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l’avoir  vilîté.  J’avois  depuis  long-tems  bien 
des  comTes  à vous  proposer  : je  les  ai  réfcr- 
vées  jufqu’à  préfent.  Faifons  d’abord  notre 
choix  pour  aujourd’hui.  Tout  plaît  dans 
tin  païfage , les  collines  , le  vallon  , les 
bois , les  vignes  , les  hameaux , les  châ- 
teaux , les  mafures  mêmes , les  rochers , & 
les  ravines  : tous  ces  objets  ralTemblés  for- 
ment un  mélange  où  l’œil  s’égare  avec  plai- 
fïr.  Mais  de  tous  les  lieux  champêtres  que 
nous  parcourons  tour  à tour  , quel  eft , 
mon  cher  Chevalier , celui  que  vous  choi- 
iîlTez  par  préférence  pour  y faire  votre 
promenade  ? 

Le  Chev.  Celui  où  nous  lommes  aétuel- 
iement  : la  prairie.  C’eft  l’endroit  où  nous 
revenons  le  plus  fouvent  , Sc  que  nous 
.avons  le  plus  de  peine  à quitter. 

Le  Pr.  Un  clos  de  vigne  eft  peu  pro- 
pre pour  la  promenade.  Le  verger  a quel- 
que chofe  de  confus.  Les  longues  allées  , 
éc  les  plus  belles  routes  pratiquées  dans 
les  bois , ont  un  air  trop  uniforme.  La  vue 
y eft  trop  bornée.  On  abandonne  tous  ces 
iieux  fans  regrèr.  Mais  apres  la  plupart 
de  nos  promenades  , nous  revenons  na- 
turellement & fans  délibération  fur  la 
prairie  : il  faut  que  le  jour  baifle  pour 
nous  la  faire  quitter.  Je  remarque  même 
qu’elle  nous  plaît  davantage  que  le  plus 
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beau  jardin.  Après  qu’on  a fait  deux  ou  Le? 
trois  tours  de  parterre , & vifité  l’efpalier , P&aiiues- 
on  lent  qu’il  manque  à notre  promenade 
quelque  chofe  qu’il  faut  chercher  ailleurs, 

S>c  c’eft  tout  particulièrement  fur  la  prairie 
qu’on  fe  trouve  fatisfait. 

Le  Chev.  Il  n’y  a pourtant  rien  de  iï 
ajufté  qu’un  beau  jardin  , ni  rien  de  ft 
négligé  qu’une  prairie. 

Le  Pr.  Quelque  beau  que  foit  un  jar- 
din , on  s’y  trouve  à l’étroit.  Tous  les 
lieux  qui  relïerrent  notre,  vue  paroillent 
donner  des  bornes  à notre  liberté.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  prairie.  Il  nous  fem- 
ble  que  nous  devenons  en  quelque  forte 
plus  indépendans  & plus  à l’aifè  à pro- 
portion que  notre  promenade  s’élargit  & 
s’allonge  devant  nous.  L’homme  qui  lent 
que  la  terre  eft  faite  pour  lui , ne  peut 
fouffrir  long  tems  qu’on  le  borne  à une 
partie  de  fon  domaine.  Se  trouve-t-il  au 
contraire  dans  un  terrain  richement  garni 
& à perte  de  vue  ? il  croit  entrer  en  poftef- 
fronde  toute  l’étendue  de  fon  empire,  & 
il  voit  avec  une  fecrette  fatisfa<ftion  que 
toute  la  nature  s’offre  à lui  comme  à font 
maître  , fans  réferve  & fans  contrainte. 

Cette  prétention  n’eft  pas  une  agréable 
illufion  dont  notre  imagination  fe  rc- 
paifle.  Une  grande  prairie  eft  réellement 
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4 Le  Spectacle 
l’endroit  du  monde  où  la  nature  ait  mon- 
tré le  plus  de  complaifance  pour  l’homme. 
Il  n’y  a point  d’endroit  ou  elle  ait  réuni 
plus  de  beauté  8c  de  fécondité  tout  à la 
lois. 

Pour  en  faire  notre  promenade  chérie , 
8c  pour  nous  mieux  recevoir  , la  nature 
a pris  foin  d’en  applanir  le  terrain  , ôc  de 
le  rendre  plus  doux  en  le  tapillant  de  ver- 
dure 8c  de  Heurs.  Elle  a élevé  de  côté  8c 
d’autre  d’agréables  collines , dont  les  unes 
rapprochées  fous  nos  yeux  , nous  offrent 
des  objets  faciles  à diltinguer  ; les  autres 
fe  perdent  avec  la  vue  dans  le  lointain. 
En  nous  préparant  ce  parterre  immenfe 
8c  délicieux , elle  nous  a déchargés  des 
foins  de  la  culture  8c  de  l’entretien.  Elle 
y a femé  une  multitude  de  graines  que 
leur  fineflè  rend  imperceptibles , 8c  dont 
elle  tire  une  verdure  qui  n’eft  prefque 
jamais  interrompue  , ou  qui  fe  répare 
promtement. 

Le  Chev.  C’eft  ce  que  j’ai  peine  à com- 
prendre. Quand  la  rivière  fe  déborde  8c 
léjourne  long-tems  fur  la  prairie  , les  ra- 
cines 8c  les  graines  ne  périflent- elles  pas  ? 
Perfbnne  n’y  en  féme  d’autres , 8c  le  verd 
reparoît  cependant  fort  vite  à l’ordinaire. 

Le  Pr.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fé- 
cherelle  brûle  l’herbe , 8c  gerce  au  entre- 
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ouvre  ia  terre  d’un  bout  de  la  prairie  à Les 
l’autre  ; ou  , comme  vous  le  remarquez  , Prairies. 
que  l’hyver  l’inonde  & la  couvre  de  fange. 

On  croiroit  alors  les  graines  rôties  ou  pou- 
ries  : mais  toutes  petites  qu’elles  font , elles 
fo  trouvent  revêtues  de  plufieurs  envelo- 
pes  impénétrables  : le  germe  n’en  eff  point 
attaqué.  Dès  avant  la  fin  des  chaleurs  tou- 
tes recommencent  à poufler  : 8c  aufli-tôt 
que  le  retour  du  printems  permet  à l'hom- 
me de  fortir  , la  terre  fie  hàre  de  fe  r^étir 
de  fa  verdure.  C’eft  la  robe  dont  elle  (c. 
pare  pour  fe  préfenter  devant  (on  feigneur 
avec  la  bienfcance  8c  le  re/peét  quelle  lui 
doit. 

Cette  prodigieufe  diverfité  de  plantes  Utilué  de» 
qui  couvre  une  prairie  n’eft  pas  pour  le  Framn* 
foui  fpeétacle.  Elles  ont  chacune  une  fanne, 
une  fleur,  une  beauté,  & une  vertu  par- 
ticulière. 

Le  Çhev.  Quoi  1 n’eff-ce  pas  par  tout 
la  même  herbe  que  nous  foulons  fous 
nos  piés  ? 

Le  Pr.  La  même  revient  fouvent , fans  Mnctpaîes 
doute  : mais  vous  ne  faites  peut-etre  point  bet  des  prai- 
deux  pas  fans  en  fouler  de  cent  efpéces lies* 
differentes.  Voici , par  exemple  , la  rai- 
ponfe  qui  fe  mange  en  falade  : un  peu 
plus  loin  vous  voyez  le  petit  crefTon:  celle- 
ci  qui  domine  par- tout , eft  le  trèfle  , 8c 
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Les  c’eft  celle  qui  Elit  le  principal  mérite  cfe 
Prairies»  la  prairie,  auffi-bien  qne  cette  autre  qu’on 
nomme  méliffe  , herbe  cfun  fuc  très- fin  , 
& propre  à donner  à la  crème  un  goût 
relevé.  Ailleurs  vous  trouverez  la  mille- 
feuille  , le  mouron  y le  mélilot , la  petite 
centaurée  , le  plantin  , le  petit  muguèt , 
la  fumeterre  , 1 aigremoine , la. . . . 

Le  Chcv.  Pardon  , Moniteur,  fi  je  vous 
interromps.  En  regardant  de  près  , j’en 
trouve  plufieurs  que  je  connois.  Voilà  la 
pimpreneüe  : voici  des  marguerites  : cette 
herbe  a h figure  '15c  l’oJeur  de  l’ail  : qo 
prendroir  cette  autre  pour  de  l’ozeille. 

Le  Pr.  C’en  eft  en  eflèt. 

Le  Chev.  Hé  1 qui  donc  a pris  loin 
de  tranlporter  ici  les  plantes  de  nos  jar- 
dins ? 

Le  Pr.  C’e fi  plutôt  d’ici  qu’on  les  a 
tirées  pour  les  cultiver  dans  nos  mailons , 
& les  avoir  fous  notre  main.  La  prairie  eft 
notre  premier  potager  : & avec  les  plantes 
d’un  ufage  ordinaire  , les  botaniftes  y dé- 
sknples.  mêlent  une  multitude  admirable  de  fim- 
ples  qu’ils  rangent  fous  différens  genres, 
dont  chacun  fe  divife  en  plufieurs  efpéces. 
Toutes  ces  efpéces  fe  trouvent  réunies 
dans  la  configuration  principale  , & dans 
les  qualités  dominantes  : mais  on  les  voit 
partagées  entre- elles  par  des  différences, 
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qui  fe  tirent  du  degré  d’odeur,  de  faveur 
de  force.  La  même  efpéce  varie  encore  fes 
vertus  félon  les  climats , & félon  le  grain  de 
terre.  Ces  herbes  fournirent  des  médica- 
mens  toujours  prêts  , des  baumes  excel- 
Jens , des  purgatifs  agillans , des  vulnérai- 
res efficaces.  Les  animaux  mêmes  y trou- 
vent à coup  fur  de  quoi  fe  foulager  ik  fe 
guérir.  Rien  n’a  échappé  à la  bonté  & à 
l'attention  du  Créateur. 

Mais  le  grand  bien  que  nous  fait  la  prai- 
rie , c’efl  de  nourir  prcfque  fans  frais  les 
animaux  dont  nous  pouvons  le  moins 
nous  palier.  Le  bœuf,  tant  celui  dont  la 
chair  nous  nourit,  que  celui  dont  le  tra- 
vail nous  aide  à façonner  nos  terres  , n’a 
befoin  pour  vivre  que  de  l’herbe  de  la 
prairie.  Le  cheval  , qui  ne  met  point  de 
bornes  à fes  fervices  , ne  nous  demande 

Î>our  toute  récompenfe  de  fa  peine  que  le 
ibre  ufage  de  la  prairie.  Il  s’y  élance  avec 
autant  de  gface  que  de  liberté  après  fort 
travail , & il  nous  tient  quitte  alors  de  toute 
autre  nouriture , & de  tout  autre  foin.  La 
vache , dont  le  lait  eft  un 'dès  grands  foû- 
tiens  de  notre  vie  , ne  demande  rien  de 
plus  que  la  même  grâce. 

Le  Chev.  Mais  comment , je  vous  prie  , 
fe  peut-il  faire  qu’une  herbe  groffière , fou- 
yent  defléchée  6k  fans  fuc , rende  la  chair 
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Les"  du  boeuf  fi  fiicculente  & fi  parfaite  ; Corn* 
Prairies,  ment  un  peu  de  foin  peut-il'donner  au 
cheval  une  force  8c  des  efprits  qui  le  fen- 
dent infitigabie  ? Enfin  comment  cette 
herbe  peut  elle  donner  à la  vache  une  crè- 
me 8c  une  graiiTe  dont  la  moitié  du  genre 
humain  tire  fa  nouriture  ? 

Le  Pr.  Votre  furprife  eft  bien  naturelle» 
& il  faut  avouer  qu’il  fe  fait  là  un  change- 
ment ou  un  extrait  de  fucs  peu  aife  à 
cbmprendre.  Que  l’homme  le  plus  indu- 
ftrieux  mette  en  œuvre  tant  d’herbes  qu’il 
lui  plaira  d’en  trier  dans  une  prairie  : fàu- 
vages  8c  amères  comme  elles  font } il  n’en 
pourra  jamais  tirer  un  bouillon  fupporta- 
ble.  Toutes  enfèmble  au  contraire  elles, 
concourent  a former  dans  les  mammelles 
de  la  vache  la  liqueur  la  plus  douce  & la 
plus  nouriifinte.  Le  Créateur  a mis  entre 
cette  herbe , 8c  les  animaux  qui  nous  fer- 
vent, une  fi  admirable  proportion.,  que 
dès  quelle  pâlie  dans  leur  corps  , elle  y 
devient  pour  nous  une  fource  de  commo- 
dités 8c  de  délices. 

Le  Chcv.  Mais  ces  chofes  qui  font  fous 
nos  yeux  ne  font  prefque  jamais  remar- 
quées : la  terre  eft  donc  couverte  d’in- 
grats? 

Le  Pr.  Nous  regardons  communément 
cette  herbe  avec  mépris  ou  avec  indicé- 
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rence , parce  qu’elle  naît  fous  nos  pics,  & Les 
que  Dieu  n’en  a pas  fait  l’objet  de  nos  foins  Prairies. 
& de  notre  culture  : mais  c’eft  en  cela 
même  que  le  prêtent  qu’il  nous  a fait  de 
cette  herbe  eft  doublement  eftimable  : & 
il  nous  le  fait  bien  fentir  lorfqu’il  nous  en- 
voyé une  féchcrefte  qui  nous  ôte  l’ufage  de 
nos  prairies.  Rien-tôt  le  labourage  tombe 
^ute  de  chevaux.  On  voit  manquer  par- 
tout les  animaux  qui  nous  nourilîent  faute 
de  trouver  eux  - memes  leurs  nouritures» 

Un  vent  aride  a deftéché  l’herbe  que  nous 
foulons  aux  pics  ,8c  voilà  toute  la  fociété 
dans  le  trouble. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  de  plus  pics* 

8c  d’une  façon  plus  difiinite,  tout  le  mé- 
rite de  la  prairie.  C’eft  le  plus  parfait  de 
tous  les  héritages,  li  ne  demande  ni  labour 
ni  ferrailles.  Il  ne  coûte  que  la  légère  peine: 
de  recueil  ce  qu’il  donne.  Ses  produ- 
irions ne  font  point  cafuelles  8c  font  dW* 
débit  fur.  Ce  bien  eft  tel  enfin  que  fans* 
fén  fecours  il  feroit  difficile  de  faire  valoir 
les  autres.  Mais  réciproquement  pour  re- 
cueillir  d’un  pré  tout  le  profit  qu’il  eft  ca- 
pable de  donner , il  y faut  joindre  des  ter- 
res. Ces  deux  chofes  s’entr’aident  amiable-- 
rnent.  Il  eft  même  à fouhaiter  en  bonne 
économie  qu’il  y ait  entre  le  nombre  des 
pris  8c  la  quantité  des  terres  qu’on  polléde 
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Les  une  jufte  proportion.  Si  vous  n’avez  que- 
Prairies,  des  prés , les  animaux  que  vous  nourirez. 

vous  donneront  inutilement  de  quoi  en- 
graifTer  la  terre.  Si  vous  n’avez  que  des 
terres  & peu  de  prés , elles  languiront  faute 
des  nouritures  néceflaires  aux  chevaux  & 
aux  bœufs  qui  les  doivent  façonner. 

Le  Chev.  Mais  dans  la  néceffité  de  fé- 
parer  ces  deux  fortes  de  biens lequel  pré-  * 
fércroit  on  à l’autre  ? 

Le  Pr.  On  préfère  ordinairement  les 
prés  aux  terres  : parce  que  les  prés  fans  le: 
fecours  des  terres , font  toujours  d’un  rap- 
port fur , & ne  coûtent  ni  peines  ni  frais 
au  lieu  que  la  culture  des  terres  eft  tou- 
jours plus  pénible  & moins  fruétueufê 
dans  les  pays  où  l’on  manque  de  prairies 
&c  d’herbages. 

Le  Chev.  Mettez  - vous  quelque  diffé- 
rence entre  herbages  & prairies  ? 

Le  Pr..  Les  prés  bas  qui  font  dans  le 
fend  des  vallées  & le  long  des  rivières 
portent  ordinairement  le  nom  de  prairies.. 
On  donne  allez  communément  celui  d’her- 
bages aux  prés  qui  font  ütués  fur  ie  pen* 
chant  des  collines.. 

Le  Chev.  De  ces  deux  fortes  de  prés 
quelle  eft  celle  que  vous  préférez  à l’autre  ?> 

Le  Pr.  Elles  ont  l’une  & l’autre  des 
avantages  particuliers.  Le.  limon  qui.  dfe* 
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meure  dans  les  prairies  apres  les  déborde- 
mens  des  eaux , joint  à l’engrais  qu’y  laif- 
fent  une  multitude  d’animaux  qui  y paif- 
fent , ne  peut  manquer  d’y  entretenir  une 
abondance  qui  n’eft  prefque  jamais  inter- 
rompue. En  revanche  les  herbages  qui  font 
fitués  far  des  terrains  en  pente  , étant 
moins  abreuvés  , produifênt  une  herbe 
d’une  faveur  plus  délicate  , Si  qui  per- 
fectionne bien  autrement  la  chair  des  ani- 
maux. Il  y a même  telles  prairies  hautes 
qui  réunifiât  l’abondance  des  herbes  avec 
la  délicatefle  des  facs  : telles  font  les  herba- 
ges de  la  Limagne  d’Auvergne , Si  de  plu~ 
fieurs  cantons  de  la  baffe  Normandie. 

La  plus  mauvaifa  efpéce  de  prairies  eft 
le  marais.  Ce  qu’on  en  tire  de  bon  eft  tou- 
jours mêlé  de  joncs , de  glayeuls d’her- 
bes dures  & tranchantes  qui  mettent  en 
fàng  le  palais  des  animaux.  Etant  bien  lé- 
chées elles  peuvent  fervir  de  litière  : elles» 
tiennent  lieu  de  chaume  pour  couvrir  les- 
étables  : elles  fervent  à cuir  le  pain.  Mais- 
quelque  foin  qu’on  prenne  de  féparer  les 
moins  mauvaifès  de  ces  herbes  d’avec  celles' 
que  les  chevaux  redoutent  ; quelque  atten- 
tion qu’on  apporte  à les  faire  lécher,  & 
à leur  ôter , s’il  eft  pofftblc  , cette  odeur 
fangeufe  & terreftre  qui  n’annonce  que  des  - 
fiics  malfaifans jamais  on -ne.  parviendra 
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Les  à en  faire  une  bonne  nouriture  : l’on  et* 
Prairies,  peut  juger  par  la  figure  trille  8c  hideuiê- 
des  chevaux  qui  y font  réduits^! 

Le  Chev.  J’ai  vu  des  gentils  hommes 
induflrieux  convertir  leurs  marais  en  des- 
prairies d’un  bon  rapport.  Ils  y pratiquent, 
des  tolfcs  fpacieux  qui  donnent  l’écoule- 
ment aux  eaux.  Ils  font  tirer  de  ces  folles, 
de  quoi  relever  le  terrain  : 8c  dans  le  rems> 
que  leurs  chevaux  ne  font  point  nécellaires- 
au  labourage  , ils  les  occupent  à faire,  por- 
ter fur  leurs  marais  des  terres  gpveleu lès  „ 
que  les  taupes  Ôc  les  vers  mélangent  fuffi- 
famment  avec  le  fond  naturel , (ans  qu’il 
faille  en  prendre  foirn 

Gouverne.  Le  Pr.  La  même  induftrie  qui  répare  les. 
■sent  des pai-  Jéfordres  de  la  nature , en  double  quelque- 
fois les  faveurs  par  l’attention  qu’on  ap- 
porte à les  taire  valoir  : 8c  quoique  le  loin 
l’oit  une  produélion  communément  indé- 
pendante de  notre  travail  , la  récolte  en*, 
peut  être  plus  fuie  8c  plus  abondante  par  la. 
manière  de  gouverner  les  prairies. 

Un  fage  économe  les  vifite  de  tems  en- 
tems , 8c  lorfqu’il  y voit  dominer  quelque 
part  la  prèle  ,1a  douve , la  ciguë , le  réveil-- 
matin*  ou  d’autres  mauvaifes  herbes  ; il 
les  fait  arracher.  Si  le-  trèfle  8c  d’autres 
bonnes  elpéces  ne  s’y  trouvent  pas  allez 
abondantes,  à fon  gré,  il  y en.fait  lemer  les 
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graines,  & de  quatre  en  quatre  ans,  il  y fait  Lis 
jetter,  avec  peu  de  fumier , les  pouffières  de  Prairiês; 
fà  grange  8c  toutes  les  criblures  que  la 
volaille  abandonne. 

Lorfqu’ au  retour  du  printems  les  ani- 
maux ennuiés  de  ruminer  à l’ombre  une 
herbe  aride  8c  fans  goût , foûpirent  après 
la  pointe  des  nouvelles  herbes  ; on  les  con- 
duit alors  dans  les  terres  repofées  où  les 
grains  tombés  fous  la  faucille  du  moiflon- 
neurs  ont  ponde  quelque  verdure  ; ou  bien 
le  long  des  rideaux  qui  foûtiennent  les  ter- 
res, 8c  qui  font  revêtus  de  gafon  -,  ou  le: 
long  des  ruilleaux  , des  folles  , 8c  des 
grands  chemins.  Mais  on  les  écarte  févère- 
raent  de  la  prairie  , 8c  on  ne  les  y foudre 
qu’après  la  récolte  des  foins  : à moins  que 
la  prairie  étant  fort  Ipacieufe  ,les  habitans 
n’en  réfervent  un  canton  qu’on  appelle 
Communes  , parce  que  les  chevaux  le  Comm&ns» 
gros  bétail  de  la  communauté  en  font 
ufage , jufqu  a ce  que  la  fenaifon  faite  , oa- 
puiïfe  les  admettre  par-tout. 

Par  cette-  précaution  l’herbe  Ce  fortifie- 
promtementenAvril  8c  en  Mai.  Elle  monte, 
en  liberté  , .&  couvre  bien- tôt  une  vafte 
plaine  d’une  prodigieufe  multitude  de- 
fleurs  dont  les  couleurs , comme  vous  le 
voyez  iti , font  relevées  par  le  verd  qui  leur: 
fort  de  fond.  La  graine  luccéde  en  Juinde. 
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Les  foin  mûrit , & fera  bien-tôt  prêta  faucher.. 

Prairies.  Lorfqu’une  extrême  fecherefle  fait  crain- 
J^igoles.  Jre  qu’ü  ne  puilfe  croître  fuffifamment,  8c 
parvenir  à fa  maturité , on  prend  en  plu- 
fieurs  pays  le  foin  d’arrofer  la  prairie  quand- 
la  chofe  eft  faifable.  On  tire  de  la  rivière 
un  canal  qui  borde  le  pré , ou  bien  on  mé- 
nage un  ruiiïeau  dont  on  retient  les  eaux 
dans  un  lit  forcé  , que  le  ruiiïeau  ne  s’eft 
pas  fait  lui-même , mais  qu’on  a fait  ex- 
près , & tenu  un  peu  haut  de  bord  , ou- 
plus  élevé  que  la  lurface  de  la  prairie.  On- 
arrête  l’eau  de  ce  ruiiïeau  , afin  que  lie 
s’élève  jufques  for  les  bords , d’où  elle  fe 
répand  enfuite  , & va  rafraîchir  le  pié  des 
herbes.  En  certains  pays,  chaque  particulier 
jouit  tour  à tour  durant  une  heure  feu- 
lement , ou  même  une  demie  heure , du- 
droit  d’introduire  l’eau  dans  fon  pré , après 
quoi  l’puvertiire  faire  pour  lui  eft  bouchée 
promtement , & l’eau  coule  pour  le  fer- 
vice  de  fon  voifin.  Dans  les  prairies  du- 
royaume  de  Valence  & d’Andaloufie , on> 
garantit  les  herbes  des  chaleurs  exceffives 
par  le  fecours  des  rigoles  que  chaque  par- 
ticulier tire  de  la  rivière  voifine  , 8c  lorf- 
que  l’eau  eft  plus  baflè  que  la  forface  du 
prè,  on  la  jette  en  manière  de  pluye  du 
folttifeisj  le  pré  avec  le  fecours  de  l’écope 
creufe.  Le  Xucar après  avoir.. 
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etc  faigné  de  la  forte  fur  une  étendue  de  L e 3 
douze  ou  quinze  lieues  ,,  demeure  prefque  Prairies* 
endèremefit  à fec- 

Lorfque  le  foin  eft  abbatu  „ on  le  tourne- 
& retourne  en  l’eparpillant  fur  le  pré  poim 
lui  faire  exhaler  fon  plus  grand  feu  , fans- 
quoi  il  s’embraferoir  réellement  au  féniL 
On  le  mèt  la  nuit  en  monceau  pour  le  ga- 
rantir de  la  fraîcheur.  Enfin  on  laide  écou^ 

1er  quelques  jours  avant  que  de  l’empor- 
ter : mais  chacun  tient  fon  char  toujours 
prêt  a partir  au  befoin.  On  prévient  avec 
vigilance  les  défordres  du  tems.  Il  n’arrive 
que  trop  fouvent  qu’un  orage  imprévu  , 
ou  le  débordement  de  la  rivière  nous 
enleve  tout-à-coup  cette- -importante  pro- 
vifion  , la  diffipe  entièrement , ou  aille  en-  ipave» 
richir  les  habitans  des  villages  fitués  plus 
bas  dé  ce  que  les  propriétaires  ne  peuvent 
plus  reconnoître  ni  réclamer. 

Lorfqu’on  veut  retirer  de  fon  pré  une  Brfga;lli 
féconde  herbe  , qu’on  appelle  regain  , il 
en  faut  encore  interdire  l’entrée  au  bétail  ' 
jnfqu’à  la  fàuchaifon  qui  s’en  fait  vers  la 
mi-feptembre.  Dans  les  prairies  fpacieufos 
©n  fixe  la  portion  qui  doit  être  mife  en 
regain  : le  refte  eft  abandonné  durant  l’été 
& 1 autonne  aux  ufâges  de  la  commu* 
aauté. 

Voyons  préfentement  les  avantages- 
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Les  L'a-  qu’on  peut  tirer  des  prairies.  L’ufagele  pfuj 
Ivrages.  noble  de  tous , & peut  être  le  plus  profita- 
ble qu’on  en  puille  faire  , eftl’établilîement 
d’un  haras  pour  nous  pourvoir  de  chevaux 
propres  à porter  ou  à tirer, 
les  Hatas. . Il  n’y  a point  de  cheval , fi  méprifable 
*.  k"  qu’il  paroi(Te,.qui  ne  convienne  à quelque- 
ouvrage  nécefiaire & qui  n’y  convienne 
fouvenc  mieux  qu’un  autre  infiniment  plus- 
beau  que  lui.  Un  cheval  court  ramaflë  , 
d’épaitlè  encolure , réfiftera  long-tems  air 
, travail  de  laeharue,.  ou  perféverera  dans 
l’exercice  uniforme  d’une  machine  qu’il 
faut  faire  tourner  , tandis  que  le  cheval  le- 
plus  vif&  le  plus  fin  y périra  promtement*. 
Au  contraire  celui  qui  a la  tête  menue  r 
l’encolure  haute  5c  légère  y la  taille  déga- 
gée , le  ventre  un  peu  ferré  , & la  jambe: 
fine , fera  réfervé  pour  les  fervices  brillants. 
Il  fera  honneur  à fon  maître  dans  une  fête.. 
U le  fervira  à la  chafie  & en.  voyage.  Il  le 
lauvera  dans  une  bataille. 

La  diverfité  des  fervices  demandant  des: 
efpéces  & des  tailles  toutes  difiérentes , la 
nature  toujours  attentive  à nos  befoins , a: 
tellement  varié  les  qualités  des  pâturages  y 
que  dans  un  canton  on  trouve  des  che- 
vaux d’une  beauté  parfaite  pour  les  perfon- 
nes  & pour  lesoccafions  diftinguées  j dans-, 
un  autre,  on  en  trouve  de  médiocres. & die 
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propres  pour  les  travaux  ordinaires  : ail-  Les  Pà«4 
leurs  enfin  on  en  trouvera  de  la  moindre  turagis.  ‘ 
efpéce  pour  les  travaux  les  plus  vils , & où 
l’on  a le  plus  d’intérêt  d’éviter  la  dépenfe. 

Les  pâturages  extrêmement  gras  & abon- 
dans  comme  ceux  de  Dannemarc,  de  Frilè, 

& du  Nord  de  Hollande,  donnent  de 
gros  chevaux  de  harnois,  dont  les  uns , qui 
réunifient  un  air  noble  avec  une  taille 
avantageufe,  feront  employés  au  carrofie^ 
les  autres  par  leur  maflè  3c  par  la  force  de 
leur  jarret , feront  capables  d’animer  tout 
un  attelage , 3c  de  foûtenir  à deux  dans 
une  defeente  l’énorme  poids  d’une  voiture 
publique.  Les  pâturages  un  peu  maigres 
& dont  l’herbe  efl:  plus  délicate,  comme 
ceux  d’Alençon , de  Touraine , 3c  de  Xain- 
tonge , du  Maine , 3c  du  Limofin , four- 
niflent  des  chevaux  fins  pour  les  écuries  du 
Roi,  pour  les  gens  de  qualité  , & pour  le 
manège.  Les  terroirs  qui  tiennent  le  milieu, 
comme  leSoidonnois , la  Franche- Comté, 
le  haut  Poitou  , la  Brelle  , donneront  des 
chevaux  de  monture  pour  la  cavalerie  , 3c 
toutes  loi  tes  de  chevaux  de  voiture  3c  de 
Comme.  Le  Dannemarc  qui  nous  fournit 
de  très-beaux  chevaux  de  carolTe  en  donne 
auflï  d’autres  qui  font  recherchés  pour  leur 
petitelïe  : on  en  fait  de  jolis  attelages , on 
la  monture  des  jeunes  feigneurs.  Les  che- 
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vaux  de  Telle  les  plus  eftinaés  font  les  guil» 
dins  * d’Angleterre,  les  genets  d’Efpagne, 
les  chevaux  Turcs  , Barbes , & Arabes. 

Le  fécond  ufage  qu’on  fait  des  herbages 
& des  prairies , eft  d’y  élever  de  jeunes 
bœufs  qu’on  met  au  tirage  à trois  ou  qua- 
tre ans,  & qu’on  en  retire  à dix  pour  les  en- 
grailler. On  connoît  lage  des  jeunes  bœufs 
comme  celui  des  jeunes  chevaux , par  l’in- 
fpe&ion  des  dents.  Les  dents  de  lait  leur 
tombent  après  un  certain  tems , & font 
remplacées  par  d’autres  qui  les  ont  pouf- 
fées  dehors.  Les  différens  progrès  des  Ce - ^ 
«ondes  arrivant  toujours  dans  des  efpaces 
réguliers , elles  fervent'à  faire  connoître 
le  nombre  des  années , jufqu’i  ce  qu’étant 
toutes  égales  elles  ne  marquent  plus. 

On  dilpofe  ( a ) de  bonne- heure  un  jeune 
bœuf  à porter  le  joug.  Comme  il  eft  na- 
turellement un  peu  fauvage  , on  ne  fau- 
roit  trop  l’accoutumer  à fouffrir  qu’on  le 
touche  ; à venir  recevoir  fa  nouriture  de 
la  main  de  l’homme  ; à lailTer  palier  fans 
réfiftance  une  branche  d’olîer  autour  de 
Ton  cou  , ou  un  lien  autour  de  Tes  cornes 
«aillantes.  A ce  premier  apprentilTage  fuc- 
cédent  des  exercices  plus  férieux.  On  le 
fait  aller  de  compagnie  avec  un  autre. 

(a)  Tu  quos  ad  fludium  atquc  ufuni  foimabis  agtt&iiBj 
Jaxn  viuilos  torcarc  Giorf,  c. 
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bœuf  difcipliné.  On  lui  fait  traîner  une 
fimple  planche  : il  s’accoutume  au  bruit 
de  deux  petites  roues  : on  double  enfuitc 
la  charge  : il  le  laifle  enfin  amener  par  de- 
gré à prélênter  fa  tête  au  joug , & à ne  re- 
iulèr  aucune  fatigue. 

Le  profit  qu’on  tire  d’un  bœuf  eft  fort 
conlîdérable , parce  qu’après  avoir  traîne 
les  voitures  ou  la  charue  pendant  lîx  ans , 
il  peut  fc  repofer  , prendre  de  l’cmbon- 

{>oint , & valoir  encore  deux  ou  trois  cens 
ivres.  Il  ira  groffir  le  nombre  de  ces 
énormes  bœuf»  de  Flandres , d’Auvergne , 
ou  de  balle  - Normandie  , qui  remplil- 
fent  toutes  les  femaines  les  marchés  de 
Seaux  & de  Poifli  , d’où,  ils  fe  répandent 
dans  Paris  & dans  toute  la  France.  Le  lèul 
cuir  d’un  bœuf  de  cette  efpéce , quand  il 
a palïé  par  les  mains  du  tanneur  , fe  vend 
vingt  & vingt- cinq  livres , Ibuvcnt  beaur 
coup  plus. 

Le  troilîème  profit  des  prairies , & qui 
eft  d’un  ulàge  plus  univerfel , eft  la  nouri- 
ture  des  troupeaux  de  vaches.  Ici  l’ordre 
des  matières  nous  conduiroit  allez  natin 
tellement  aux  opérations  de  la  laiterie  : 
mais  nous  en  lûprimerons  le  menu  détail. 
L’habitude  où  nous  fommes  d’abandonner 
les  ouvrages  de  la  campagne  à des  perfon- 
nes  groflières  ,,nous  donnent  des  idées  peut 
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Les  Pa-  avantageufes  de  ce  quelles  font.  Noirs 
Turaoes.  nous  croyons  déplacés  , & en  quelque 
forte  déshonorés  de  nous  trouver  dans  le 
ménage  d’une  terme.  Tout  nous  y paroît 
bas  & peu  digne  de  notçe  attention.  Mais 

11  n’y  a qu’un  goût  perverti  par  les  pré- 
jugés de  l’éducation  qui  puilTe  regarder 
avec  indifférence  ce  que  la  nature  a enfei- 
gné  aux  premiers  hommes , ce  que  toutes 
les  nations  ont  eftimé,  & ce  qui  efl;  après 
le  pain  la  plus  commune  reffource  du  genre 
humain. 

Laiterie.  pa  laiterie  n’a  dans  le  fond  rien  qui  pniiTe 
offenfer  les  yeux  les  plus  accoutumés  à la 
propreté.  Les  vaifleaux  en  font  Amples , il 
efl:  vrai  : ce  ne  font  que  des  claies  8c  des 
vafes  de  terre  ou  de  bois  : mais  tout  y efl 
en  ordre  & d’une  netteté  parfaite.  La  pro- 
preté en  efl  inféparable.  Rien  même  n’y 
réufliroit  fans  ce  point. 

Le  Chev.  Nous  pouvons , au  retour  de 
la  promenade , voir  une  laiterie  & ce  qu’on 
y fait.  Je  ne  fai  cela  que  confufément. 

Le  Pr.  Je  le  veux  bien.  Ce  n’efl:  pas  feu- 
lement la  propreté  du  lieu  qui  nous  invite 
à y entrer  : ce  qui  s’y  fait  efl  amufant , & 
peut  être  l’objet  d’une  raifonnable  curio- 
lïté.  Nous  avons  des  Princeiles  auffl  rcfpe- 
éfables  par  la  juflclle  de  leur  goût  que  par 
ce  haut  rang  où  leur  naiifance  les  a pla- 
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eues , qui,  bien  loin  de  méprifèr  ces  ouvra-  LesTrou* 
ges  rufiiques  ,ont  elles- mêmes  une  laiterie  peaux. 
où  elles  s’occupent  à écrémer  le  lait , à ver- 
fer  la  crème  dans  la  baratte  , à battre  le 
beurre , à jetter  la  dofe de  préfure  [a ) dans 
Je  lait  pour  le  faire  prendre  , à mettre  le 
caillé  dans  les  formes  * , & à fàler  le  tout  * Fromage  ; 
quand  le  petit  lait  eft  parfaitement  égouté.  ^mot  ’ fer' 
Ce  que  des  mains  royales  ne  dédaignent 
pas  de  façonner , rougirons-nous  de  nous 
en  inftruire  ? 

Le  Chsv.  Quels  font , je  vous  prie , les 
fromages  les  plus  eftimés? 

Le  Pr.  Chaque  pays  a fes  cantons  re- 
nommés. L’Angleterre  eftime  le  fromage 
de  Chefter.  Le  Hainaut  vante  ceux  de  Ma- 
rolles  ; la  Picardie , ceux  de  Guife  ; la  Nor- 
mandie , ceux  de  Neuchâtel,  le  Pont-lé- 
vêque , & de  Livarot  \ le  Dauphiné  , celui 
de  SalTenage  ; la  SuifTe , celui  de  Gruyères 
qui  Ce  fait  avec  une  propreté  Sç  des  atten- 
tions infinies.  Peut-être  celui  de  Brie  les 


♦ a ) La  prélire  eft  une  «fpéce  de  levain  dont  la  princi- 
pale matière  eft  le  lait  caill.  qu’on  trouve  dans  la  :;;u- 
lettc,  ou  le  ptemier  eûomac  d’un  veau.  On  la  fale  : on 
la  conferve.  C ette  ra  tière  délayée  dans  de  la  crcme  dé- 
veloppe fes  fels  volatils.  Le  teflort  de  l’eau  darde  les  fe!$ 
de  toute  part  dans  le  lait  où  ce  levain  eft  jette.  De  quel- 
que façon  que  ce  foit , il  le  fait  une  agitation  dans  les  par- 
ties les  plus  intimes  de  toute  la  malle  , qui  fépare  l’iiu- 
mtur  féreufe  d'avec  les  parties  fucculentes.  Celle1-:!  fc 
rapprochent  par  pelottons , & c’eft  ce  qu'on  appelle  le  lait 
caillé  , dont  on  fait  le  fromage  commun.  Le  bon  ito» 
mage  fe  lait  de  la  ciêtnc  & du  Uic  caillés  enfcmble.. 
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Les  Patu-  furpafte-t  il  tous.  Enfin  Je  Milanès  envoyé 
rages.  par-tout  le  fromage  de  Lodi  que  nous  nom- 

mons Parmefân , parce  qu’une  Princefle  de 
Parme  l’a, dit-on,  tait  connoître  en  France , 
où  il  foütient  toujours  fa  réputation. 

Tous  ces  fromages  font  uniquement  de 
lait  de  vaches  fans  aucun  mélange  de  lait 
de  chèvres , & la  crème  y entre  avec  le  lait, 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  pour  le  fromage  com- 
mun : celui-ci  n’eft  que  du  lait  caillé , dont 
on  a féparé  la  crème  pour  en  faire  du 
beurre.  Le  fromage  de  Rocfort  en  Langue-, 
doc  pâlie  pour  être  de  lait  de  brebis. 

Produit  .l’une  Le  Cbev.  Il  faut  que  le  profit  qu’on  tire 

de  ces  animaux  loit  coniiderable  , puilque 
c’eft  communément  le  fèul  bien  que  les 
gens  de  campagne  poflédent. 

Le  Er.Nous  pouvons  juger  du  produit 
de  ces  nombreux  troupeaux  qui  couvrent 
nos  prairies , par  celui  d’une  vache  dont  la 
fécondité  q’ait  rien  d’extraordinaire,  & qui 
foit  nourie  non  dans  les  herbages  les  plus 
gras  , mais  dans  des  pâturages  communs. 
Une  bonne  vache  donne  par  femaine  allez 
<le  crème  pour  faire  jufqu’i  cinq  livres  de 
beurre.  Les  autres  qui  font  plus  foibles  & 
plus  jeunes  n’en  donneront  que  quatre  ou 
trois , quelquefois  moins.  Pour  faire  un 
compte  moyen  , & pour  avoir  égard  au 
déchet  que  l’hy ver  apporte  dans  lé  profit , 
bornons-nous  à trois  livres  par  femaine 


bela  Nature,  Entr.  XF1I.  1 3 
pour  chaque  vache.  Sur  les  cinquante-  Lf.sTrou: 
deux  fèmaines  qui  font  l’année  , retran-  peaux. 
chons  en  dix  , pendant  lefquelles  la  vache 
eff  en  partie  fans  lait , lorfqu’clle  eft  prête 
à mettre  bas  fon  petit  ; en  partie  occupée 
à l’allaiter.  Il  refte  quarante-deux  femaines. 

N’en  mettons  que  quarante  : le  compte 
en  fera  plus  fur.  La  livre  de  beurre  peut  aller 
en  certains  tems  à dix  fols  & plus  : dans 
d’autres  la  livre  ne  defcend  pas  au-deffous 
de  cinq.  Dans  la  crainte  que  le  produit  de 
trois  livres  par  femaine  ne  paroiilê  trop  tort, 
fixons  le  prix  de  la  livre  à fix  fols  pour 
toute  l’année , ce  qui  efl:  allurément  au- 
dellous  de  fa  jufte  valeur  , non- feulement 
autour  de  Paris  où  la  confommation  efi: 
grande  , mais  prefque  généralement  par. 
tour.  Trois  livres  produiront  dix-huit  lois 
par  femainc.  Où  il  y a trois  livres  de  beurre, 
les  fromages  qu’on  fait  du  lait  écrémé  , 
doublent  pour  la  quantité  : mais  ils  ne  font 
communément  que  la  moitié  du  prix.  Ce 
font  neuf  fols , qui,  réunis  à dix-  huit,  font 
vingt-lèpt  fols.  Réduifons  - nous  à vingt- 
cinq  , qui,  répétés  quarante  fois , ou  mul- 
tipliés par  deux  livres, donneront  cinquante 
livres  par  an.  Je  compte  ici  pour  rien  le 
produit  du  veau  , quoique  les  moindres 
le  vendent  cinq  ou  fîx  livres.  Je  compte 
aulfi  pour  rien  les  commodités  que  la 
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Les  P a-  famille  peut  tirer  tous  les  jours  de  la  laiterie, 
Turages.  fans  préjudice  du  produit  ordinaire.  Je  ne 
fais  pas  non  plus  entrer  en  ligne  de  com- 
pte l'amendement  qu’il  faudrait  acheter 
pour  fortifier  les  terres  au  defaut  du  fe- 
cours  de  l’étable  j ni  l’engrais  des  porcs 
auxquels  on  abandonne  le  petit  lait , & qui 
font  d’un  ufage  perpétuel  pour  la  nouri- 
ture  des  domeitiques.  Tous  ces  avantages 
que  nous  mettons  à part  , compenseront 
abondamment  le  premier  achat  de  la  va- 
che , fi  elle  ne  provient  pas  de  la  ferme. 
Sur  le  produit  de  cinquante  livres  qui 
nous  demeure  toujours  en  entier  , dimi- 
nuons encore  dix  livres  , tant  pour  les 
frais  de  garde  que  pour  toutes  les  pertes 
imprévues  , & dix  livres  pour  achetter 
en  cas  de  befoin  la  quantité  de  foin  né- 
cefiaire  à la  nouriture  de  la  vache  pendant 
l’hyver  ou  dans  les  tems  pluvieux  : moyen- 
nant quoi  le  calcul  fera  vrai,  même  pour 
ceux  qui  nourillent  fans  avoir  en  propre  ou 
fans  tenir  à ferme  aucune  portion  de  la  prai- 
rie. C’efl:  donc  3 o 1.  de  profit  clair  que  cha- 
que vache  raportera  au  fermier.Si  Ion  trour 
peau  eit  de  20  vaches,  elles  lui  produiront 
600  liv.  tous  frais  faits.  Il  peut  Survenir  , il 
elf  vrai , quelque  accident  qui  dérange  le 
produit  : mais  il  arrive  aufli  des  enchères 
&des  profits  avanturiers  qui  le  grofiiflènr. 
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& la  vente  de  quelque  veau  ou  de  quel-  Les  Pa- 
ques  geniflès , fuffit  tout  d’un  coup  pour  turages. 
le  doubler.  Un  veau  nourri  pendant  quel- 
ques mois , fe  peut  vendre  quinze  livres 
fkplùs.  Ceux  qu’on  éléve  le  long  de  la 
Seine  en  Normandie , & qu’on  appelle 
pour  cette  raifon , veaux  de  rivière,  fè 
vendent  communément  30  & livres.  , 

fouvent  davantage.  Une  portion  de  prairie 
d’une  demie  lieue  en  quarré  fuffit  à un 
troupeau  de  cinq  fîx  cens  vaches, 
dont  le  produit  peut  aller  à plus  de  quinze 
mille  livres.  : 

Le  Chev.  Voilà  une  abondance  digne 
d’envie.  Heureux  ceux  qui  fe  trouvent 
finies  au  bord  de  ces  grades  prairies. 

- Le  Pr.  Ne  vous  laidez  cependant  pas 
éblouir  par  la  réunion  de  ces  produits  en 
un  toitaî  qui  vous  pareît  confidérable  : 
vous  pourriez  prendre  une  idée  très-faude 
de  la  condition  de  ces  pauvres  gens  qui 
n’ont  fouvent  que  leur  troupeau  pour 
tout  moyen  de  fubfifter.  Quand  un  village 
de  cent  feux  auroit  jufqu ’à  cinq  cens 
vaches , . en  les  diftribuant  à cinq  par  feu  , 
il  n’en  revjendroit  qu’une  cinquantaine' 
d’écus  à chaque  ménage.  Le  grand  profit 
ed:  pour  les  propriétaires.  La  fituation  de 
leurs  héritages  au  bord  d’une  prairie  eH 
doublement  avantageufe.  Outre  le  profit 
Tome  111 , B 
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Les  Pa-  du  pâturage , ils  en  tirent  encore  de  quoi 
ïüiiAcES.  porter  la  fertilité  de  leurs  terres  laboura- 
bles au  double  des  autres.  Mais  la  Provi- 
dence toujours  féconde  en  expédiens , n’a 
pas  abandonné  les  terres  maigres , 3c  qui 
font  moins  mélangées  de  grandes  prairies. 

Avantages  Elles  jouilTent  de  certaines  commodités 
* très-cftinsables , 8c  fouvent  incompatibles 
avec  une  extrême  fertilité.  On  y éléve 
une  volaille  plus  délicate  & plus  faine  : 
le  gibier  y cft  d’un  goût  plus  relevé  : les 
fruits  y ont  un  fuc  plus  fin  : les  abeilles  y 
donnent  un  meilleur  miel  8c  une  plus  belle 
cire  : on  y cft  même  plus  attentif  à profiter 
de  ce  qu’on  laifleroit  comme  inutile  dans 
des  pais  plus  gras.  On  y fait  valoir  jufi- 
qu’aux  moindres  vallons , 8c  juiqu’aux  ri- 
deaux revêtus  de  gazon.  Au  peu  de  foin 
que  les  habitans  recueillent , ils  joignent 
des  pailles , des  lentilles , des  lupins , des 
févcroles , des  codes  de  pois  , des  feuilles 
de  vignes  , des  filiques  de  toutes  fortes  de 
légumes  , 8c  même  des  feuillages  tendres 
de  certains  bois,  comme  bouleaux,  ge- 
nêts, citifcs , joncs  marins , ormes,  8c  d’au- 
tres dont  les  noms  ne  me  reviennent  pas. 
Us  réuHifient  par  leur  induftrie  à n’être  pas 
privés  de  cette  crème  délicieulê  qui  prend 
tant  de  formes  pour  nous  plaire,  & de  ce  lait 
qui  fait  la  refi'ource  ordinaire  des  pauvres. 
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Mais  comme  il  eft  prefque  impoflible  Les  Pa- 
de  cultiver  la  terre  fans  le  fccours  d’une  turag*S. 
herbe  un  peu  abondante  pour  nourrir  les 
animaux  néceflaires  au  labourage  j quand 
la  nature  ne  nous  a point  donné  de  prai- 
ries , nous  en  formons , pour  ainfi  dire  t 
d’artificielles.  On  choifit  une  pièce  de  pr,îrf«,rt^ 
terre  d’une  étendue  raisonnable  : on  l’en-  ficicU«» 
vironne  d’un  bon  folié  pour  en  écarter 
le  bétail , & après  l’avoir  labourée  plu- 
sieurs fois , on  y féme  en  Février  les  graines 
de  l’elpéce  de  foin  qu’on  eftime  le  plus,  ou 
qui  convient  le  mieux  à la  qualité  de  la  terre. 

Si  elle  eft  bonne  & nourriflante , après  L«er«iare, 
qu’on  l’a  rendue  parfaitement  douce  & 
maniable , on  y féme  de  la  luzerne , dont 
la  quantité  néceUàirc  pour  un  arpent, 
varie  félon  l’expérience  de  chaque  pais: 

& pour  la  femer  avec  plus  de  facilité 
^ > on  la  mêle  avec  quelques 

boirtèaux  d’avoine  : on  la  jette  ainfi  à l’or- 
dinaire à pleine  main.  L’avoine  prend  le 
deiïus  8c  préferve  la  jeune  luzerne  du 
grand'hâle  qui  la  pourroit  brûler.  L’avoine 
payera  la  culture  de  la  première  année. 

Les  années  fuivantes  on  coupera  la  luzerne 
deux  ou  trois  fois  par  an , à mefurc  quelle 
monte  en  fleur  : à moins  qu’on  n’aime 
mieux  la  Jaiflcr  monter  en  graine  à la 
troisième  coupe.  La  graine  fe  vend  bien, 

B ij 


Digitized  by  Google 


X 


îS  -•  Le  Spï  ctacis  - . 

Les  P.;-  & ii  en  tombe  toujours  allez  pour  garnir 
tuiçages.  de  mieux  en  mieux  la  luzernière.  Cette 
herbe  eft  excellente  pour  les  agneaux 
quelle  fortifie  contre  les  grands  froids  ; 
pour  les  chevauxtqu’elle  engraille  en  peu 
de  rems  ; pour  les  vaches  auxquelles  elle 
donne  une  grande  abondance  de  lait:  mais 
elles  en  font  fi  avides , qu’on  les  en  a fou- 
vent  vu  engouées  & réellement  fuffo- 
quées.  On  prend  la  précaution  de  mêler 
la  luzerne  avec  de  la  paille  coupée. 

L:  l'ainfoin.  y Le  fainfoin  eft  une  autre  refïource  pour 
les  pais  qui  manquent  d’herbes , & c’eft 
une  relïource  d’autant  plus  eftimable,  qu’il 
rcufiit  meme  dans  les  mauvaifes  terres.  On 
le  lc*me  avec  fuccès  fur  la  pierraille , fur  le 
fable , & fur  la  craie  où  il  fe  trouve  à peine 
un  demi  pié  de  terre.  Il  fe  plaît  fur  les 
montagnes , & on  le  met  utilement  dans 
fcs  endroits  où  le  transport  des  amande- 
mens  eft  difficile , à caule  de  l’éloignement. 
On  fe  trouve  bien  cependant  d’en  fortifier 
le  fond  avec  de  la  fuie  qui  y répand  de  la 
graille  & des  fels.  La  charge  en  eft  petite , 
& le  tranfpprt  aifé  j parce  qu’il  en  faut  peu. 
Le  fainfoin  n’aime  pas  le  voilînage  des  au- 
tres herbes  : c’eft  pourquoi  on  le  féme  plus 
dru  que  les  autres  graines.  C’eft  allez  de  fix 
livres  pefant  pour  enfemencer  un  arpent. 
Qi\  le  coupe  deux  ou  trois  fois  par  an. 
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On  peut  enfin  femer  de  la  même  ma-  Les  Pa- 
ciere  ou  du  fenugrec  , ou  de  l’elparcèt , turaces. 
mais  plus  utilement  du  trèfle  qui  réuffira  Le  Trèfle, 
même  dans  les  terres  légères  & d’un  petit 
rapport.  ,<i 

Le  trèfle  dure  quatre  ou  cinq  ans  dans 
une  terre  maigre  : le  fainfoin  fc  foûtiendra 
lêpt  a huit  ans  dans  une  terre  médiocre  : 
la  luzerne  quinze  ôc  vingt  années  dans  une 
bonne.  Lorfque  ces  herbages  ont  épuifé 
les  fêls  qui  leur  conviennent  dans  une  terre, 

& commencent  a languir,  on  les  renou-  , 

» velle  : mais  dans  un  autre  endroit  : ils  s’y 
trouveront  toujours  mieux. 

, Le  Chev.  Voila  bien  des  reflources  pour 
les  païs  qui  manquent  de  prairies.  En  les 
| lirant  de  peine  vous  m’en  tirez  aufli. 

LePr-.  Un  avantage  confidérable  qui  Bâte*  â laine; 
dédommagé  les  païs  maigres  de  la  priva- 
tion des  herbages , eft  la  nourriture  des 
betes  à laine.  Nous  n’avons  pas  moins 
beloin  d 'être  vêtus  que  nourris.  Les  mou- 
tons , qui  non-feulement  nous  nourriflent , - 

mais  qui  nous  habillent  , ne  réuffifl'ent 
point , comme  les  grands  troupeaux , dans  t 
les  gras  pâturages.  La  trop  grande  abon- 
dance d herbes,  qu’ils  digèrent  mal,  leur 
caule  des  maladies  mortelles.  La  fan^e  & 
l'humidité  des  terres  fortes  les  pourri?.  Ils 
le  plaifent  au  contraire  dans  les  païs  fccs* 

B fi, 
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LesTrou-  Leur  famé  y eft  plus  égale.  Le  thym , le  lèr- 
vt aux.  polèr,  la  lavande,  Sc  Cent  autres  herbes 
odoriférantes  , donnent  une  laveur  plu» 
parfaite  à leur  chair.  La  laine  de  ces  trou- 
peaux eft  toujours  plus  nette , plus  fine , Se 
«le  meilleur.débit.  La  graille  qu’on  en  tire 
fait  un  lùif  d’une  blancheur  à imiter  la 
bougie. 

Le  Cbev.  Vous  m’avez  appris  le  profîr 
qu’on  peut  faire  d’une  vache  : quel  eft  ce- 
lui qu’on  peut  faire  d’une  brebis? 

Le  Pr.  Par  un  calcul  louvent  réitéré  eft 
différens  pais , on  trouve  d’une  manière 
allez  uniforme  que  le  profit  d’une  brebis 
eft  d’un  écu  par  an , ôc  peut  de  tems  en 
tems  monter  quelque  peu  plus.  Je  n’en- 
trerai point  dans  le  détail  des  gains  Sc  des 
frais  : contentez-vous  du  profit  net  qui  en 
revient.  Il  eft  principalement  fondé  fur  la 
tonte  de  la  laine  qui  Ce  fait  tous  les  ans  au 
mois  de  Mai , lorlqu’il  n’y  a plus  de  froids 
Tonte  du  à craindre.  Parmi  les  flocons  de  la  laine 
abbatus  , on  fépare  ce  qui  eft  au  cœur  : 
c’eft  le  plus  fin  , & ce  qu’on  nomme 
rrime.  prime.  Ce  qui  en  approche  le  plus  fe  nom- 
Scccnde.  me  fécondé  : on  appelle  tierce  ce  qui  vient 
enfuite.  Tout  ce  qui  eft  jauni , déchiré , 
Sc  altéré  eft  mis  au  rebut , & s'employa 
dans  quelques  étoffes  fort  groffières.  La 
prime  de  Ségovic  eft  inconteftablcment 
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te  qu’il  y a de  plus  parfait  en  ce  genre.  On  Lès  Pat 
fait  généralement  cas  de  toutes  les  laines  turaces. 
d’Efpagne»  Les  Anglois  en  exterminant 
tous  les  loups  de  leur  île , en  y répandant 
un  grand  nombre  de  brebis  provenues  de 
CalLille , & en  laiflant  leurs  brebis  à l’air 
tout  le  plus  qu’il  eft  poffible , & jufques 
dans  le  tems  des  néges  pour  en  attendrir 
la  toifon , font  parvenus  à avoir  une  laine 
fort  approchante  de  celle  d’Efpagne. 

Nous  en  avons  en  France  de  différentes  • ~ 
qualités  : mais  quoique  nos  laines  foient 
fort  inférieures  à celles  d’Efpagne  & d’An- 
gleterre , nos  manufacturiers  les  mélan- 
gent iî  bien , Ce  entre  elles , Ce  avec  celles 
des  deux  royaumes  voiffns , qu’ils  en  font 
des  étoffes  parfaitement  convenables  à 
toute  forte  d états , Ce  où  il  n’eff:  pas  pof- 
fîble  de  rien  fouhaiter  de  plus.  Nous  nous 
paffons  de  l’étranger  pour  les  étoffes  de 
laine  aufii  bien  que  pour  celles  de  foie  , 

& nous  en  fabriquons  qui  ont  cours  en 
Portugal , en  Italie , dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , & dans  toutes  les  Echelles  * du 
Levant , où  elles  reprennent  faveur  plus 
que  jamais,  par  un  effet  de  la  vigilance  de 
nos  infpe&curs  qui  empêchent  fevèrement 

* On  donne  ce  nom  aux  ports  du  Levant  & de  là  Mé- 
diterranée où  les  Européens  font  coctinetce  , & entretien* 

Meut  un  Conflit  pour  té^'eravcc  autorité  les  dificcens  des 
particulier!  de  leur  uatioo, 

* V»  •••• 
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5 zt  Le  Spectacle 
tju  on  n en  altéré  ni  la  qualité  ni  la  largeur. 
Nos  laines  fe  vendroient  encore  mieux , 8c 
occuperoient  un  tout  autre  nombre  d’ou- 
vriers , fi  nous  pouvions  dans  bien  des  aju- 
ffemens  préférer  le  goût  fimple  & lolidede 
«os  étoffés  a l’éclat  des  Indiennes , dont 
1 ulâge  ne  le  peut  multiplier,  qu’en  ruinant 
la  vente  8c  la  fabrique  des  laines  que  nos 
provinces  nous  donnent. 

Il  y a encore  d'autres  animaux  qui  ont 
reçu  des  inclinations  douces,  qui  (e  plai- 
fent  à vivre  par  troupes  auprès  de  l'hom- 
me, & qui  lui  font  d’une  utilité  journa- 
lière, même,  dans  les  terroirs  les  moins 
fertiles.  Telles  font,  d’abord  les  chèvres.  Il 
ne  faut  que  les  lâcher  for  les  collines  les 
plus  efcarpées  & for  les  rochers  ftériJes  : 
elles  en  rapportent  à leur  maître , par  l’ef- 
fet d’une  providence  inconcevable  , une 
abondance  de  lait  qui  étonne.  Elles  font 
accablées  du  poids  de  leurs  mamelles  qui 
traînent  à terre , 8c  qui  foffifènt  pour  nour- 
rir communément  deux  chevreaux  ; pour 
foppléer  au  défaut  des  brebis  quand  elles 
n’ont  pas  affèz  de  lait  à donner  à leurs  - 
agneaux  ; pour  remplacer  enfin  le  lait  des 
vaches , quand  on  ne  peut  en  avoir.  Sou- 
vent même  dans  les  pauvres  familles  elles 
font  les  fonéfions  de  nourices , 8c  s’en  ac- 
quittent avec  une  forte  de  complai&nce  & 
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d’affe&ion.  En  plufieurs  païs , fur-  tout  en  L e s 
Barbarie  & dans  la  Turquie  Asiatique , aux  Animaux  / 
environs  d’Angoura*  on  fait  ufage  du  poil  DOMtsu- 
de  chèvre  à eaufe  de  fon  extrême  beauté,  ques. 

On  le  file  : on  en  fait  des  camelots  & d au- 
tres étoffes  brillantes  comme  la  foie.  La 
peau  de  chèvre  & de  bouc  eft  fort  efti- 
mée  : on  l’adoucit , & on  la  façonne  en 
manière  de  chamois.  La  chair  du  petit 
chevreau  eft  en  plufieurs  pais  comparable 
à celle  des  agneaux. 

Une  autre  reftource  pour  toutes  fortes  ror».  i 
de  pais , eft  le  porc.  Il  vit  de  fon  , de 
glands  r de  fèines , de  graines  inutiles , de 
petit  lait,  & de  tous  les  reftes  les  plus  mc- 
prifables.  La  ftruéture  de  fon  groum  en 
fait  un  infiniment  propre  à remuer  la  ter-r 
xe  : il  la  fouille  fans  celle  & en  tire  une 
infinité  de  racines  fouvent  fort  longues  r 
•dont  il  eft  prefque  le  feul  qui  fâche  tiref 
profit.  Cet  animal  n’eft  bon  qu’à  manger^ 
èc  afin  qu’il  s’engraiflât  promtement  des 
moindres  chofos  y il  a reçu  une  avidité  * 
qui  en  a fait  le  fÿmbolc  de  la  gourmanr 
dife  , mais  qui  eft  deftinée  à convertir 
promtement  les  plus  viles  nourritures  etr 
une  prodigieufè  malle  de  graifle  & de 
chair  d’une  égale  utilité.  On  ne  reconnoît 
pas  moins  l’intention  de  la.  nature  dans» 

.*  P’ctU?a(vciaiuic  Aiicyjede  Galatie. 
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Lis  Pa-  l’extrême  fécondité  de  la  truye  qui  donne; 

TURages.  quatre  à t inq  fois  * par  an , quinze  & feizc 
petits  a la  lois.  La  facilité  de  nourrir  un  ani- 
mal li  fécond  en  fait  la  relîource  des  pau- 
vres gens , de  toute  la  campagne , 8c  des 
gens  de  mer.  Je  ne  dis  rien  des  délices  qui 
en  reviennent  à la  table  des  riches. 

Le  Chev.  Ainfî,  Monfieur,  tout  pais 
eft  vivant , 8c  jouit  de  quelques  avantages 
particuliers. 

Le  Pr.  C’eft  une  vérité  fènfible  que 
toures  les  terres , tant  les  grades  que  les 
maigres,  les  arides  comme  les  fimoncufes, 
les  pierreufês  comme  les  humides , depuis 
le  bord  des  rivières  jufqu’au  fommèt  des 
montagnes , tout  en  un  mot  eft  couvert 
de  nourritures  , tout  eft  plein  d’animaux 
traitables, familiers,  domeftiques,  qui  font 
toujours  (bus  notre  main  , 8c  qui  n’y  font 
que  pour  nous  fournir  toute  forte  de 
commodités.  Il  ne  faut  pas  fe  plaindre  que 
les  prairies  manquent  en  certains  païs.  La 
terre  entière  eft  une  vafte  prairie  où  paif* 
fent  tous  ces  animaux,  8c  cette  prairie  n’eft 
inégale  que  pour  varier  lès  fervices  & nos 
plailîrs,  en  nourridant  différentes  fortes 
/ d’animaux. 

A[  rès  tant  de  troupeaux  dont  nous  ve- 
nons ü’entrevoir  les  utilités , il  en  eft 
* Elle  perte  durant  neuf  femaines  St  quelques  jeun. 
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encore  d’autres  qui  fe  joignent  toûjours  à L ? s 
quelques-uns  des  précédcns,  afin  que  ja-  Animaux 
mais  l’homme  ne  fe  trouve  au  dépourvu.  domesti- 
Les  poules  changent  tous  les  jours  les  re  ques. 
buts  de  fa  anime  & de  fon  grenier  en  une  Poule», 
fubftance  aufli  délicate  que  nourrirtante. 

Les  pigeons  payent  le  foin  qu’il  prend  de  Mgeonî, 
leur  donner  une  retraite  paiiîble  8c  nette, 
par  une  fécondité  qui  peut  lui  tenir  lieu  de 
toute  autre  viande  , & qui  eft  à peine  in- 
terrompue par  l’hyver.  Des  bandes  d’oyes  oyr». 

& de  canards  lui  abandonnent  leur  duvet , cananfe, 
afin  qu’il  repoli  plus  mollement  j 8c  en  at- 
tendant qu’ils  aillent  augmenter  le  nom- 
bre de  les  mets , ils  ne  lut  demandent 
qu’une  mafe  où  ils  puilfent  jouer , le  la- 
ver , tirer  quelque  vers  de  la  valè  & fe 
plonger  à propos  pour  fe  dérober  à la 
pourTurte  d’un  ennemi , ou  d’un  oifeau  qui 
/ du  haut  de  l’air  vient  fondre  lûr  eux. 

Les  cignes  travaillent  moins  pour  fa  cign»; 
table,  quoique  l’on  allure  que  les  petits  en 
font  délicieux  , qu’à  nettoyer  les  pièces 
d’eau  qui  embellilTent  fa  demeure  en  fe 
Dourritîanr  de  routes  les  herbes  aquatiques 
qui  y croilfent.  j . 

Les  poules  d’Indes , & même  les  per- 
drix 8c  les  faifans , quand  on  les  a élevés  à Th  tf 
la  main , vont  par  troupes  recueillir  fur  les  Hhs',an:irJ  > 
terres  à blc  les  graine»  qui  s’y  font  limées  ’ 

B vj 
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Les  PA-en  fe  détachant  des  épis  , des  builTons,  8c 
tu  rages,  des  arbres.  Ces  volailles  quittent  la  balTe- 
cour  aufli-tôt  la  moiilon  taire,  & paiïcnt 
en  bon  ordre  d’une  terre  à l’autre,  s’en- 
grailfant  à peu  de  frais  durant  l’autonne  en- 
tière fous  la  conduite  du  moindre  enfant. 

Abeilles.  Les  païs  les  plus  ftériles , & même  les 
plus  fèptentrionaux  , comme  la  Lithuanie 
& la  Mofcovie , peuvent  fervir  de  prairies 
aux  abeilles  : & quoiqu’en  fê  gouvernant 
elles -mêmes  avec  une  police  admirable, 
elles  aflùrent  par  - tout  à l’homme  le  fruit 
de  leur  travail , elles  font  tellement  faites 
pour  lui  être  utiles , où  il  voudra  les  mettre 
en  œuvre , quelles  fe  foûmettent  à fon 
gouvernement  & marchent  à fa  voix  com- 
me les  plus  grands  troupeaux  fuivent  la 
yoix  du  berger.  Celui-ci  tous  les  jours  ai* 
lever  du  fbleil  , fait  rélbnner  fon  cornet  : 
aulîi-tôt  les  étables  font  ouvertes  : che- 
vaux, mulet?.,  ânes , chèvres , bœufs , ge- 
nides  , tout  part.  Le  berger  s’avance  à leur 
tête  & les  conduit  fans  rélîftance  dans  le 
quartier  de  la  prairie  qu’il  juge  convenable 
pour  ménager  l’htrbe  des  autres  cantons. 
Un  fécond  lignai  les  conduira  au  bord  de 
l’eau.  Un  troilième  les  ramènera  au  village 
'.  où  chacun  regagne  fon  logis  fans  méprile.. 
De  même  le  gouverneur  des  ruches  peut, 
le  matin  .d’un  coup  deüflèt  fe  faite  fuivrc 
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«les  abeilles  d’un  village  entier.  Il  les  con-  Lis 
dtrit  tantôt  dans  un  canton  bien  fleuri , Animaux 
tantôt  dans  un  autre  , variant  à propos  ,domesti-. 
pour  donner  aux  fleurs  le  tems  de  le  cou-  ques. 
vrir  de  cette  liqueur  fucrée  que  les  abeilles 
y cherchent.  D’un  autre  coup  de  flflèt  H 
les  ramène , ou  aux  approches  de  la  pluie  , 
ou  aux  approches  de  la  nuit. 

Le  Chev.  J’ai  quelque  peine  à croire 
qu’on  puiflè  accoutumer  les  abeilles  à cette 
difcipline. 

Le  Fr.  C’étoit  une  pratique  ancienne* 
ment  très-commune  en  Orient.  Le  Pro- 
phète Ifaïe  y fait  allufion  , quand  compa- 
rant les  armées  que  Dieu  envoyé  dans  un 
pais  qu’il  veut  affliger , à des  eflains  de 
mouches  qu’un  berger  appelle  ou  fait  re- 
tirer au  premier  lignai , il  dit  : le  Seigneur 
donnera  un  coup  de  flflèt,  & il  fera  ve- 
nir les  mouches  qui  font  vers  le  bas  de- 
l’Egypte,  & les  eflains  qui  font  au  païs 
d’Aflur.  Cette  pratique  fubflftoit  encore- 
en  Afîe  dans  le  quatrième  & le  cinquième- 
fléde.  S.  Cyrille  le  rapporte  comme  une 
chofe  ordinaire  , & qu’il  avoir,  fouvent. 

VUe  ...  ‘a  . . 1 • . ; • . ; • ^ v.  > 

11-  t . . *)  *•>.*  * ' * .1  ^ 

' *-In  Ifaïam  c.  7 : i ».  TUxslnreu  rottuu  * , ir 
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Lfs  Pa-  Une  dernière  forte  d’animaux  qü*on 
tVRACbs.  peut  réunir  par  troupes , & nourrir  avec 
grand  profit  dans  les  pais  maigres , & les 
plus  deftirués  de  prairies  , font  les  vers  à 
foie.  Il  n’y  a nulle  difficulté  pour  l’animal 
même , parce  qu’on  l’éléve  à couvert.  Tout 
dépend  de  la  réuffite  des  mûriers  blancs 
qui  lui  donnent  fa  nourriture , & dont  Je 
vers  tire  une  foie  plus  fine  que  de  notre 
mûrier  noir  ordinaire.  Rien  ne  peut  mieux 
encourager  à planter  Je  mûrier  blanc  dans 
nos  terres  maigres , que  le  fuccès  parfait 
qu’il  a eu  dans  les  plus  féches  de  nos  pro-  » 
' vinces  , je  Veux  dire  en  Provence , en 
Dauphiné  & ailleurs.  On  n’attribuera  pas 
ce  uiccès  à la  chaleur  de  ces  provinces. 
Le  Dauphiné  n’eft  pas  un  pats  chaud. 

fait  ) eft  figtuce  : c’eft  une  métaphore  tirée  de  ce  que 
font  1er  gouverneurs  de!  abeilles.  D'un  coup  de  fiflèt  ils 
les  tirent  des  ruches  pour  les  conduire  dans  les  rampa- 
i gnes , St  ils  1er  en  ramènent  de  la  même  manière.  Sur  ces 
autres  patolcs  d’if-ïe  ch.  (.  i 6.  Lt  Seigneur  d'nn  etttp  de 
/><*  les  fer*  vtn  r des  extrémités  de  l*  terre.  S . Cyrille 
dit  : Aî%irui  j i rire  wetXte  m t étui  et* 

m&ûuf  TÎf  ten  ris  ptvitif  w ÏBh  jS1  te  us  'fin  tms 
piiXioB-exo/utis  rvps^to  ui-niis  > trie*  rt  ré* s rs'pÇxeee 
~iôn<pt f*t*  tii  «ï$ij  vèsocç  , i j us»  è ittcxeptî- 
Çts*  i£  àÿfüe  ebceiri  csùrets  es  eu AiÇtt&su  ttesêtr* 

| Ilaïe)  tir  cti'Otc  terre  façon  de  parler  du  gouverne, 
ment  des  abeilles  t ar  ceux  qui  en  prennent  foin  ont 
coutume  de  leur  faire  entendre  un  coup  de  fillèt  : ils  les 
tirent  ainfi  des  ruches  pour  les  conduire  fur  1-  s Heurs  ti 
fur  les  herbes.  Ils  là  rappellent  de  même  de  la  campagne ^ 

& les  fontrepofer  dans  leur»  demeures,  < , » 
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La  Savoye  où  cet  arbre  a fait  merveille  , L 1 5 
eft  encore  plus  froide.  Il  ne  faut  pas , il  eft  Animaox 
vrai , faire  une  entreprife  confiderable  à la  domesti- 
légère.  Mais  la  hardielfe  eft  toujours  heu-  qui* 
reufe  quand  elle  eft  guidée  par  la  pru- 
dence , & autorifee  par  les  exemples.  La 
nouveauté  d’une  chofe  dans  un  pais  n’eft 
pas  un  titre  foffifant  pour  lui  en  interdire 
l’entrée.  Lorfque  les  Moines  Grecs,  du 
tems  de  l’empereur  Juftinien,  apportè- 
rent des  œufs  de  vers  à foie  du  fond  de 
l’Afie  en  Europe , on  difoit  : il  y a trop 
loin  du  pais  de  Sères  julqu’ici,  pour  croire 
que  les  vers  à foie  puiflent  trouver  dans 
nos  climats  une  verdure  & une  chaleur 
qui  leur  convienne.  Cependant  les  îles  do 
Grèce  & d’Italie  s’en  remplirent  peu-à* 
peu.  Lorfqu’Henri  II  fe  propofa  de  faire 
planter  des  mûriers  blancs  en  France  , Ôc 
d’établir  des  manufactures  de  loie  à Lyon 
& à Tours , on  difoit  : £1  y a tant  de  tems 
que  les  vers  à foie  font  connus  en  Eu- 
rope. On  n’en  a jamais  ;vû  en  France; 

Toutes  ce  s nouveautés  font  inutiles  : tous 
ces  projets  font  autant  de  chimères.  Cepen- 
dant les  manufactures  Frnnçoifes  furent 
établies , & ont  fubfifté  jufqu’aujourd’hui 
for  un  pié  fort  brillant.  LeS  plants  de  mû- 
riers fe  font  multipliés , & ont  été  conftdc- 
rablemenc  augmentés  depuis  peu  dans  des 
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Les  Pa-  terroirs  dont  on  ne  tiroit  prcfque  rien1. 
tvkagbs.  La  foie  qn’  on  y recueille  fe  trouve  de  la. 

dernière  beauté  r & fc  fabrique  à Lyon 
comme  celle  de  Naples  ou  du  Levant. 
L’ufage  de  ce  fil  fi  brillant  & fi  fin  de- 
venant plus  commun  parmi  nous , nous 
dégoûteroit  enfin  des  Indiennes  & des 
étoffes  étrangères.  Notre  paflïon  pour  le 
brillant  fèroit  également  fatisfaitc,  & no- 
tre commerce  au  lieu  d’enrichir  l’Afie  par 
des  achats  perpétuels , recevroit  tout  le 
profit  d’une  marchandé  née  & fabriquée 
parmi  nous. 
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LES  RIVIERES 


JD  1X-HV lTlk ME  ENTRETIEN*- 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Chev.  O I la  vue  de  la  rivière  embellit 
i3  le  château , il  faut  avouer  que 
la  vue  du  château  qui  s.’éléve  prefqu’à 
demi-côte,  embellit  beaucoup  le  bord  de 
la  rivière. 

Le  Pr.  Infenfiblement  nous  avons  gagné 
l’endroit  où  elle  forme  le  plus  bel  alpeéfc. 
Alïèyons-nous  fous  les  peupliers  qui  la 
bordent , & jouilfons  de  la  vue  du  canal 
qu’elle  nous  préfente. 

Quel  objèt  ! quel  ornement  dans  la  na- 
ture que  le  cours  d’une  rivière  ! foit  que  je 
m’arrête  à en  confidércr  le  mouvement , 
foit  que  j’obferve  les  utilités  qu’elle  nous 
procure  , foit  que  je  veuille  remonter 
jufqu’à  fon  origine  ; la  beauté  de  fon  cours- 
me  ravit  : la  multitude  des  biens  qu’elle 
nous  amène  me  remplit  de  reconnoiflance 
l’obfourité  de  fon  origine  pique  infiniment 
ma  curiofité- 


! 

'4*  tsSpECTACtB 
L B s R i-  Confidérons-la  dans  Tes  divers  aecrolfîc- 

y ier es.  mens.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  filet  d’eau 
Le  coût j du  qui  découle  de  quelque  colline  fur  ufi 
Rmerei.  fond  de  fable  ou  de  glaife.  Les  moindres 
cailloux  épars  à l’avanture , fuffifenr  pour 
l’embarraffer  dans  fa  route.  Elle  fe  détour- 
ne & fe  dégage  en  murmurant  : elle  s’é- 
chappe enfin,  fe  précipite,  & gagne  la 
plaine , emplit  les  lieux  bas  où  elle  tombe } 

& grolïie  par  la  jon&ion  de  quelques  au- 
tres ruifleaux , elle  s’élève  en  écartant  par 
le  choc  de  fes  eaux  le  limon  qu’elle  a dé- 
taché : elle  le  dépofe  de  côté  St  d’autre  t 
elle  cave  infenfiblement  ce  qui  lui  réftfte , 

& fe  renferme  dans  le  fillon  qu’elle  s’eft 
elle-même  tracé.  La  décharge  des  étangs, 
la  fonte  des  néges , la  ehûte  des  ravines , 

& des  courans  de  toute  efpéee,  l’cmi- 
chillcnt  & la  fortifient.  Elle  prend  un  nom 
& un  cours  réglé.  De  vaftes  prairies  6c 
une  verdure  riante  l’accompagnent  par- 
tout. Elle  tourne  autour  des  collines,  6c 
ferpente  dans  les  plaines  pour  embellir 
plus  de  lieux. 

Elle  eft  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui 
efi:  animé.  Mille  oifeaux  de  toute  cou- 
leur & de  toute  langue  y viennent  fans 
cefie  jouer  fur  fon  gravier , voltiger  fur  là  - 
lùrface,  s’arrofer  de  fes  eaux,  pêcher , na- 
ger , & plonger  à l’envi.  lis  ne  la  quittent 
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qu’à  regrèc  quand  le  retour  de  la  nuit  les 
contraint  de  regagner  leurs  retraites. 

Alors  les  bêtes  fauvages  en  jouiflent  à 
leur  tour  : mais  elles  fuyent  à Tafpe&  du 
(bleil.  Elles  abandonnent  la  plaine  à l'hom- 
me, & la  rivière  aux  troupeaux  qui  quit- 
tent leurs  pâturages  deux  fois  par  jour  * 
pour  venir  fur  fès  bords  fe  dcfaltérer , ou 
chercher  l’ombre  & la  fraîcheur.  La  ri- 
vière ne  nous  plaît  pas  moins  qu’aux  ani- 
maux. Elle  coule  au  milieu  de  nos  habi- 
tations : nous  abandonnons  communé- 
ment les  montagnes  & les  bois  pour  fixer 
nos  demeures  le  long  de  fon  cours. 

Après  avoir  enrichi  les  cabanes  des  pé- 
cheurs , fertilifé  le  féjour  des  laboureurs  , 
donné  de  beaux  points  de  vûe  aux  mat- 
fons  de  plaifance  5 après  avoir  fait  l’orne- 
ment 8c  la  joie  de  la  campagne  , elle  ar- 
rive dans  les  villes  que  fon  canal  a rendu 
floriflàntes.  Elle  y coule  majeftueufement 
entre  des  bords  revêtus  d’une  riche  ma- 
çonnerie , entre  deux  files  de  granJs  édi- 
fices 8c  de  palais  quelle  orne,  8c qui  l’em-, 
belliiïent  réciproquement. 

Le  concours  perpétuel  du  peuple  & des 
charrois  fur  les  ponts  qui  la  traverfènt , la 
multitude  des  barques  & des  bateaux  dont 
elle  eft  couverte , 8c  l’agréable  fracas  qui 
régne  par-tout  fur  ics  eaux  8c  le  long  des 
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■ quais  qui  la  bordent,  prcfentent  un  Ipeéht- 
cJe- anime , & annoncent  une  ville  opir- 
Jente  j fur- tout  fi  la  marée , y failânt  remon- 
ter les  eaux  de  la  mer , y amène  avec  elle  de 
grands  bâtimens  qui  réjouiflènt  également 
la  vue,  lorfqu’ils  arrivent  pompeutement 
a la  file , en  faifant  favoir  leur  venue  par 
U?e  ^Ve  canons  > & lorfque  rangés 
cote  a côte  dans  le  port , ils  forment  une 
foret  de  mâts  & : lailfent  flotter  au  gré  du 
vent  leurs  pavillons  (a)  Si  leurs  flammes  (b). 

' Ne  cherchons  pas  encore  où  font  les 
rétervoirs  qui  peuvent  entretenir  ce  cours 
perpétuel.  Contentons-nous  jufqu’à  prê- 
tent d’admirer  l’abondance  &i  la  profon- 
deur de  ce  courant  fi  foible  dans  lôn  ori- 
gine , fon  partage  à travers  des  provinces 
entières,  la  durée  de  Ibn  cours  fur  un  ter- 
rain de  plufieurs  centaines  de  lieues  , & fa 
largeur  etonnante  qui  en  fait  louvent  une 
mer  avant  qu’il  arrive  à Ibn  embouchure. 
Tel  eft  le  Rhin  qui  pafle  de  chez  les  Suif- 
tes  en  France,  en  Allemagne,  & en  Hol- 
lande où  fon  vafte  lit  te  partage  en  quatre 
ou  cinq  canaux  pour  te  rendre  à la  mer  , 
après  un  cours  de  plus  de  deux  cens  lieues. 
Le  Danube  en  parcourt  cinq  cens  avant 
de  te  jetter  dans  la  Mer  noire.  Le  Niger 

( 4 ) Grands  rtendarJs. 

1 ( Pcin-eJ  banderoles i plufieurs  pointes. 
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en  arrofe  près  d’onze  cens  dans  les  fables  L e s R r- 
brûlans  de  l’Afrique , & la  rivière  des  Ama-  v i £ R e s.  . 
zones  qui  n’eft  qu’un  ruilleau  près  de  Qui- 
to où  elle  prend  fa  lource , après  un  cour? 
de  huit  cens  lieues , félon  quelques  voya- 
geurs , & d’onze  cens  lieues , félon  d’autres, 
le  jette  dans  l’Océan  par  une  embouchure, 
qui  en  a quatre-vingt  quatre  de  largeur. 

Je  vois  toute  la  terre  coupée  par  ces  Utilité  de* 
longs  -canaux  : je  trouve  par -tout  unpourlfcou. 
méchanifme  ou  une  ftruélure  dans  lès  lement  des 
dehors  qui  tend  d’une  manière  lènfible câux' 
à l’écoulement  des  eaux.  Dans  tous  les 
eontinens , & jufques  dans  les  plus  peti- 
tes îles , il  s’élève  de  loin  à loin  des  émi- 
nences plus  ou  mertns  grandes , depuis  lef- 
quelles  le  terrain  s’abbailîe  en  une  pente 
infenfibie  jufqu  a la  mer.  Les  fources  ont 
cté  placées  dans  les  entrailles  de  ces  hau- 
teurs, afin  que,  fe  précipitant  de  haut, elles 
puifient  acquérir  une  forte  accélération  , 

& donner  à celles  qui  les  devancent  une 
impulfion  capable  de  leur  faire  furmonter 
les  obftacles  qui  naiflent  des  inégalités  de 
leur  lit. 

• Cet  ouvrage  paroît  fait  avec  trop  d’ap-  utilité  des 
prêts  8c  de  dellein , pour  ne  pas  avoir  une  k:iv,CICt* 
utilité  qui  réponde  au  foin  que  la  Provi- 
dence a pris  d en  diltribuer  prefque  par- 
tout de  fcmblables. 
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L e s R i-  Je  vois  d’abord  tous  les  païs  du  mot*-' 
V i eres.  de  fc  féliciter  d’avoir  une  rivière , ôc  l’on 
plaint  ceux  auxquels  ce  fecours  a été  re- 

Fufé. 

loiffon.  Lc  premier  but  du  Créateur  a fans  doute 
cté  de  fournir  aux  hommes  & aux  ani- 
maux, un  des  élcmens  les  plus  néceflai- 
res  à la  vie , Fbtt  pour  nous  lervir  de  boit» 
fon  ordinaire , loit  pour  cuire  les  viandes 
qui  nous  nourrifTent  , foit  pour  tenir  nos 
corps  & nos  demeures  dans  la  plus  parfaite 
propreté. 

Le  Chev.  Mais  l’eau  des  rivières  qui  en- 
traîne avec  elle  le  limon  des  endroits  par 
où  elle  palTe , & qui  balaye  toutes  nos 
habitations , pourra- trfle  porter  dans  les 
pais  où  elle  continue  de  delcendre,  une 
liqueur  allez  pure  pour  tous  ces  différens 
ufcges  ? 

Le  Pr.  La  rivière  rejètte  peu- à- peu  le 
long  de  Ces  bords  ce  quelle  entraîne  d’in> 
pur,  ôc  ces  dépôts  ne  s’accumulent  point, 
mais  fe  diflipent  au  grand  air , à l’aide  de 
# l’a&ion  du  foleil  & du  vent.  Si  notre 
boiflbn  fc  trouve  quelquefois  ternie  par 
le  mélange  d’un  limon  capable  de  former 
dans  Iç  corps  des  fédimens  nuifibles  à la 
lànté  , nous  prenons  la  pj^caution  de 
faire  fepofer  cette  eau  dans  des  valès  de 
terre  où  elle  acquiert  en  peu  de  jours  le 
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brillant  du  cri ftal.  Plufieurs  ont  recours  à Lis  Ri-, 
ces  fontaines  Tablées  où  l’eau , par  une  pré-  v 1 e r es. 
cipitation  artificielle , fc  clarifie  plus  prom-  Fontaine» 
tement,  ôc  prefqu’aufli  fûrement  quelle  * 

le  fait  par  le  fimple  repos  dans  la  terre 
cuite , pourvu  que  le  vaifleau  foit  exacte- 
ment étamé  pour  être  garanti  du  verd  de 
gris , & qu’on  lave  fouvent  le  fable  dans 
lequel  fe  tait  la  filtration.  Où  les  rivières 
nous  manquent,  la  nature  nous  fournit 
le  lecours  des  fontaines  ; & au  défaut  de 
celles-ci  en  creufant  la  terre  à certaines 
profondeurs , communément  nous  trou- 
vons l’eau  des  puits. 

Le  Chev.  Quelle  efi: , je  vous  prie , de 
ces  trois  différentes  eaux , celle  que  vous 
eftimez  le  plus? 

Le  Pr.  L’eau  de  rivière , & fur-tout  celle  choix  * ' 
des'grandes  rivières , eft  prefque  toujours  l 
plus  légère  & plus  faine  que  celle  des  fon- 
taines ou  des  puits.  On  peut  comparer 
les  parties  quicompofent  un  fluide , tel  que 
l’eau , aux  grains  de  blé  qui  forment  un 
tas.  Roulez  ce  tas  fur  un  plancher  laie , fur 
de  la  pouflière , fur  de  la  limaille , fur  des 
lïùres  de  planches  : tout  le  tas  s’emplira  peu- 
à- peu  de  pouflière , de  limailles,  &defiu- 
res.  Au  contraire , faites  remuer  ce  blé  fiir 
un  plancher  bien  net  : faites-  le  jettér  fou- 
yent  d’un  coin  de  la  place  à l’autre , il  fe 
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Les  Ri-  décralTera: lèvent dilfipera les corp  serran 
yi  £ R es.  gers  qui  s’y  étoient  infinués,  & Je  mauvais 
air  qui  i’échaufibit.  De  meme  l’eau  de 
balle  fource , on  de  puits  qui  a long-tems 
couru  ou  croupi  fous  terre  fur  des  Jits 
d’ardoife , de  craie,  de  vitriol,  de  lou- 
tre , ou  de  fer , en  détache  des  particules 
qui  peuvent  nous  nuire.  Mais  l’eau  de  ri- 
vière qui  roule  depuis  long-tems  au  grand 
air  fur  un  fond  tortueux  où  elle  elt  fans 
fin  tourmentée  & agitée,  s’épure  & le 
défait  de  ce  qui  la  peut  falir.  Le  grand 
mouvement  du  milieu  de  fon  courant 
porte  fur  fes  bords  les  parties  les  plus 
groiïières  quelle  entraîne,  & y jette  le 
limon  , le  gravier  , & le  gaJlèt.  Quant  au 
bitume , aux  huiles , & aux  matières  graf- 
4 lès,  comme  elles  font  plus  légères  que 

l’eau , elles  s’élèvent  à la  furface  où  elles 
nagent , & forment  fouvent  une  écume 
fenfible  qui  s’évapore  au  foleil  & au  vent. 
Ainli  l’eau  de  rivière  le  trouve  toute  auflï 
fainç,  & Par  un  Peu  repos , devient aufii 
nette  que  celle  qui  fort  de  deflous  les  plus 
durs  rochers. 

. Le  Chev.  C’eft  donc  fans  aucune  railbn 
- qu’on  me  conlèilloit  toujours  à Paris  de 

taire  ufage  de  l’eau  d’Arcueil  plutôt  que  de 
l’eau  de  Seine.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus 
de  railbn  dans  la  plainte  que  j’ai  entendu 

taire 
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faire  fi  fouvent*,  qu’il  manquoit  à Paris  des 
eaux  de  fontaines.  Il  lèroit  fort  inutile  d’y 
faire  venir  de  loin  , & à grands  frais , des 
eaux  de  fources  , tandis  qu’une  grande 
rivière  y apporte  tout  naturellement  une 
eau  plus  faine. 

Le  Pr.  Vous  avez  vu  à l’Obfèrvatoire 
ces  croûtes  de  deux  ou  trois  pouces  de- 
pailleur  dont  l’eau  d’Arcueil  remplit  peu-à- 
peu  les  tuyaux  par  où  elle  pafle  : ces  croû- 
tes lui  ferment  prefque  entièrement  le  pa£ 
fage  en  moins  de  cinquante  ans.  Quand  ce 
fuc  pierreux  ne  formeroit  dans  le  corps 
aucuns  dépôts  nuifibles,  il  ne  peut  que  ren- 
dre l’eau  plus  rude  & plus  lourde  , & c’eft 
une  expérience  faite  que  l’eau  de  Seine 
clarifiée  eft  plus  légère  & plus  falutaire 
que  l’eau  d’Arcueil.  Paris  n’a  donc  rien  à 
délirer  à cet  égard  : ou  s’il  lui  manque  quel- 
que chofe , c’eft  de  voir  l’eau  de  la  Seine 
courir  abondamment  dans  tous  les  quar- 
tiers , Sc  fe  diftribuer  par  lignes  ou  par  pou- 
ces dans  toutes  les  maifons  des  particuliers. 
Des  pompes  placées  au-deftus  de  la  chute 
de  la  Bièvre  pourroient  élever  l’eau  jufqua 
l’Eftrapade  , la  diftribuer  de-là  dans  toute 
la  ville  , & la  tenir  toujours  prête  à pré- 
venir par  tout  les  incendies.  Point  de  pro- 
priétaire qui  ne  contribuât  volontiers  à la 
dépenlè  des  pompes , & de  la  conduite  des 
Tome  lll.  C 
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L e s R i-  eaux  pour  garantir  Ton  héritage.  Point  de 
v i e R e s,  locataire  qui  ne  voulut  fe  procurer  une 
pareille  commodité  par  une  contribution 
qui  lcroit  toujours  moindre  que  ce  qu’il 
en  coûte  par  an  pour  l’achat  de -l’eau. 
Les  fonds  publics  n’enrreroient  pour  rien 
dans  ce  qui  intérefle  tous  les  particuliers. 
Mais  je  m’apperçois , mon  cher  Chevalier, 
que  je  fais  un  mauvais  perfonnage.  Ne 
donnons  point  d’avis  à ceux  qui  ont  fa 
mettre  dans  cette  ville  immenle  une  po- 
lice 8c  un  ordre  dont  j’ai  Vu  les  étrangers 
faire  mille  cloges  , apparemment  parce 
que  c’eft  pour  eux  une  nouveauté.  Venons 
aux  autres  avantages  que  les  rivières  nous 
procurent j 

Le  Cbcv.  Elles  ont  une  incommodité  : 
elles  rompent  la  libre  communication  d’un 
pays  avec  un  autre  , 8c  fouvent  les  plus 
proches  voilins  ou  les  meilleurs  amis  le- 
ront  très  long- tems  fans  fe  voir,  parce 
qu’il  y a une  rivière  qui  les  fépare. 
Xivière.iirn  pTm  Les  barques  8c  les  ponts  remé- 
Ptovm.  £ cet  inconvénient  : ou  plutôt  ce 

n’en  elf  pas  un.  : 8c  bien  loin  que  la  rivière 
fait  un  obftacle  au  commerce  réciproque 
des  Provinces , elle  en  eft  au  contraire  le 
lien. 

Cet  élément  fluide  fi  peu  lié  , fi  fugi- 
tif, ne  laiflè  pas  d’avoir  allez  de  force  8c 


»e  la  Nature,  Entr.  XFIII.  fi 
<3c  confiftance  pour  contrebalancer  les  plus  L e s R r- 
énormes  poi  Is.  V 1 1 R h s . 

Voyez  , je  vous  prie,  ce  grand  bateau 
plat  qui  remonte  la  rivière  : comment 
concevez  vous  qu’une  telle  mafle  de  char- 
pente puille , avec  fa  charge , fe  foû  tenir  fur 
l’eau  î Vous  fave2  que  le  bois  pèfe  moins 
que  l’eau  dont  il  tient  la  place  , & vous 
n’ignorez  pas  que  les  marchandifes  & 
l’air  qui  remploient  le  bateau  , forment 
avec  le  bois  un  volume  qui  pèfe  moins 
que  la  malle  d’eau  qu’ils  remplacent.  Voi- 
là ce  qui  fait  que  le  bateau  n’enfonce 
point.  La  fource  de  cette  admirable  com- 
modité provient  donc  immédiatement  de 
la  proportion  qu’il  y a entre  le  poids  de 
l'eau  5c  celui  du  bois  qui  fumage , & aide 
à faire  furnager  ce  qu’on  mèt  deflus.  Mais 
quelle  phyfique  feroit  la  nôtre,  fi,  con- 
ter s d’appercevoir  entre  l’eau  & le  bois 
cette  utile  proportion  , nous  n’adorions 
le  deffein  plein  de  fagefïe  & de  bonté  qui 
a établi  ce  bel  ordre  en  notre  faveur  ? L’eau 
dont  nous  avons  un  belbin  perpétuel , tra- 
verfe  toutes  nos  plaines  & barre  fouvent 
notre  chemin.  Eli -ce  donc  fans  dellein 
que  le  bois  fe  trouve  toujours  prêt  pour 
y faire  furnager  & palier  à l’autre  bord  ie 
qui  s’enfonceroit  fans  ce  fupport?  Voyons 
préfentement  où  peut  aller  le  fecours  qu’on 

Ci) 
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tire  de  ce  bateau  que  nous  avons  devant 
les  yeux.  Ce  n’eft  pas  allez  de  favoir  en 
général  qu’il  eft  chargé  de  lacs  de  blé  , de 
pipes  d’eau-de-vie , de  tonneaux  de  vin,,  de 
laumons  de  plomb  : fâchons  au  jufte  à quoi 
fe  monte  toute  la  charge , nous  allons  l’ap- 
prendre en  mefurant  le  poids  du  volume 
d’eau  qui  occupoit  le  lieu  que  le  bateau 
occupe  à préfent. 

Le  Chev.  Je*  fuis  fort  curieux  de  voir 
comment  vous  prendrez  cette  mefure. 

Le  Pr.  La  chofe  eft  aifée  : j’examine 
après  que  le  bateau  eft  chargé  combien  il 
a pris  d’eau  , c’eft-  à dire  , de  combien  il 
eft  enfoncé  dans  l’eau  , & je  trouve  que 
dans  toute  fa  longueur  il  n’y  entre  que  de 
deux  piés.  Je  partage  par  la  penfée  toute 
la  malle  d’eau  dont  il  tient  la  place  par  piés 
cubiques.  Vous  lavez  que  le  cube  eft  une 
mafle  ou  un  corps  à fix  faces,  comme  un  dé 
à jouer , & dont  chaque  face  a une  même 
melùre  en  tous  fens.  Il  s’agit  de  favoir  com- 
bien il  y a de  piés  cubes  dans  le  volume 
d’eau  dont  le  bateau  tient  la  place  , & ce 
que  |3èfe  chaque  pié  : par  ce  moyen  nous 
connoîtrons  le  poids  de  la  charge  même. 

Je  fuppofe  que  le  bateau  ait  cent  vingt 
piés  de  long  fur  quinze  de  large  : cent  vingt 
multipliés  par  quinze  font  dix- huit  cens 
piés , & comme  le  vaiflèau  s’enfonce  de 
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deux  pies  , ce  font  deux  fois  dix-huit  cens  LesRi- 
piés  cubes , c’eft-à-dire , un  volume  de  trois  viïres- 
mille  fix  cens  pies  d’eau  , équivalent  au 
poids  des  marchandées  , puifque  les  unes 
tiennent  la  place  de  l’autre  , moyennant 
quoi  le  bateau  ne  charge  pas  plus  la  ri- 
vière , que  ne  le  leroit  l’eau  qu’il  remplace. 

Le  Chev.  Il  faut  favoir  à préfent  ce  que 
pèle  le  pié  cube  d’eau. 

Le  Pr.  C’eft  où  je  veux  venir  : prenons 
une  boëte  d’un  pié  en  quarré  , & emplil- 
fons-là  d’une  matière  folide  ou  d’une  quan- 
tité d’eau,qui,  avec  les  planches  de  la  boëte, 
forme  un  poids  de  foixante-huit  , ou  de 
foixante-neuf  livres.  Cette  boc'te  mife  fur 
i’eau  n’enfoncera  pas  encore  tout-à-fait  : 
mais  lorfque  nous  y mettrons  une  matière 
folide , ou  une  quantité  d’eau  qui  aille , 
environ  julqu’à  la  concurrence  de  70  liv. 
de  poids , la  boëte  fera  auflï-tôt  fubmer- 
gée.  J’apprends  par-là  qu’un  pié  cube 
/ d’eau  ell  équivalent  au  poids  de  foixante- 
dix  liv.  Ainfi  en  multipliant  par  foixante- 
dix  livres  les  trois  mille  fix  cens  piés  cu- 
bes d’eau  dont  ce  bateau  remplace  le  vo- 
lume , je  trouve  que  cette  malle  d’eau  pèfe'  / 

deux  cens  cinquante-deux  mille  livres.  Il  y 
a donc  fur  le  bateau  qui  en  occupe  le  lieu 
une  charge  pelant  deux  cens  cinquante^ 
deux  mille  livres* 

C iij 
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Le  Chev.  Que  me  dites  vous  , Mon- 
iteur : ce  bateau  porte  plus  que  s'il  étoit 
chargé  des  quatre  grofles  cloches  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Comment  pourra- 1- il  fe 
mouvoir  ? 

Le  Pr.  Un  autre  fujèt  d’étonnement  , 
c’eft  que  i’eau  qui  foû'.ient  cette  malTe , la 
foûtienne  dans  un  tel  équilibre  , qu’une 
légère  force  en  va  déterminer  le  mouve- 
ment 3c  la  va  faire  avancer  ou  reculer. 
Deux  hommes  fe  jettent  dans  une  barque 
qui  tient  par  une  corde  au  gros  bateau  : 
ils  mettent  en  jeu  deux  foibles  rames  , & 
s’ils  font  fécondés  du  fil  de  l’eau  , ils  (b 
vont  faire  (uivre  des  quatre  groflès  clo- 
ches ou  des  deux  cens  cinquante  - deux 
milliers.  Veulent  ils  remonter  & rompre 
le  fil  de  l’eau  qui  les  contredit?  une  corde 
attachée  d’une  part  à la  pointe  du  mât , & 
tirée  de  l’autre  par  8 ou  i o maigres  che- 
vaux le  long  du  bord , va  faire  remonter 
ce  lourd  fardeau  depuis  Saint  Quen- 
tin , ou  depuis  Nantes  jufqu’à  Paris  *.  Bien 
loin  donc  que  la  rivière  loir  un  obftacle 
à la  libre  communication  d’une  province 
à l’autre  , elle  rapproche  les  plus  éloi- 
gnées : & par  ce  fecours  , Paris  & Nantes» 
l’Auvergne  3c  la  Picardie , fe  tiennent  par 
la  main. 

Le  Chev.  Diftribuons , je  vous  prie  * 
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les  deux  cens  cinquante- deux  milliers  lur 
des  charettes , & comparons  un  tranfport 
avec  l’autre. 

Le  Pr.  Vous  allez  être  fêrvi.  Traçons 
nos  chiffres  fur  le  gravier. ‘Une  charge 
de  trois  mille  livres  eft  beaucoup  plus  que 
trois  chevaux  ne  peuvent  tirer  , en  mar- 
chant plufîeurs  jours  de  fuite.  Rifquons- 
la  cependant  pour  faire  un  compte  prornt 
ôc  ailé.  En  partageant  deux  cens  cin- 
quante-deux nv lie  par  trois  , je  trouve 
quatre  - vingt  - quatre  fois  trois  mille.  Il 
nous  faudra  donc  quatre  - vingt  - quatre 
charettes , quatre-vingt-quatre  voituriers, 
& deux  cens  cinquante --deux  chevaux. 
Quelle  dépenfe  pour  conduire  de  Nantes 
à Paris, ce  que  quatre  matelots  & huit  ou 
dix  chevaux  y vont  mener  par  eau  prefque 
fans  frais  ? 

Cette  commodité  des  rivières  efi  fi 
promte  & fi  douce  , que  dans  les  lieux 
où  la  nature  ne  la  donne  pas , il  n’eft  rien 
que  Tinduftrie  des  hommes  ^entrepren- 
ne pour  fè  la  procurer.  Us  réunifient  les 
étangs  & les  torrens  : ils  ménagent  les 
eaux  les  plus  négligées  : ils  en  font  des 
bafiins  , des  réfervoirs  & des  canaux  : ils 
comblent  les  vallées  : ils  percent  les  mon- 
tagnes , ôc  fè  procurent  des  courants  qui 
kiîent  , dans  les  plus  courts  efpaccs  , la 
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Les  R ï- jonction  des  rivières  , & qui  portent 
y iere  s. les  marchandifes  par-tout  où  elles  font 
défirées. 

Le  célébré  Czar  Pierre  , qui  n’avoit 
que  de  grandes  vues  , s’étoit  afiùré  la  con- 
quête des  environs  de  Derbent  & des 
bords  de  la  mer  Cafpienne  vers  la  Perle 
pour  en  tirer  les  foyes , les  cbttons , & les 
autres  marchandifes  précieufes  qui  Ce 
tranfportent  par  caravanes  de  ces  provin- 
ces à Alep , à Smyrne  , & julqu’au  détroit 
de  Conftantinople.  Son  deüein  étoit  de 
faire  venir  par  les  rivières  qui  entrent  dans 
la  mer  Cafpienne  , toutes  les  différentes 
marchandifes  de  l’Afie  , mais  fur- tout  les 
foyes  qui  fe  recueillent  en  abondance  dans 
le  Chirvan.  Elles  dévoient  remonter  par 
les  bouches  du  Volga  à Aftracan  , & du 
Volga  palier  par  un  canal  d’union  dans  le 
Don  qui  a communication  par  un  autre 
canal  avec  l’Occa  , puis  arriver  par  la  ri- 
vière de  Mofca  jufqu’à  Mofcou.  D’autres 
jonctions  de  rivières  les  dévoient  conduire 
par  la  Dwina  dans  la  mer  blanche  à Ar- 
changel , 8c  par  le  lac  Ladoga  dans  le  fond 
du  Golfe  de  Finlande  à fa  nouvelle  ville  de 
Peterlbourg , qui , tenant  de  la  forte  à l’O- 
céan par  la  mer  Baltique , & à l’Afie  par 
les  canaux  que  nous  venons  de  nommer, 
feroit  devenu  une  des  villes  de  tout  l’uiù- 
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Vers  des  plus  commerçantes  & des  plus  Les  Ri- 
fréquentees.  La  mort  de  ce  grand  prince  v 1 1 R t s. 
a fufpendu  l’entier  accompîiflemcnt  de  fes 
grands  ■projèts.  Mais  pour  nous  arrêter  à 
des  commodités  réelles  & exilantes 
voyons  avec  quel  fuccès  les  habitans  des 
Provinces-unies  ont  fait  d’un  petit  pays' 
tout  couvert  de  marécages  , un  Etat  puif- 
Tant  & le  plus  peuplé  de  l’univers. 

Une  multitude  de  canaux  pratiqués  & e.m:ux  <î» 
entretenus  avec  loin , fervent  a détourner: 

& à raflembler  les  eaux,  qui  fans  cette  dé- 
charge , couvriroient  prefque  toutes  les  ter- 
res : il  s’en  forme  autant  de  routes  qui; 
réunifient  fouvent  plufieurs  grandes  vi  les' 

, dans  une  étendue  de  cinq  à lix  lieues.  Un- 
bourgeois  de  Roterdam  fort  de  chez  lui  le* 
matin, falue  fes  amis  à Delpht  & à la  Haye 
& va  dîner  à Leyden.  Il  peut  le  même 
jour , ou  aller  fouper  à Amfterdam  , ou' 
revenir  coucher  chez  lui , lilànt  Ôc  travail- 
lant dans  Ion  bateau  aüffi  tranquillement' 
que  dans-fon  cabinèt  , & fans  éprouver* 
ni  la  fatigue  , ni  les  rifques  qui  font  iné-- 
vitables  fur  la  terre.  Une  paifanne  dans- 
la  faifon  des  glaces  fe  met  fur  le  canal,, 
la  tête  chargée  de  provifions  quelle  porte  * 
à la  ville  : elleeft  prefque  aufli-tôt  arrivée: 
que  partie  : elle  vole  fur  fes  patins.  A; 
peine  fa  famille  sert- elle  apperçûe  de  fon * 
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L es  R i-  ablênce.  La  gelce  n’interromt  point  le 
Y i £ R e s.  tranfpcu  t des  plus  lourds  fardeaux  : le* 
charottes  & les  traîneaux  prennent  la  place 
des  barques , ôc  les  mêmes  routes  font 
toujours  fréquentées. 

Canal  de  La  France  n’eft  pas  deftituée  de  ces  ca~ 
naux  qui  en  mettent  les  deux  bouts  en 
correspondance.  Le  canal  de  Br  tare  5c 
celui  d’Orléans  four  aident  à Paris  les 
richeïïès  & les  productions  de  plufîcurs 
provinces  : ils  font  toujours  prêts  à rem- 
plir le  midi  de  la  France  des  draps , des  ca- 
melots , & des  étamines  qui  fe  imbriquent 
à Abbeville  y à Amiens , à Reims , à Sedan* 
& à Lille  ; comme  à ^répandre  réciproque- 
ment dans  le  nord  de  la  France  les  huiles  de 
Provence , les  vins  mulcars,  les  fruits  fecs , 
le  papier , la  coutellerie  & les  autres  mar- 
chandifès  des  provinces  méridionales/ 

Cirai  de  Pi-  La  jonction  de  la  Somme  & de  l’Oylê  * 
Ci  elle  étoit  accompagnée  d’un  canal  de 
communication  avec  l’Efcaut  \ ouvriroic 
, aux  Parifîens  tous  les  greniers  de  la 
Picardie  , •&  aux  peuples  dil  Nord  une 
route  abrégée  pour  transporter  à Paris  le 
charbon  de  terre , les  bois  , les  heures  , le 
cuivre , & lepiccrie. 

La  jonftion  Mais  un  ouvrage  fort  fupérieur  à ceux, 

des  deux  mer».  j0nt  j£  vicns  tjc  parlcr  ^ceft.k  Canal  Royal 

. de  Languedoc-'  . , 
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On  avoit  fouhaité  de  tout  tems  la  coin-  L f.  s R i- 
munication  de  la  Méditerranée  &:  de  J’O*  v i e k e s, 
céan  par  quelques  coupures  qui  , en  unit  Ltt‘re  dj 

r ..k1  -Il  1 ! ' if  . BariUon,  Ttn- 

lant  les  rmeres  navigables  , abrcgealient^*/-,  ]6-/Z, 
le  tranfport  des  marchandik^ttuxquelks  d’,‘a~ 
on  faifoit  faire,  par  le  détr^  , le  long  ut**\w+ 
circuit  de  l’Efpagne  & du  Portugal.  Mais 
Ja*chofe  avoit  toujours  paru  impoffibie  „ 

^ parce  qu’entre  la  mer  Méditerranée  & 

1 endroit  où  la  Garonne  commence  à ctre 
navigable  , il  n y avoit  que  quelques  fi- 
lets d’eau  , & un  intervalle  de  plus  de 
quarante  lieues.  Cependant , quoique  ce 
terrain  fut  immenfe  , inégal , & fort  clevé 
vers  le  milieu  au  - defius  du  niveau  de 
la  mer  , M.  Riquèt  eut  aflèz  de  péné- 
tration pour  concevoir  nettement  le  pro- 
jèt  d un  canal  où  les  barques  franchiraient 
cette  hauteur  , & palïèroient  en  mon- 
tant & defeendant  de  Toirloufe  à la  Mé- 
diterranée , & de  la  Méditerranée  à Tou- 
loufe.  M.  Colbert  en  fentit  tellement  lai 
jtifteffe  & la  certitude  , auflï  bien  que  les 
avantages  , qu’il  en  propofa  l'exécution 
à Louis  X I V.  Les  travaux  commences 
en  1666  , furent  repris  en  1677,  & de- 
puis hTSz  la  navigation  n’y  a point  dis- 
continué. 

Le  Chev.  Pourriez  - vous  , Moniteur  „ 
me  donner  une  idée  de  la  ûruâure  de  ce 
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- canal.  Je  ne  faurois  me  figurer  commenrla 
. navigation  y efl  pofîîble.  Les  barques  ne 
peuvent  monter  qu’avec  J’eau  , & l’eau  ne 
peut  s’élever  au-deffus  de  fon  niveau. 

Le  Pr.  ||ycôteau  de  Nauroufe  qui  efl 
plus  voifin  W Touloufc  que  de  Narbon- 
ne , eft  l’endroit  qui  a paru  le  plus  pro- 
pre pour  en  tirer  des  canaux  , dont  l’an 
defccndroit  à la  Garenne , l’autre  à la  Mé- 
diterranée. M.  Riquèt  choifit  fur  ce  coteau 
un  point  élevé  de  fix  cens  pies  au-defïus 
du  niveau  des  deux  mers,  & depuis  lequel 
il  avoit  obfcrvé  que  Je  terrain  alloit  pres- 
que toujours  en  defcendant  de  part  & 
d’autre.  C’eft-là  qu’il  ellaya  d’auèmbler. 
les  eaux  néceflaires,  & d’en  faire  le  par- 
tage pour  la  fourniture  du  canal  qui  de- 
voir defcendre  à Touloufc  , & de  celui 
qui  devoit  aller  à la  Méditerranée. 

Il  n’avoit  à Nauroufe  qu’une  fource  peu. 
abondante  : mais  il  tira  des  montagnes  voi- 
fines , par  le  moyen  d’un  acqueduc  de  plus- 
de  cinq  lieues,  une  quantité  de  cinq  à fix 
mille  pouces  d’eau  toujours  coulans  ; &c 
qui  fè  diftribuant  de-là  jufqua  Touloufe  &. 
jufqu’à  la  Méditerranée , forment  en  tout 
tems  un  volume  d’eau  de  plus  d’un  million 
de  toifes  cubes.  Pour  remédier  à l’incon- 
vénient des  fécherelles , il  fit  creufer  auprès 
de  Nauroufc  un  magafin  d’eau,  où  il  y en 
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a plus  de  fîx  cens  mille  toiles  cubes  en  ré-  L e s Re*- 
ferve , ce  qui  nourit  le  poinr  de  partage  viïre  s, 
dans  les  étés  les  plus  arides.  < Réfervoîr. 

Sur  les  terrains  qui  vont  en  pente , l’eau.  Eclufe*, 
elt  reçue  dans  de  grandes  éclulès  qui  font 
de  longs  efpaces  de  vingt-quatre  à trente 
piés  ou  plus  de  large  , bordés  de  deux 
hautes  murailles  parallèles  & fermées  par 
de  puilïantes  portes»  L’eau  coule  dés  éclu- 
fes  fupérieures  dans  celles  qui  font  placées 
plus  bas , ce  qui  forme  de  grandes  cafca- 
des  dont  la  vue  réjouit  le  voyageur.  Je 
fuppolê  qu’une  barque  venue  de  Nar- 
bonne , après  avoir  couru  le  canal  qui  tra- 
verfe  la  plaine , fe  trouve  au  pié  d’une  éclu- 
fe  : on  ouvre  les  portes.  L’eau  s’en  écoule  &• 
fe  met  au  niveau  du  canal  inférieur.  La 
barque  entre  dans  l’éclule  : on  referme 
les  portes.  L’eau  qui  tombe  de  l’éclulè  fu- 
périeure  s’élève  peu- à - peu  de  plufîeurs 
toiles  : la  barque  monte  avec  l’eau , qui , fe 
trouvant  enfin  de  niveau  avec  le  courant 
de  la  fécondé  éclule  , y introduit  la  barque 
qui  vient  de  Narbonne  , ou  reçoit  celle 
qui.  vient  de  Touloulê. 

Les  portes  de  la  fécondé  éclufe  fermées  , 
la  barque  monte  de  même  dans  une  troi- 
lième.  D’éclulè  en  éclufe  elle  seléve  juf- 
qu’au  point  de  partage , & delcend  par  le. 
même  moyen  du  côté  de  Touloufe. 
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L e s R i-  Le  Chev.  Rien  n’eft  fi  fimple  & fi  bien? 
▼ i e R e s.  conçu  que  cette  efpéce  d echelle  d’eau- 
Mais  j’admire  la  hardirfi’c  de  cette  entre- 
prife , qui,  quoique  très-profitable  au  pu- 
blic , a dû  épouvanter  par  la  dépenfè. 

Le  Pr.  A l’exception  des  grands  chemins 
de  l’Empire  , on  ne  trouve  rien  dans  l’anti- 
quité qui  efface  cet  ouvrage.  Le  canal,  de- 
puis fon  embouchure  dans  le  port  de  Cette 
jufqua  Touloufe  , a plus  de  foixante-dix 
lieues  de  longueur.  Il  a fallu  fbuvent  le  cou- 
der & le  courber  pour  gagner  le  niveau 
autour  des  montagnes,l’affermir  fur  des  pi- 
lotis dans  les  terrains  mouvans,  l’appuyer 
fur  des  ponts  ou  des  arches  de  pierres  dans 
les  vallées , efcarper  ou  abbattre  certaines 
montagnes  , en  percer  d’autres  , & les 
voûter  pour  le  recevoir.  On  a excavé  plus 
de  deux  millions  de  toifes  cubes  de  terre  y 
trouve  ail-  & plus  de  cinq  mille  de  rochers:  on  a. 
totic  iciufcv" conftruit  cent  quatre  éclufès  , pour  éle- 
ver ou  defeendre  les  barques  ; feize  énor- 
mes chaullées  pour  repouller  les  eaux  in- 
commodes-, vingt  quatre  épanchoirs  pour 
lâcher  les  eaux  du  canal , quand  on  craint 
qu’il  ne  s’emplifle  de  fable  ou  de  limon.. 
On  compte  dans  cet  ouvrage  plus  de 
quarante  mille  toifes  cubes  de  maçon- 
nerie en  pierre  , à quoi  il  faut  ajouter  1rs. 
jettées  dek  deux  cens  toiles  f & le  mois  de; 
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cinq  cens  qui  couvrent  à préfent  le  port 
de  Cette  , & qui  en  font  un  azile  allure 
pour  les  vaiilèaux  ; avantage  d’autant  plus 
grand  , que  la  côte  de  Languedoc  eft  datv- 
gcreufe  & entièrement  de  (H  tuée  de  ports. 
Cette  dépenfe  peut  vous  paroître  immenler 
mais  elle  neft  rien , pour  ainfî  dire , quand 
on  la  compare  avec  les  avantages  qui-  le 
tirent  de  la  navigation. 

Le  Chev.  Je  ne  favois  pas  que  nous  eu  G* 
lions  en  France  un  ouvrage  aulîi  eftima- 
• ble  : il  lùffiroitpour  immortalifer  le  régne 
de  Louis  XIV. 

Le  Pr.  Ne  nous  lierons  pas  tant  ait 
plailir  d’admirer  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  : ils  ne  peuvent , apres  tout , 
que  mettre  en  œuvre  les  inftrumens  Sc 
les  forces  mouvantes  que  Dieu  leur  a pré- 
parées. Nous  nous  récrions  fur  l’entre- 
prile  d’un  canal  où  il  le  trouve , à la  vérité, 
beaucoup  d’induHrie  & de  grandeur  : 
mais  nous  avons  grand  tort  d’étre  froids- 
ôc  inattentifs  fur  ces  longs  & innombrables 
canaux  que  la  main  de  Dieu  même  a ou-» 
verts  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre  : ôc 
bien  loin  de  regarder  les  rivières  ni  les 
mers  y comme  une  interruption  fâche  nie* 
dans  nos  habitations  , rscomioilîons  - les 
pour  ce  qu  elles  font  , e’eft-à-dire  , pour 
les  grands,  chemins  des  pays  qu’elles  iras. 
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IL  e s R i-  verfènt , ou  comme  des  voitures  publiques^. 

V i>£  R e s.  toujours  prêtes  à partir,  & à porter  le  voya- 
geur avec  fes  plus  lourds  fardeaux  par- 
tout où  il  lui  plaît.  Pall’ons  préfentement 
aux  autres-  avantages  que  nous  tirons  des 
rivières. 

Le  Chev.  Apres  les  fecours  d’une  boif- 
fon  faine  & d’une  voiture  commode  , que 
voudrions-nous  en  attendre  de  plus  ? 

Le  Pr.  Nous  leur  fommes  redevables  de 
la  propreté  de  nos  demeures  & de  la  fécon- 
dité de  nos  campagnes^ 

propreté.  Nos  demeures  font  mal- faines , ou  lors- 
que les  eaux  dormantes  y entretiennent 
une  humidité  exceffive  , ou  lorfque  le  be- 
foin  d’eau  y eau (è  une  fécherelle  nuifîble. 
Le  moindre  courant  d’eau  rafraîchit  l’ain 
de  tous  les  environs  , en  y répandant  de 
douces  rofées , & balaye  la  terre  de  tout  cer 
qui  la  peut  falir.  Les  plus  larges  fofTcs  qui- 
entourent  les  châteaux  , les  étangs  & les 
lacs  même  qui  fe  forment  fouvent  dans  le; 
fond  des  vallées , ne  font  plus  un  voifînage. 
dangereux,  dès  qu’une  eau  vive  & cou- 
rante les  traverfe  ou  les  renouvelle  conti- 
nuellement. Ce  courant  n’agit  pas  feule- 
ment fur  la  mafle  d’eau  qu’il  pénétre  : mais- 
a agit  fur  l’air  ; & l’impullîon  qu’il  lui. 
donne  , aufli  bien  qu’à  l’eau,  empêche 
que  l’un  & l’autre  ne  fe  corrompent  par; 
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la  durée  de  leur  féjour  dans  le  même  lieu.  Les  R r- 
C’eft  ainfi  que  les  trois  rivières  qui  décou- vi  eues. 
lent  du  Mont-Saint- Gotard  pailent  dans 
des  lacs  de  feize  ou  dix-huit  lieues  de  long 
(tir  quatre  & cinq  de  large , & empêchent 
que  l’humidité  qui  s’en  exhale  n’en  rafle  dé- 
fer ter  les  bords.  Le  Téfin  qui  traverfè  le  lac 
Majeur , le  Rhin  qui  met  en  mouvement 
tout  le  lac  de  Conuance  , & le  Rhône  qui 
tranche  rapidement  le  lac  de  Genève , font 
la  caufe  ordinaire  qui  purifie  l’air  des  côtes 
voifines,  & qui  aflure  aux  habitans  la  joui£. 
fance  de  leurs  autres  avantages. 

Il  en  cfl  de  même  de  la  fécondité  des  Fécondité* 
terres  : elle  eft  communément  due  au  voi- 
fînage  des  rivières.  Quelle  étonnante  di- 
vers té  entre  un  pays  arrofé  de  quelques 
ruifTeaux , & le  pays  auquel  la  nature  a re- 
fufé  ce  fecours  ! Celui-ci  eft  fec  & défolé  .*■ 
on  en  abandonne  le  féjour  , quelquefois 
la  culture  même.  Le  voyageur  que  nul  ob- 
jèt , nulle  verdure  n’y  réjouit , & qui , le 
long  de  fa  route  , au  lieu  du  chant  des  oi- 
féaux , n’entend  que  le  bruit  ennuyeux  des  ' 
cigales , foupire  après  la  fin  de  ces  triftas 
déferts.  Il  arrive  à la  defcente  d’une  côte 
de  defius  laquelle  il  promène  fes  yeux 
fur  une  vallée  qui  lui„paroît  alors  une 
agréable  nouveauté.  Bois , riches  moi(Tons> 
yaftes  prairies , belles  maifons , villages 


66  Le  Spectacle 
Les  Ri-  nombreux  , tout  y eft  vivant  & animé.  Il 
vie  R es.  croit  pafler  de  l’Arabie  dans  une  Terre 
promife.  Une  rivicre  qui  ferpeme  dans 
cette  vallée  , fait  toute  la  différence  des 
terres  qu’il  quitte  d’avec  celles  qu’il  admire. 
Elle  porte  par- tout  avec  elle  la  fraîcheur , 
la  graille , & l’abondance. 

Le  Chev.  Jecomprens  fans  peine  qu’une 
rivière  doit  animer  l’herbe  des  prairies , & 
la  verdure  des  arbres  dont  elle  nourit  le 
pié.  Mais  quel  bien  peut-elle  faire  à ce  qui 
eft  à un  quart  de  lieue,  ou  à une  lieue  de  le  ? 
Cependant  on  voit  fouvent  des  vallées  de 
trois  & quatre  lieues  de  large  qui  reflem- 
blent  à un  Paradis  terreftre,  quand  quelque 
rivière  les  traversé. 

Le  Pr.  Rappeliez-vous , Monfteur  , ce 
que  nous  avons  déjà  remarque  plus  d’une 
fois , que  les  plantes  fe  nourilVent  autant 
par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines. 
Souvent  lorfque  la  terre  defléchée  n’a  pres- 
que plus  rien  à fournir  aux  racines  tla  rofée, 
la  feule  fraîcheur  de  la  nuit  répand  fur  les. 
feuilles  une  humidité  quelles  boivent  & 
qu’eübs  communiquent  à la  plante  entière 
* vtiet.fi*’  dont  le  poids  * fe  trouve  alors  confidéra- 
blement  augmenté.  Quoique  l’air  foit  rem- 
« ftbt  % s.  pli  d’une  infinité  de  particules  ou  de  bulles 
d’eau  , que  la  chaleur  difperfe  & éléve 
durant  le  jour , mais  qui  retombent  & lè 


Digitized  by  Google 


de  la  Nature,  Entr.  XFlll.  67 
rapprochent  lefoir  pour  rafraîchir  les  plan- 
tes altérées  par  une  longue  tranfpiration , 
la  rivière  eft  le  principal  réfervoir  qui  four- 
niffe  à l’entretien  de  cette  fraîcheur  lî  né- 
cedaire  \ ôc  félon  que  le  vent  poulie  les 
rofées  qui  en  font  formées , le  bienfait  s’en 
répand,  non-leulement  fur  le  voifinage tic 
la  rivière , mais  fouvcnt  à piulieurs  lieues , 
& même  à des  diftances  fort  grandes.  C’cft 
ainli  que  toutes  les  parties  de  la  nature 
s’entraident , & que  dans  cette  étonnante 
diverfité  d’opérations , nous  trouvons  tou- 
jours le  caractère  d’un  feul  ouvrier , & l’in- 
tention marquée  de  nous  faire  du  bien. 

Le  Cbev.  Nous  n’avons  pas  dit  le  moin- 
dre mot  des  poiflons  que  les  rivières  ren- 
ferment. Je  m’attends  à apprendre  là-deflus 
bien  des  chofes  amulantes. 

Le  Pr.  Je  vous  envoyerai  demain  tous 
nos  pêcheurs , ou  vous  les  trouverez  ici  au 
bord  de  l’eau.  Vous  les  verrez  travailler  ; 
ils  vous  en  apprendront  plus  que  moi. 


Les  Ri- 
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LES  RIVIERES- 


DIX  - NEUVIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

s 

Le  Cb.VT  Os  pêcheurs  font  long-tems 
IN  avenir. 

Le  Pr.  Ne  craignez  point  qu’ils  vous 
manquent  : en  attendant  nous  pouvons 
continuer  à nous  entretenir  des  autres 
avantages  que  nous  tirons  du  courant  des 
eaux.  Promenons-nous  le  long  de  cette 
coupure  qu’on  a été  obligé  de  faire  à la 
riviere. 

Le  Chev.  A quelle  intention  , . s’il  vous 
plaît , a t-on  tiré  ce  large  foflé qui  fait 
ici  une  fécondé  rivière  ? 

Le  Pr.  Quand  le  lit  eft  trop  large  pour 
y aileoir  un  moulin  , ou  que  l’ufage  libre 
du  courant  eft  néceflaire  à la  navigation 
ou  au  flottage  des  bois  , on  fe  contente 
d’en  tirer  un  bras  pour  y faire  jouer  les 
machines  qui  fervent  à moudre , à fouler , 
ou  à feudre.  L’eau  exécute  tout  ce  que  nous* 


Digitized  by  Google 


•de  la  Nature  , Entr.  XIX.  6$ 
lui  demandons , & elle  l’exécute  avec  au-  L E s R r- 
tant  de fouplefle  & d’agilité  que  de  force. vihrîs. 

Sa  force  eft  fi  grande  , quelle  mèt  en 
jeu  des  machines , qui  nous  épargnent  de 
grands  frais  & de  grandes  fatigues.  Sa 
fouplefle  eft  telle , qu’on  la  voit  courir  , 
s’arrêter  , s’étendre , fe  reflerrer  , s’élan- 
cer , & même  s’élever  à telle  hauteur  qu’il 
nous  plaît. 

La  force  de  l’eau  fe  tire  de  fon  poids 
& de  fa  vîtefle. 


Nous  avons  déjà  remarqué  qu’un  pié  Force  de 
cube  d’eau  douce  pèfe  environ  foixante- I eau* 


dix  livres , ou  peut-être  quelque  peu  plus  : 
je  dis  d’eau  douce , parce  que  l’eau  de  mer, 
par  le  mélange  des  Tels  qui  la  pénétrent , 
pèfè  environ  deux  livres  de  plus  , un  pié 
cube  d’eau  (alée  étant  en  équilibre  avec 
près  de  foixante' treize  livres  pefant.  Ce 
qui  fait  qu’un  vaifleau  qui  pafle  de  la  mer 
dans  l’embouchure  d’uqe  rivière  , prend 
plus  d’eau  , ou  s’enfonce  davantage , parce 
qu’il  entre  dans  une  eau  qui  eft  plus  lé- 
gère , ou  dont  il  faut  qu’il  occupe  un  plus 
grand  volume  que  de  l’eau  de  mer  pour 
la  contrebalancer. 


Ce  pié  cube  n’agit  pas  feulement  par  vfceile  de 
fon  poids  , mais  par  le  degré  de  fon  mou-^CiU* 
vement.  Lorfque  fa  vîtefle  vient  à s’accé- 
lérer au  double  & au  triple , c’eft  comme 
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jo  Le  Spectacle 
L es  Ri-  fi  le  poids  même  devenoit  double  ou  tri- 
v i e r e Si  pie  de  ce  qu’il  étoir. 

On  peut  accélérer  le  mouvement  de  l’eau 
ou  en  la  failant  tomber , ou  en  la  rellerranr. 

L’eau  dans  la  chute  acquiert , comme 
tous  les  corps  pélans , de  nouveaux  degrés 
de  vîteflè  à mefiire  quelle  defcend.  Nous 
n’examinerons  pas  aujourd’hui  dans  quelle 
proportion  le  fait  l’augmentation  de  cette 
vîtelle.  C’elf  allez  pour  le  préfent  de  favoir 
que  la  vîtelle  eft  équivalente  au  poids  ; & 
que  fi  la  vîtelfe  augmente  du  double  ou 
du  triple , l’aéfion  du  corps  devient  dou- 
ble & triple  de  ce  quelle  étoit  d’abord  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  un  glaçon 
qui  touche  faiblement  un  pont  quand  il  y 
eft  amené  avec  lenteur , mais  cjui  le  ren- 
' Moulin  à verlè  quand  il  y cft  amené  avec  vttelïe.  Ainfi 
Wcf*  l’eau  de  la  rivière  la  plus  paifible  fuifit  allez 
fouvent  pour  mettre  en  jeu  un  moulin  à 
néf,  c’elf- à-dire , un  moulin  conftruit  fur 
un  bateau  : parce  que  fes  larges  volèts  pré- 
fentant  une  grande  face  à l’eau  , celle-ci 
les  chalïc  par  la  grandeur  de  lôn  volume , 
malgré  la  lenteur  & l’impulfion. 

Moulin  à Une  portion  de  la  même  rivière  relïer- 
'anne.  rée  pOHS  une  arche , ou  échappée  fous  une 
vanne  qu’on  lève , s’accélère , & entraîne 
mur- à- tour  les  volèts  d’une  grande  roue 
qui  y trempe , quoiqu’ils  foient  tous  fort 
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étroits.  Enfin  un  ruHïeau  qui  donne  feu-  Les  Ri- 
Jemenr  un  pié  d’eau  étant  rallemblé  dans  vieres; 
une  auge  , de  tombant  lur  une  petite  roue 
partagée  en  plufîeurs  enfoncemens  ou  ba-  Moulin  à 
quets  dtftinés  à la  recevoir  fuffira  pour  Aus<ï' 
tourner  la  meule  malgré  l’on  peu  de  poids, 

& par  la  force  de  l’accélération.  Le  poids 
d’un  pié  d’eau  qui  tombe  agit  plus  forte- 
ment que  celui  de  plulïeurs  pies  d’eau  qui 
courent  Se  qui  font  foutenus  par  le  fond 
fur  lequel  ils  coulent.  Mais  ce  poids  fo 
trouve  encore  augmenté  par  la  vîtefTe  qu’il 
acquiert  dans  fa  chute.  Si  la  roue  étoit  im- 
médiatement fous  l’auge  qui  saflemble  le 
courant  d’eau , chaque  baquet  de  la  roue 
ne  refLntiroit  que  l’impreifion  d’un  pié 
cube  d’eau , c’eft-à  dire , le  poi  is  de  loi- 
xante  - dix  livres.  Mais  cette  roue  pofée 
plus  bas  dans  l’endroit  où  l’eau  a acquis 
par  fa  chute  le  triple  de  fa  première  vî- 
telTe , eft  pouflce  trois  fois  plus  violem- 
ment. Ainfiavec  unruilïèauqui  ne  fournit 
qu’un  pié  d’eau  , vous  vous  ménagez  par 
l’accélération  une  force  mouvante  qui  eft 
équivalente  au  moins  * à trois  pies  cubes, 
c’eft  à-  dire , à 1 1 o livres  , & qui  étant 

* J'ai  évité  de  prouver  ici  que  la  force  d’un  liquide  dan* 
fa  d.ûte  cil  comme  le  quatre  de  fa  vîtefïè  : c'eil-à-dire  , 
que  It  un  p.é  d’eau  s'accélère  au  double  , il  a une  force  de 
4 i Je  s’il  s'accélère  au  triple,  il  frappe  corn  lie  trois  fois  j. 
qui  font  ÿ -,  s’il  S'accélèrecomme  4 , il  poufle  comme  1 S, 
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Les  K i- continuellement  fuivie  par  une  aéKon  de 
vier.es.  z uo  autres  fur  les  baquèts  fuivans , eft  plus 
que  /affilante  pour  faire  aller  légèrement  la 
meule  ou  les  marteaux  du  moulin , comme 
le  fibot  qui  tourne  fous  la  couroye  dont 
un  enfant  le  frappe , pirouette  fort  vite 
quand  les  coups  font  redoublés. 

Le  Chev.  La  différence  qu’il  y a entre  un 
moulin  à auge  & un  moulin  à volets , con- 
fiée donc  en  ce  que  dans  le  premier  l’eau 
tombe  brufquement  de  dedans  une  auge 
fur  la  roue , au  lieu  qu’elle  pafle  fous  la  roue  . 
des  autres  en  entraînant  leurs  volèts , foit 
que  le  moulin  foit  conftruit  dans  un  ba- 
teau , foit  qu’il  foit  en  maçonnerie , comme 
celui  que  nous  avons  fous  nos  yeux. 

Le  Pr.  Cefl  cela  même.  Vous  auriez 
un  plaifir  extrême  à voir  la  ftructure  inté- 
rieure de  cette  admirable  machine.  Nous 
pourrons  quelques  jours  nous  occuper 
plus  à propos  des  inventions  de  l’cfprit  de 
Thomme.  Continuons  à admirer  le  (ecours 
qu’il  a fû  tirer  de  la  force  mouvante  que 
les  rivières  lui  donnent  pour  brifer  prom- 
temenc , 3c  fans  frais,  le  grain  qu’il  falloir 
moudre  avec  les  bras  d’un  nombre  d’ef: la- 
ve s , ou  avec  l’ai  Je  de  pIuGeors  chevaux 
que  ce  travail  épuiferoit  bien  vite. 

On  fe  fert  de  la  même  invention  pour 
brifer  le  tan  fous  des  pilons , pour  fouler 
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& dégorger  les  étoffes  dans  des  auges  fous  Les  R i- 
d’énormes  marteaux  ; pour  fier  promte-  v 1 eres. 
ment  les  plus  fortes  pièces  de  bois  ; pour 
mettre  en  bouillie  le  chiffon  dont  on  fait 
le  papier  ; pour  épurer  le  fer  & le  cuivre  * 
fous  un  martinet  qui  fait  plus  d’ouvrage 
d’un  foui  coup  que  cinquante  bras  armés 
de  marteaux  n’en  pourroient  faire  tous  en- 
femble  \ pour  brifor  les  olives  ; pour  expri- 
mer le  jus  des  cannes  à fucre  ; pour  mou- 
liner & dévider  la  foie , en  faifant  marcher 
cinq  ou  fix  cens  bobines  fous  l’infpcétion 
d’une  foule  perfonne. 

Le  Chev.  Voilà  des  avantages  fans  nom- 
bre qu’on  tire  d’une  rivière.  Mais  pour- 
quoi fo  plaint- on  fi  fouvent  d’avoir  fou 
héritage  au  bord  d’une  rivière  ? On  dit  en 
commun  proverbe , que  c’eft  un  mauvais 
voifin. 

Le  Pr.  Il  faut  avouer  que  cette  force  de 
l’eau  produit  quelquefois  des  effets  fâ- 
cheux. Le  fil  de  l’eau  allant  donner  dire- 
<Stement  contre  une  rive  qui  lui  fait  face  , 
celle-ci  l’obiige  à fo  détourner  : l’eau  porte 
toute  fon  activité  contre  cette  rive  : elle  la 
mine  : elle  la  cave  ; & fi  elle  ne  la  perce 
pas  d’outre  en  outre , elle  en  ufo  l’extré-, 
mité  : elle  en  abbat  de  tems  en  tems  quel- 
que morceau.  Quelquefois  elle  en  entraîne 
de  longues  pièces  de  ferres  ou  de  prés  en 
Tome  III.  D 
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L e s R i-  entier  : elle  s’ouvre  un  nouveau  lit  & con- 
v i £ r,  £ s.  fond  les  héritages.  La  méthode  de  l’eau 
ed:  de  creufer  dans  un  endroit , & d’en 
abandonner  un  autre  du  côté  oppofé.  Ce-, 
lui  dont  la  rivière  ronge  l’héritage  , fe  dé- 
fole  d’avoir  un  ennemi  qui  le  ruine  lour- 
dement , & fans  qu’il  puilfe  prefque  s’en 
détendre , tandis  que  le  propriétaire  de  la 
rive  oppofée , que  la  rivière  abandonne  , 
Alluvions.  le  réjouit  d’une  alluvion  ou  augmen- 
tation de  terrain  qui  l’enrichit  , fans 
qu’il  ait  rien  fait  pour  accroître  fon  do- 
maine. 

C’ell:  à l’efprit  & au  travail  de  l’hom- 
me à prévenir  ces  inconvénient , ou  à ré- 
médier  au  mal , quand  il  efl:  arrivé.  On 
s’oppofe  aux  défordres  des  rivières , en 
fortifiant  le  bord  par  un  bon  revêtement 
de  fafcines , ou  plutôt  de  fortes  planches 
maintenues  contre  les  terres  par  de  bons 
pilotis. 

Revétemens.  Un  large  mur  qui  fe  préfenteroit  obli- 
quement au  fil  de  l’eau  d’une  grande  ri- 
vière, fcroit  le  plus  fur  moyen  pour  en 
modérer  l’aétion  &c  pour  empêcher  1 e- 
boulement  des  terres.  Mais  au  lieu  de  ces 
entreprilès , qui  ne  conviennent  qu’à  des 
perfonnes  puilfamment  riches , on  le  con- 
Epsron.  tente  pour  l’ordinaire  d’un  éperon  de 
Digues,  charpente  garni  de  jerre , ou  d’une  digue 
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<ie  blocage.  L’eau  exerce  fa  furie  fur  ces  L e s R i- 
matières  qu’on  renouvelle  au  befoin  , & v i e r e s. 
l’on  prévient  ainfi  le  dépériffement  de  fon 
héritage. 

C’cft  par  une  induftrie  toute  fcmbla- 
ble  qu’on  s’affure  la  jouiflancc  des  allu- 
vions.  Si  la  rivière  Ce  retire  de  delîus  un 
bord  , le  propriétaire  voifin  qui  veut  em- 
pêcher le  retour  des  eaux  fur  ce  terrain , 

5c  en  tirer  du  profit , fait  faire  une  digue 
de  pieux  ou  de  faules , ou  plutôt  une  haute 
levée  de  moellons  & d’éclats  de  pierres 
tirés  de  quelque  carrière  voifine.  On  ne 
manque  pas  de  planter  de  jeunes  ofiers  ofcwy*. 
dans  le  terrain  qui  demeure  vuide  derrière 
la  digue.  L’eau  dans  lès  différentes  crues , 
monte  & pénétre  dans  l’ofêraye  au  travers 
des  blocages  de  la  levée  : & comme  elle 
eft  bien  plus  tranquille  dans  ce  détour 
que  vers  le  milieu  du  courant , le  limon 
quelle  y porte  s ’v  abbaifTe  paifiblement  : 
il  s’attache  au  pie  des  ofiers  qui  croiflènt 
à fouhait  dans  un  amendement  toujours 
nouveau  , ce  qui  rapporte  tous  les  trois 
ans  bien  plus  que  l’intt  rct  de  la  dépenfe  de 
la  digue. 

Le  Chev.  Après  le  fecours  que  nous  seoplefo  ic 
tirons  de  la  force  de  l’eau , vous  m’aviez  l 
promis,  Monfieur,  de  me  montrer  ceux 
quelle  nous  donne  par  fâ  fouplefle. 

Dÿ 
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L e s K r-  Le  Pr.  Les  effets  n’en  font  ni  moins 
,V  i er  e s.  furprenans , ni  moins  avantageux.  L’eau 
n’attend  que  la  volonté  de  l’homme  pour 
abandonner  fa  première  route.  Elle  entre 
dans  tous  les  canaux  qu’il  lui  prélente  : 
elle  fe  répand  dans  fes  jardins  & dans  lès 
appartemens  par  une  conduite  de  pierre  , 
par  des  tuyaux  de  terre  cuite  , ou  d’aune , 
ou  de  fer , ou  de  plomb.  Elle  vient  em- 
bellir le  féjour  des  villes  en  formant  de 
magnifiques  jets,  & des  baflins  toujours 
pleins , dans  les  places  publiques  , ou  dans 
les  maifons  des  particuliers.  Elle  monte 
dans  les  teintureries , dans  les  brafferies  r 
dans  les  tanneries , chez  les  façonneurs 
d’écailles,  & chez  toutes  fortes  d’ouvriers. 
Elle  s’élève  du  fond  des  mines , & laiiïè 
en  repos  les  travailleurs , qui , fans  là 
promte  obcillànce  à l’impulfion  de  la 
pompe , le  verroient  bientôt  fubmergés. 
Elle  s’élance  julqu’au  haut  des  monta- 
gnes , d’où  elle  retombe  enfuite  en  cafca- 
des , en  nappe  d’eau , en  rofée , en  gerbe  , 
en  écume , en  théâtre  d’eau.  Elle  prend 
toute  forte  de  formes , & Ce  prête  avec 
une  fléxibilité  parfaite  à toutes  les  vues  de 
l’ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œuvre  , 
& en  tirer  ou  un  lèrvice  réel , ou  un  riche 
çmbellillemetit. 

L’eau  ayant  befoin  d’un  vafe  pour  lui 
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donner  la  forme  qu’on  veut  qu’elle  pren-  L E s R ï- 
ne , & pour  la  recevoir  dans  (a  chute , on  V 1 e R ES. 
peut , lans  doute  , employer  à ce  double 
ufàge  la  pierre , le  plomb  laminé  , le  mar- 
bre , & le  bronze.  Mais  l’eau  & la  verdure 
font  tellement  faites  l’une  pour  l’autre  , 

& forment  enfemble  un  accord  fi  doux  ôc 
fi  parfait , que  ce  qu’on  y ajoute  de  trop 
frappant , n’efl:  propre  qu’à  le  troubler. 

Cet  agrément  fimple  & champêtre  n’efl 
plus  apperçû  , dès  qu’entre  l’eau  & la 
verdure  , on  jette  des  colonnes , des  do- 
rures, & cent  ornemens  de  fculpture  ou 
de  fonte  qui  n’ont  aucun  rapport  au  jardi- 
nage. 

Après  les  fecours  ineftimables  qu£  nous 
tirons  du  courant  des  rivières,  voyons  ce 
quelles  enferment , ou  ce  qu’elles  produi- 
sent de  plus  utile  à l’homme.  * 

Le  Cbev.  J’ai  fouvent  trouvé  dans  la 
leélure  des  poètes  Latins , & ailleurs  que 
chez  les  poètes  , des  deferiptions  de  fleu- 
ves qui  roulent  l’or  dans  leurs  eaux.  Je 
ferois  fort  aife , Moniteur,  de  favoir  à quoi 
m’en  tenir  fur  cette  propriété  qu’ils  attri- 
buent à bien  des  rivières.  Le  Phafe  a-t-il 
jamais  donné  de  l’or  î Que  faut- il  croire 
de  l’Hcrme,  du  Paétole , & du  Tage  ? 

Le  Pr.  Je  crois  que  les  poètes  ont  un 
peu  grofli  les  objets , qu’ils  ont  répandu 

D iij 
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Les  Ri-  l’or  dans  les  eaux  de  ces  rivières  un  peu 
y i £ R £ s.  plus  libéralement  que  n’a  fait  la  nature. 

Mais  qu’il  y ait  eu  autrefois  des  fleuves 
qui  ayent  roulé  de  l’or  dans  le  limon  & 
avec  le  fable  qu’ils  jettoient  fur  leur  bord  » 
c’eft  un  fait  attefté  par  le  commerce  qui  le 
fait  encore  aujourd’hui  de  la  poudre  d’or 
que  certaines  rivières  charrient.  C’eft  la  ri- 
chefle  des  peuples  qui  habitent  la  côte  d’or 
en  Guinée.  C’eft  celle  du  royaume  de  So- 
phala,  ou  de  Sophara  qu’on  croit  aftez 
vrai  - femblablement  ctre  le  pais  de  So- 
phira  * ou  l’Ophir  des  Anciens.  La  rivière 
d’Axem  , & plufieurs  ruiflèaux  qui  fe  dé- 
chargent dans  le  Zaire , plufieurs  rivières 
des  caftes  pais  de  Sophala  , de  Mono- 
motapa,  de  Zanguebar,  & d’Abiflïnie, 
— --  puiS  GU  moïcs  «c  c*  or* 

félon  la  quantité  des  pluies  qui  pénétrent 
la  terre , & qui  traverfent  les  mines  avant 
que  d’arriver  dans  le  lit  des  rivières. 

Mais  le  privilège  de  rouler  l’or  n’a  pas 
été'  accordé  aux  rivières  d’Afrique  , ni 
Mentir»  de  à celles  du  Brézil  ou  du  Chili , par  exclu- 
flVT-  fi°n  Pour  toutes  les  autres.  Nous  en  avons 
plufieurs  en  France  , fiir  les  bords  def- 


* La  verfïon  des  L X X le  nomme  Sophir.  Origene 
fur  Job,  chap.  t>  : 14,  l’appelle  de  même  , & croit 
a ec  plufieurs  interprètes,  que  le  paiis  de  Sophira  elt  cji 
Afrique, 
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quelles  on  amafle  quelquefois  ce  fable 
précieux.  L’Arriége  du  côté  de  Pamiers  , 
& de  Mirepoix,  étale  de  tems  en  tems 
le  long  de  fon  cours  des  paillettes  dor. 
On  en  trouve  le  long  du  Gardon  & de  la 
Céze , petites  rivières  qui  delcendent  des 
montagnes  des  Cévénes.  On  en  trouve  fur 
le  Salat  qui  paffe  dans  la  généralité  de 
Pau.  On  en  a fouvent  vu  fur  les  bords 
du  Doux , du  Rhin,  du  Rhône  , & de  la 
Garonne , apparemment  dans  les  endroits 
voifins  du  confluent  des  petites  rivières 
qui  Portent  des  montagnes  des  environs. 
Il  y a telle  journée  qui  vaudra  une  piftole 
de  profit  à un  travailleur  qui  cherche  fur 
l’Arriége  ou  fur  la  Cézç.  Il  y en  a d’autres , 
il  eft  vrai , où  il  eft  fort  heureux'dé  gagner 
fes  quarante  fols  •,  d’autres  enfin  où  il  ne 
gagne,  rien  du  tout.  Les  païfans  qui  em- 
ployént  à cette  recherche  les  momens  qui 
leur  relient  après  un  travail  plus  néceflai- 
re , & après  des  récoltés  plus  précieufes , 
choififfent  le  tems  de  l’abbaiflement  des 
eaux , après  les  crues  ou  les  débürdemens. 
Sur- tout  ils  s’attachent  à des  fables  noirs 
différens  du  gravier  ordinaire.  C’eft  l’in- 
dice naturel  des  matières  minérales  par 
lefquelles  l’eau  du  ruiiïeau  a pafle.  Quel- 
quefois ce  fable  fe  trouve  jette  fur  les 
bords  : quelquefois  il  elt  arrêté  derrière 
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Les  R r-  les  rochers  ôc  les  grofles  pierres  qui  rom- 
v i E K £ s.  penc  le  pafïage  de  i’eau.  On  Je  recueille  fur 
des  morceaux  d’étoffes , ôc  fur  des  peaux 
de  mouton  , où  Je  fable  s’embarrallc  dans 
la  laine. 

Le  Chev.  Ne  fêroit-ce  pas  quelque  tré- 
fôr  amaffé  de  cette  façon  fur  les  bords  du 
Phafe  dans  la  Colchide,  qui  auroit  donné 
lieu  à là  fable  de  la  toifon  d’or  ? 

Le  Pr.  La  chofe  eff  allez  croyable.  Quoi 
qu’il  en  foit , apres  plufieurs  lotions  qui 
fervent  à féparer  le  limon  ôc  le  fable  inu- 
tile d’avec  celui  où  font  les  paillettes , on 
démêle  à l’œi!  & à la  main  les  plus  gros 
grains , s’il  en  paroît.  Mais  ils  font  ordi- 
nairement fî  petits , qu’il  faut  les  tirer  du 
fable  avec  le  mercure  qu’on  y répand , ôc 
qui  a la  propriété  d’abforber  ôc  de  faifîr 
toutes  les  paillettes  qu’il  rencontre.  On 
Lepare  par  de  nouvelles  lotions  le  fable  qui 
relie  d’avec  le  vif  argent  qu’on  mèt  eufuite 
dans  une  bourfe  de  chamois.  On  foule  ce 
chamois.  Le  mercure  s’échappe  au  travers 
des  pores  de  la  peau.  Il  vous  abandonne 
l’or  dont  il  s’étoit  faifî , ôc  qui  demeure 
feul  dans  la  bourfè.  Ceux  qui  ont  fuivi  de 
près  ce  travail , ont  remarqué  qu’après 
les  lotions , il  fc  trouvoit  communément 
trois  fortes  de  fable , le  fable  noir , le  fable 
blanc , ôc  le  rougeâtre.  Le  blanc  vù  au 
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üi  la  Naî ure,  Erilr.  XIX.  Si 
microfcope , efl:  un  amas  de  petits  criftaux  Les  R î- 
tranfparens  : le  noir  eft  un  amas  de  parties  v i Eres. 
métalliques  & ferrugineufes  , dont  un 
grand  nombre  s’attache  au  couteau  ai- 
manté qu’on  y pafle  : le  rougeâtre  , vu  au 
microfcope,  repréfente  un  fpeélacle  char- 
mant : il  relTemble  à un  grand  écrin  de 
jouaillier  où  l’on  voit  des  rubis  de  couleur 
de  chair,  d’autres  d’un  rouge  plus  foncé, 
des  faphirs , des  émeraudes , des  hyacin- 
tes,  des  topaiès,  & des  pierres  tranfpa- 
rentes  de  toute  efpéce. 

U y a des  rivières  qui  roulent  non  - feu- 
lement ces  menues  pierreries  que  leur  pe- 
titeiïe  nous  rend  inutiles , mais  des  pierre- 
ries raifonnablementgrolTes,  dont  les  unes 
font  veinées  comme  des  agates , d’autres 
font  d’un  verd  d’émeraude , d’autres  tranf- 
parentes  comme  le  rriftal , fi  même  elles 
n’en  ont  la  nature.  On  les  taille  : on  les 
polit  : on  en  fait  des  cachets , des  boêtes  , 
des  ornemens  de  boucles , des  pommes  de 
cannes , & d’autres  bijoux.  La  rivière  qui 
découle  des  montagnes  du  milieu  de  l’ïle 
de  Ceilan , apporte  de  tems  en  tems  dans 
la  plaine,  des  rubis  & d’autres  pierres  plus 
nettes  & plus  belles  que  celles  qu’on  trouve 
dans  les  mines  de  Pégu. 

Le  Chtv.  Ces  eaux , pour  entraîner  des 
pierreries  & des  fables  d’or , doivent  avoir 
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Si  Le  Spectacii 
Les  Ri-  parte  fous  terre  dans  des  mines  de  même- 
v i E R £ s.  nature.  Elles  roulent  ce  quelles  ont  déta- 
ché en  frottant  la  mine.  Sur  ce  pié-1*  nous 
aurions  en  France  des  mines  d’or. 

Le  Pr.  On  en  a trouvé  de  très-belles 
veines  à Bouconville  en  Picardie , & à Ru- 
rnigni  en  Champagne  : d’autres  en  Dau- 
phiné & ailleurs.  11  eft  vrai  que  la  petite 
quantité  d’or  pur  qu’ont  produit  les  pre- 
miers ertais , a dégoûté  les  entrepreneurs, 
d’un  travail  Ci  infructueux.  Mais  peut  être 
en  eft-il  de  ces  commencemens  de  veines 
d’or,  comme  des  commencemens  de  veines 
de  marne , de  charbon  de  terre , de  plomb  * 
& d’autres  minéraux.  La  plupart  de  ces 
foffiles  font  d’abord  annoncés  par  des 
indices  aflez  foibles.  On  trouve  enfuite 
des  veines  plus  étendues fouvent  même 
inépuisables.  Ce  que  Elit  la  nature , elle  le 
fait  pour  l’ordinaire  en  grand.  Ses  labo- 
ratoires ne  font  pas  employés  à des  de- 
mies productions.  Il  y a plus  de  dix  - lêpt 
cens  ans  que  Diodore  de  Sicile  a remar- 
qué que  les  Gaulois  tiroient  de  l’or  de 
leurs  rivières.  Elles  ont  continué  jufqu’â 
rélènt  à détacher  de  delïous  terre  de  fèm- 
lables  paillettes  , & à ronger  une  veine 
qui  a toujours  fourni.  On  pouvroit  croire 
que  des  avis  donnés  durant  tant  de  iîécles  y 
mériteroient  de  n’être  point  négligés^ 
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En  cherchant  de  l’or  on  trouveroit , ou  Les  R t-. 
de  la  marne  pour  engraiffer  les  terres , ou  v i e r e s. 
du  vif- argent  fi  utile  pour  la  (épuration 
des  métaux , ou  du  vitriol  & d’autres  tels , 
ou  d’autres  matières  minérales  qui  font 
d’un  ufage  journalier.  On  n’ouvre  pref- 
que  jamais  la  terre  fans  trouver  des  ri- 
chefies , & des  connoilïances  fouvent  plus 
mites  que  tes  mines  mêmes  que  Ton  y 
cherchoit. 

Mais  cherchons  dans  tes  rivières  une  LesPoüoiu, 
autre  cipéce  de  richeiïe  plus  fûre , & plus 
faci'e  à nous  procurer.  Venons  aux  poi(- 
(bns  qu’elles  nourrirent  pour  notre  ufage. 
L'abondance  des  productions  de  la  mer 
tient  du  prodige  : mais  celte  des  rivières 
eft  encore  plus  étonnante  : & fi  tes  poif- 
fons  n’avoient  pour  fe  fauver  une  indu- 
(trie  qui  nous  en  conterve  l’eipéce , & qui 
eft  auffi  utile  pour  nous  que  pour  eux- 
mêmes  , ils  ne  pourroient  échapper  dans 
une  fi  petite  étendue  d’eau  à cent  lortdfc  de 
machines  qui  travaillent  de  tous  tes  côtés, 
à tes  furprendre. 

Le  Chev^Jc  crois , Monfîeur , que  pour 
me  procurer  1e  plaifir  de  la  pêche , vou3 
avez  mis  en  œuvre  tous  tes  habitans  du 
heu  , tant  je  vois  de  barques , de  rames  * 
de  perches de  filets , & de  bras  en  naouve* 
ment  ; mais  jp  me  perds  dans  la  multitude. 
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Vous  m’obligeriez  de  me  dire  ce  qu’ils 
font  tous  en  détail. 

Le  Pr.  Commençons  par  ceux-  ci.  C’eft 
un  pere  de  famille , qui , avec  fes  enfans  , 
jette  de  defiûs  une  barque  le  grand  8c 
long  filèt  qu’on  appelle  faine.  Ils  en  atta- 
chent le  premier  bout  au  bo-rd  de  l’eau  à 
un  piquet  : 8c  faiftnt  avec  leur  barque  un 
circuit  qui  embrafle , autant  qu’il  elf  pofii- 
ble,  tome  la  largeur  de  la  rivière,  ils  éten- 
dent 8c  jettent  à l’eau  les  longs  replis  de 
leur  filèt,  8c  reviennent  gagner  le  bord 
d’où  ils  font  partis.  Le  haut  de  la  faine 
demeure  fufpendu  à la  furface  de  l’eau  fur 
fes  patenôtres  de  licge  : le  bas  appefanti 
par  un  long  chapelet  de  plomb  gagne  le 
fond  de  l’eau , 8c  forme  ainfi  une  mu- 
raille ou  plutôt  une  enceinte  circulaire 
d’où  le  poifion  ne  peut  fe  fiuver  que  vers 
le  bord  de  l’eau  où  l’enceinte  n’eft  pas 
encore  entièrement  achevée  : mais  on 
pre»d  foin  d’y  battre  l’eau , 8c  le  poillon 
y rencontre  les  piés  des  enfans  du  pê- 
cheur , qui , rangés  à la  file , traînent  con- 
jointement le  bout  du  filet  qu’ils  rappro- 
chent peu- 4-  peu  de  celui  qui  efi:  au  piquet. 
Le  poifion  effrayé  par  tous  ces  mouve- 
mens,  le  jette  du  côté  oppofé,  où  il  eft 
de  toute  part  arrêté  par  le  filèt.  A force  de 
lirer  les  deux  bouts  8c  de  diminuer  petit- 
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à-petit  cette  enceinte , tout  le  poilTon  Ce 
trouve  pris  dans  une  efpéce  de  lac  dont 
le  bas  eft  exactement  terme  par  le  plomb 
qui  traîne  à terre,  & Ce  rapproche  de 
toute  part.  Le  pere  de  famille  rejet:e  à la 
rivière  le  menu  tretin , qui  pourra  lui  re- 
venir un  jour , & il  emplit  le  rcfèrvoir 
de  fa  barque  de  tout  ce  qu’il  y a de 
bon. 

Le  Chev.  Approchons-nous  , je  vous 
prie  , & vpyons  s’ils  ont  fait  bonne  pêche. 

Le  Pr.  Vous  reconnoillèz-là  quelques 
carpes.  Cepoiflon  qui  relTemble  à la  carpe , 
mais  qui  elt  plus  plat  & plus  large,  elt  une 
breme.  L’écaille  eneft  plus  large  & la  chair 
pl  is  moJ]afl’e.  Cet  autre  poiflon  blanchâtre, 
plus  applati  que  la  carpe,  & qui  a le  mu- 
feau  plus  pointu , eft  la  vandoife  : la  chair 
en  eft  eftimée. 

Ceux  qui  ont  deux  barbillons , font  des 
I barbots.  Ces  autres  qui  leur  refTemblent , 
quoique  fans  barbillons , & qui  font  en- 
core moins  gros , font  des  têtards , que 
d’autres  nomment  mulets  ou  meuniers, 
i On  fait  quelque  état  des  uns  tk  des  au- 
tres , quand  ils  font  vieux,  & nourris  dans 
line  eau  vive. 

Le  Chcv.  En  voici  que  je  connois. 
Ceux  qui  ont  une  arrête  fi  vive  fur  le  dos , 
font  des  perches.  Ces  autres  qui  oui 
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Les  Ri-  l’écaille  dorée  font  des  tanches.  Voilà  dir 
v i er  e s*  goujon , des  éperlans , & des  loches , qui: 

La  Tanche,  ont  tous  entr’eux  allez  de  relïemblance  r 

L GnuVa  ma^  ^ lie  C0nn0'S  PaS  ^eS  autres- 

Cslii.01  Le  Pr.  Les  barbottes  que  voici  relïcm- 
La  uarbote,  blent  en  tout  aux  lotes  : même  glu  par 
Barbiu.  tout  le  corps , meme  iuite  des  nageoires  le 
long  du  ventre  & du  dos , jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  : l’une  8c  l’autre  ont  le 
foie  fort  grand , & d’un  goût  exquis.  . - 
la  Lotte.  Mais  elles  font  différentes , en  ce  que  la 
Mo'clu'  tête  & la  queue  font  un  peu  plus  arron* 

. ' dies  dans  la  lote,  & fort  allongées  en 
pointe  dans  la  barbotte.  On  ne  mange 
point  les  œufs  de  ces  poillons  , non  plu3  , 
que  ceux  du  brochet  8c  du  barbot , parce  > 
Lechabot.  qu’ils  purgent  avec  violence.  La  menue 
colin*.  poiflonnaille  qui  relie  , ell  un  amas  de  \ 
chabots  qui  ont  la  tête  fort  large  8c  vont 
le  vaimn.  toujours  en  diminuant  $ de  vairons  dont 
_ VariMh  eftime  la  chair,  8c  qui  font  reconnoif- 
fables  à l’agréable  variété  de  leurs  coiv- 
ta  tochr.  leurs  : de  loches , qui  réparent  leur  peti- 
'jHùite'.  °U  telle  Par  la  bonté  de  leur  chair  : de  gai> 
le  Gardon,  dons  ou  de  rolfailles  qu’on  ne  néglige  pas 
Bhtxmus.  non  pjus  ^ parce  qU?on  jes  jette  dans  les- 

étangs  pour  lervir  de  nourriture  au  bro- 
chèt 8c  aux  autres  poillons  voraces.  Il  n’y 
^ixrmu.  a pas  jnfqn’a  Table  , ou  Tablette , dont 
on,  ne  Eaffeufage,  On  tire  de  lès  écailles  -uni 
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vernis  , qui , étendu  avec  art  fur  des  grains  L e s R > 
de  cire , ou  de  verre , imite  parfaitement  la  v 1 e R E S. 
couleur  de  la  perle. 

Le  Chev.  Que  veut  faire , je  vous  prie  y 
cet  homme  que  je  vois  fi  attentif  fur  le 
bord  de  l’eau  ï 

Le  Pr.  Il  tient  à fa  marn  gauche  la  corde  Pêfhe  * l'ss- 
à laquelle  eft  attaché  le  haut  de  lepervier , petv‘ef, 
qui  eft  un  filet  en  torme  de  cône  ou  d’en- 
tonnoir. Il  porte  fur  Ion  épaule  le  tiers  du 
grand  cercle  d’en  bas  : il  en  tient  un  autre 
tiers  de  là  droite  : il  laifte  pendre  le  refte. 

Scs  yeux  font  toujours  arrêtés  fur  l’en- 
droit où  il  a jetté  des  vers  , ou  quelqu’au- 
tre  amorce.  Dès  qu’il  apperçoit  dans  l’eau 
quelque  mouvement , & qu’il  voit  fur- 
tout  un  nombre  de  poiftons  qui  badinent ,, 
il  écarte  un  peu  fa  tête  en  arrière  & en  la 
ramenant  de  gauche  à droite , il  jette  dans 
le  même  fens , & abandonne  le  filet  qui  * 
part  au  moment  que  je  vous  parle.  Le; 
chapelet  de  plomb  qui  en  borde  le  bas , 
l’a  précipité  en  un  inftant  jufqu’au  fond 
de  l’eau.  Le  cordeau  qui  demeure  à la 
main  du  pêcheur , le  rend  maître  de  re- 
tirer le  tout.  A mefure  qu’il  ramène  à lut 
le  haut  du  cône , le  grand  cercle  d’en  bas. 

Ce  refterre.  Tous  les  plombs  en  traînant 
fur  la  vafè,  fe  rapprochent  , & s’unifient 
par  leur  poids..  Lorfqu’on  emporte  le  fiièfi 
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hors  de  l’eau , ce  qui  s’efl  rencontré  deflous 
au  moment  de  (a  chute , fe  trouve  pris. 

Le  Chev.  Notre  homme  n’a  pas  jette  à 
l’avanture.  Voilà  un  fort  beau  poillon  de 
pris. 

Le  Pr.  Cefl  une  alofe  qu’il  avoit  amor- 
cée en  jettant  quelques  poignées  de  fel 
dans  l’endroit  où  il  l’avoit  pu  appercevoir 
auparavant. 

Le  Chev.  Voilà  des  grilles,  ou  claire- 
voics  que  je  trouve  ici  à l’entrée  de  deux 
petits  tollés  qui  ont  communication  avec 
la  rivière  : A quoi  lêrvent-elles  ? & pour- 
quoi vont  - elles  en  s’unillànt  en  pointes 
vers  l’intérieur  du  folié  ? 

Le  Pr.  Ce  font  deux  petites  portes  com- 
pofees  de  barreaux  de  bois , 8c  qui  font  di£> 
pofées  en  angle  rentrant , de  façon  qu’el- 
les  s’ouvrent  8c  s’écartent  quelque  peu  vers 
la  pointe , quand  on  les  poulie  par  de- 
dans , & fe  rapprochent  aulïî-tôt  pour  fer- 
mer la  pointe  de  l’angle  comme  aupara- 
vant. Le  faumon , qui , aulïi  bien  que  l’a- 
lolè , remonte  de  la  mer  dans  les  rivières  , 
cherche  les  eaux  bourbeufes  & détour- 
nées. Il  le  prefente  à ces  petites  grilles  qui 
s’ouvrent  8c  le  laillènt  palier , mais  qui 
lui  barrent  le  pa!fage  pour  le  retour.  On 
prend  aitlli  le  faumon  au  filet.  On  le  prend 
à ia  fouine , qui  eft  une  fourche  qu’o» 


Dii  ïttogle 


Y 


de  t A Nature,  Entr.  XIX. 

B lui  darde  quand  on  l’apperçoit  vers  la  fur-  L E s R r- 

face  de  l’eau.  On  prend  encore  le  faumon , v i E R i s, 

1 & bien  d’autres  poilîons , à la  lumière  d’un 

: fanal  ou  d’un  brandon  qu’on  allume  fur 

Je  bord  de  l’eau.  Lorlque  le  poilïon  s’ap- 
' proche  de  cette  lueur , qu’il  prend  pour  le 

jour , on  le  tue  à coup  de  fourche , ou 
bien  on  Içve  brufquement  le  filet  qu’on 
avoit  couché  au  fond  de  l’eau  dès  la  veille, 
vis-à-vis  l’endroit  où  le  feu  eft  allumé. 

Le  Chev.  Suivons , je  vous  prie , ces  deux 
barques  qui  entrent  de  la  grande  rivière 
dans  la  petite.  C’ell  encore  quelque  opé- 
ration nouvelle. 

Le  Pr.  Ceux-ci  vont  lever  les  nafies  qui  Naffe». 
font  autour  du  moulin , ou  le  tramail  & les 
vervcux  qui  font  à l’entrée  de  la  petite  ri- 
vière. Ce  font  des  pièges  dormans  qui 
travaillent  jour  & nuit  pour  le  maître  fans 
qu’il  s’en  mette  en  peine. 

Les  nafies  font  de  longues  cages  d’o- 
fier  , avec  une  entrée  qui  va  toujours  en 
diminuant  vers  l’intérieur  de  la  cage.  lJlu- 
fieurs  brins  d’ofiers  s’y  réunilfent  & s’é- 
cartent fans  peine , pour  y laifTer  paflèr  le 
poilïon  qui  veut  y entrer  : mais  ils  ne  lui 
préfentent  que  des  pointes  incommodes, 
lorfqu’il  veut  repafier. 

Le  Chev.  Nos  pêcheurs  ont  trouve  L’Anguiife. 
dans  leurs  nafies  une  anguille  & deux  ** *' 
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■ lampriüons.  Je  connois  Janguille  à (es 
deux  nageoires , & les  lamproyesaux  trous 
qu’elles  ont  de  côté  & d’autre  un  peu  au- 
dellous  de  la  tête , & qui  leur  fervent  ap- 
paremment pour  refpirer. 

Le  Pr.  Ou  peut-  être  pour  les  déchar- 
ger des  eaux  qui  entrent  avec  leur  nourri* 
cure  , ce  que  je  foupçonne  que  les  autres 
portions  font  par  les  ouies. 

Le  Chev.  Comment  eft  fait  le  verveux  ? 

Le  Pr.  Vous  allez  le  voir  lever , c’eft 
un  grand  filet  cempofé  de  deux  ailes  & 
de  plufieurs  cerceaux.  Les  deux  ailes  font 
foûtenues  par  plufieurs  piquets  qu’on  ar- 
rête au  fond  de  l’eau  , & fervent  à em- 
brafler , s’il  eft  poflible  ^toufe  la  largeur 
de  la  rivière , pour  déterminer  le  mou- 
vement du  poiflon  vers  les  cerceaux  > 
où  ces  ailes  fe  réunifient.  Les  cerceaux 
environnés  d’un  réfeau  , vont  toujours 
en  diminuant  de  grandeur  l’un  derrière 
l’autre.  Le  filèt  qui  eft  attaché  par-de- 
dans fiir  le  plus  grand  cerceau  , s’allonge 
en  diminuant  au  travers  des  autres , & 
eft  attaché  à la  queue  du  verveux  par 
quatre  cordelettes , qui  obéilfent , & fe 
(éparent , quand  le  poifion  veut  élargir  1e 
partage  qu’il  a enfilé  : mais  il  n’y  démêle 
plus  d’ouverture  , quand  elles  fe  font 
rapprochées  derrière  lui , & inutilement 
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cherche  - 1 - il  une  voie  pour  s’échapper.  LesRi- 
Voyez  vous  ce  que  l’on  a trouvé  au  tond  v ieres. 
du  verveux  ? 

Le  Chev.  Ce  font  de  petits  faumons , 

Ci  je  ne  me  trompe. 

Le  Pr.  Ce  font  des  truites , qui , à l’ex-  la  Truît*. 
ception  de  l’écaille  qu’elles  ont  un  peu  rrm,*‘ 
plus  petite , relTemblent  en  tout  au  îàu- 
mon , lî  ce  n’en  eft  une  efpéce. 

Le  Chev.  Qu’eft-cc  que  les  poilTons  ga- 
gnent à quitter  j comme  ils  font,  le  lit  de  la 
grande  rivière  pour  entrer  dans  les  viviers , 

6c  dans  le  premier  folié  qui  le  préfente  ? 

Le  Pr.  Les  uns  cherchent  des  eaux  bour- 
beufes  \ d’autres  des  eaux  de  fource.  Mais  la 
grande  raifon  qui  leur  fait  communément 
• prendre  cette  route  & qui  les  engage  à re- 
»v'ontnf  rnntfp  ^ rVfl1 

***  »**  uv  * y « 

que  les  vermilfeaux  aquatiques  étant  leur 
.. . principale  nourriture  , ils  en  trouvent  da- 
vantage dans  les  eaux  pailîbles  & détour- 
nées , que  dans  le  courant  des  rivières , où 
les  infe&es  dépofent  moins  leurs  œufs,  que 
dans  les  folfés , & autres  eaux  dormantes  : 

& s’ils  vont  contre  le  courant , c’eft  pour  re- 
ccvoir  les  inlèétes  que  le  courant  entraîne. 

Le  Chev.  Je  juge  par  ce  que  vous  m’a- 
vez dit  autrefois  des  vermilleaux  qui  naif- 
lent  du  moucheron , combien  il  y a de 
rellource  dans  les  infe&es  pour  1 entre- 
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tien  des  poiftons.  Je  n’ai  garde  de  me 
plaindre  des  infetftes , depuis  que  je  fai 
qu’il  y en  a qui  engrai(Tent  pour  moi  la 
truite  , la  perche , & cent  autres  mets  ex- 
cellens.  A quoi  fert  cette  longue  cordc 
qu’on  commence  à lever  hors  de  l’eau  ? 

Le  Pr.  C’eft  un  autre  filèt  dormant 
qu’on  nomme  ligne  de  fond  , & qui  tra- 
vaille tandis  que  le  pêcheur  repoie.  Elle 
confifte  en  un  cordeau  auflî  long  que  la  ri- 
vière eft  large , & qu’on  arrête  par  les  bouts 
à des  racines  d’arbres  ou  à des  piquets. 
On  attache  à ce  cordeau  3 o ou  40  corde- 
lettes qui  ont  chacune  un  hameçon  en- 
veloppe d’amorce.  Le  poifton  gourmand 
avale  lune  <Sc  l’autre,  & fe  trouve  pris.  Voilà, 
comme  vous  voyez  , pluüeurs  brochetons 
que  nos  pêcheurs  détachent  de  leurs  lignes. 
Mais  cette  pêche  fourden’tftpermifequ’aux 
propriétaires , ou  aux  fermiers.  La  pêche  à 
la  ligne  fimple  étant  de  peudeconféquence, 
n’eft  interdite  à perfonne*,  & elle  amufè 
quelquefois  ceux  qui  ont  beaucoup  de  loifir 
& de  patience. 

Le  Chev.  Il  faut  que  ce  ruilTeau  foit  ex- 
trêmement poilTonneux.  Après  la  ligne  de 
fond  , les  nalfes , & le  verveux , voici 
encore  une  nouvelle  efpéce  de  filèt  qu’on 
y abaifte.  Quel  eft , je  vous  prie , le  nom 
& l’ufage  de  celui-ci  ? 
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Z>  TV.  C’eft  la  truble.  La  ftruéture  en  eft  Lf.s  R r- 
fort  fimple  & l’exercice  fort  amufànt.  C’cft  vieres. 
un  filet  en  forme  de  longue  poche  qu’on  uTtuUle. 
attache  fur  un  demi  cerceau  emmortaifé 
par  les  bouts  dans  les  extrémités  d’une 
tringle  de  trois  ou  quatre  piés , & couché 
dans  un  exaét  équilibre  fur  le  bout  d’une 
longue  perche.  Lorfque  vous  en  voulez 
faire  ufage,  le  domeftique  qui  vous  accom- 
pagne pour  vous  fervir  , ou  l’ami  qui  par- 
tage avec  vous  le  plaifir  de  la  pêche , porte 
une  bouille  ou  un  trouble- eau.  C’eft  -un 
long  bâton  terminé  par  une  maire  de  bois 
en  forme  de  maillet.  Vous  préfentez  la 
truble  dans  les  endroits  du  ruillcau  les  plus 
ferrés,  de  manière  qu’elle  en  occupe  la 
largeur  : ou  ü le  ruilleau  eft  trop  large  K 
on  abailïe  deux  trubles  à la  lois , en  ran- 
geant l’une  vers  un  bord  , 8c  l’autre  vers 
feutre  , toutes  deux  contre  le  fil  de  l’eau , 
afin  que  la  force  du  courant  entraîne  le 
rézeau , & le  tienne  parfaitement  ouvert. 

Celui  qui  porte  le  trouble-eau  monte  vingt 
ou  trente  pas  au-delTus  de  la  truble  -,  il  en* 
fonce  fon  maillèt  dans  l’eau  , 8c  l’y  charte 
à plufieurs  reprifos  dans  la  vafe , au  tra- 
vers des  joncs , fous  les  racines  d’arbres, 

& dans  toutes  les  retraites  des  portions. 

Us  fuyent  du  côté  oppofé , 8c  vont  donner 
b;:ufquement  dans  la  poche  fatale  qui  les 
arrête  au  partage.  La  fecoullè  s’en  fait  lentir 
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L e s R i-  à l’inftant  le  long  de  la  perche  jufqu  a h 
v i e r e s.  main  du  pêcheur  qui  lève  promtement  le 
filet.  Vous  voyez  la  manière  dont  il  le  fait. 
Rien  n’eft  plus  aifé  : vous  pourrez  pccher 
vous-même  dans  un  moment.  Notre  pê- 
cheur vous  avertira  quand  il  fera  parvenu 
aux  endroits  du  ruifleau  qui  ont  la  meil- 
leure réputation.  Remarquez  feulement 
qu’il  ne  s’amufe  point  à chanter  victoire , 
ni  à mefurer  la  taille  de  fes  prifonniers.  Il 
les  met  fous  bonne  garde , & court  plus 
haut  (ans  bruit  pofer  le  filet  dans  l’endroit 
où  l’eau  a été  troublée.  Cependant  la 
bouille  marche.  On  recommence  ainfî 
l’exercice  en  changeant  toujours  de  place. 
Plufieurs  coups  font  inutiles  : mais  un  feul 
peut  vous  dédommager  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  qu’un  brochet , ou  une  carpe  de 
belle  taille  pour  lui  faire  oublier  la  fatigue 
du  jour.  On  ne  rentre  pas  toujours,  d’un  air  , 
triomphant  : mais  rarement  eft-on  expofé  à 
la  confufion  de  rentrer  les  mains  vuides. 

Le  Chev.  Que  font , je  vous  prie , tous 
ces  enfans  que  je  vois  fi  occupés  le  long  de 
cet  autre  ruiileau  qui  traverfe  la  prairie? 
Eft-ce  encore  quelque  pêche? 
rêciies  des  Le  Pr.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  plus  petits 
Eerevifles.  gj£ts  j>eau  qUj  ne  vous  préparent  des  plai- 

firs.  Celui-  ci  eft  admirable  pour  la  pêche 
des  écrevilfes.  C’eft  un  divertiflèment  qui 
a quelquefois  amufé  les  plus  belles  com- 
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pagnies.  On  prend  une  ou  deux  douzaines  L e s R 1- 
de  baguettes  qu’on  fend  par  le  bout  pour  v 1 e r e s. 
y mettre  une  amorce.  On  pique  ces  ba- 
guettes au  bord  de  l’eau  dans  la  vafe , à 
huit  ou  dix  pies  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

Il  eft  bon , pour  bien  réuffir , d’attendre  le 
coucher  du  foleil  : l’operation  fe  fait  plus 
fraîchement  & plus  fûrement.  Chacun  eft 
pourvu  d’un  petit  panier , ou  d’une  cage 
de  joncs  armée  d’un  manche.  Le  verd 
effarouche  moins  l’écreviflè  que  ne  feroit 
une  autre  couleur.  On  va  lever  de  tems  à 
autre  chaque  baguette,  & quand  on  ap- 
perçoit  qu’il  y a du  gibier  autour  de  l’a- 
morce , on  gliflè  doucement  le  panier  dans 
l’eau , de  manière  qu’on  l’amène  plus  bas  . 
que  le  bout  de  la  baguette.  Dès  que  l’écrc- 
vifte  fent  l’air  ,*elle  lâche  prife , & tombe 
dans  le  panier.  On  en  prend  quelquefois 
dix  ou  douze  enfemble.  Pour  diligenter 
l’ouvrage  on  peut  mettre  un  fagot  d! 'épines 
lardé  de  plusieurs  cuiffes  de  grenouilles. 

Sur  le  foir  les  écreviffes  s’y  amalleront  par 
troupes , & s’embarrafferont  dans  les  épi- 
nes , de  façon  qu’en  tirant  doucement  la 
corde  qui  eft  attachée  au  fagot , & en  glif- 
fant  un  panier  deilous , prefqu’aucune  ne 
vous  échappe.  On  étale  enfuite  toute  la 
capture  fur  l’hçrbe  , 8c  l’on  s’en  retourne 
en  racontant  chacun  les  avantages.  L’un 
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e s R i-  a le  plaifir  d’avoir  pris  le  plus  grand  nom- 
£REs.  bre  : l’autre  fe  borne  à l’honneur  d’avoir 
pris  les  plus  belles.  Elles  ne  font  rien  moins 
que  monftrueulès. 

Le  Chev.  J’entens  le»  pêcheur  qui  com- 
mande à fon  fils  d’aller  jetter  tous  les  car- 
pillons  dans  le  vivier. 

Le  Pr.  C’eft  une  bonne  pratique.  Tous 
ces  carpillons  devenu  carpes  au  bout  d’un 
an  ou  deux,  font  d’un  excellent  revenu. 

Le  Chev.  Apparemment  il  faut  prendre 
foin  de  les  nourrir. 

Le  Pr.  On  peut  s’en  difpenfer  : la  na- 
ture y pourvoit  fuffifamment.  Il  y a cepen- 
dant certaines  précautions  néceflaires  à 
Vivier,  l’entretien  du  vivier,  Sc  d’autres,  qui , pour 
n etre  pas  néceilaires , ne  lailfent  pas  d’au- 
gmenter le  profit.  C’eft  tien  fait  , par 
exemple , de  placer  le  vivier  au  pié  d’une 
côte , d’où  les  eaux  lui  puilfent  amener 
dans  leur  chute , du  limon , des  vermif- 
féaux , & des  infeétes  dont  le  poifton  fo 
nourrit.  On  en  tient  les  bords  fort  élevés 
à l’aide  d’une  chauftée , afin  que  la  rivière , 
qui  y introduit  par  une  grille  ferrée  , une 
eau  pure  & des  nourritures  toujours  nou- 
velles , ne  puifte  dans  fes  inondations  fo 
trouver  plus  haute  que  le  vivier,  <S*enle- 
ver  en  une  heure  le  poilîon  qu’on  y a enr 
graiffé  depuis  quelques  années. 
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Les  enfans  du  fermier  s’acquittent  vo- 
lontiers de  la  commifiïon  d’a'malïer  les 
chenilles , les  papillons  , les  mouches  , <Si 
tous  les  infectes  qui  leur  tombent  fous  la 
main.  Les  carpes  en  font  leurs  délices. 

Il  y a même  de  certains  jours  en  Mai 
& en  Août , où  après  une  pluie  douce , on 
voit  éclore  , ou  paroître  tout  d’un  coup 
une  multitude  innombrable  de  papillons 
blancs  qui  vivent  peu  de  tems  , & qu’on 
appelle  pour  cette  railbn  héphémères , ou 
papillons  d’un  jour.  Ils  cherchent  l’eau., 
parce  qu’ils  y dépolênt  leurs  œufs.  Ils  fe 
précipitent  fur  la  furface  du  vivier  ou  de 
la  rivière , de  manière  à la  couvrir  en  en- 
tier. Ils  furnagent  en  s’agitant , & s’y  foû- 
tenant  fur  les  plumes  de  leurs  queues  qui 
relfemblent  allez  aux  nageoires  des  poif* 
fons.  Les  carpes  , & tous  les  habitans  des 
eaux,  accourent  dans  l’endroit  où  cette 
manne  tombe.  Ils  s’en  raffafient  : & les 
pêcheurs  remarquent  qu’après  la  chute  de 
ces  papillons , le  poillon  eft  plus  gras  ôc 
plus  pailîble  ; qu’il  ne  court  ni  ne  s’agite , 
n’ayant  prefquc  aucun  befoin  de  chercher 
à vivre  durant  cinq  ou  lix  lèmaines.  Les 
vermilleaux  qui  for  liront  des  œufs  préci- 
pités au  fond  de  l’eau  le  convertiront 
en  chryfalides , puis  en  papillons  pour  être 
la  provilion  d’une  autre  laifon. 
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Les  Ri-  On  peut  très  utilement  jetter  aux  car* 
v i e r e s.  pes  d’un  vivier  les  miettes  & les  relies  inu- 
tiles de  la  table.  On  fe  donne  quelquefois 
le  plaifir  de  les  voir  fe  difputer  £utr  elles 
quelques  morceaux  de  pain  : elles  en  font 
fi  avides  qu’on  les  voit  accourir  à certaines 
heures  du  côté  que  paroît  ordinairement 
celui  qui  leur  apporte  à manger  : & même 
fans  qu’on  fe  montre  , il  fuffit  de  faire  un 
certain  bruit  : auffi-tôt  toute  la  commu- 
nauté accourt , comme  fi  on  avoit  Ibnné  le 
réfectoire. 

Le  Cbcv.  Ceci  prouve  que  les  poifibns 
ont  un  organe  pour  entendre , quoique  ce 
qu’on  appelle  l’ouïe  leur  ferve  à autre  «.ho- 
fe  : & je  remarque  que  vos  pêcheurs  font 
leur  puvragefafis  bruit,  & recommandent 
partout  le  filence. 

Le  Pr.  Nous  voici  dans  les  endroits  Jes 
plus  poiflonneux  : jouilîez  à votre  tour  de 
l’amufement  de  la  truble. 

Le  Chev.  J’ai  obfervé  avec  foin  com- 
ment on  s’y  prend.  Nous  ferons  ce  foir 
grande  chère. 

Le  Pr.  La  truite  & l’alofe  me  feront 
moins  de  plaifir  que  ce  qui  aura  fervi  à 
vous  divertir , ne  fût-ce  que  du  goujon. 
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LES  FONTAINES- 


VINGTIÈME  ENTRETIEN* 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


Le  Chev.  E n’eft  pas  fans  deflèirf; 

\~J  Moniteur,  que  vous  m’avez 
amené  au  bord  de  cette  fontaine.  Vous 
vouliez  me  faire  connoître  un  des  plus 
beaux  endroits  qui  fe  puilîent  voir  dans 
tous  les  environs. 

Le  Pr.  Le  delTein  que  j’avois  de  vous 
entretenir  des  fontaines  m’a  fait  prendre  , 
fans  autre  réflexion , le  chemin  de  celle- cL 
Je  me  réjouis  de  ce  que  la  vue  vous  en 
fait  plaifir.  Quelle  peut  être , à votre  avis , 
la  caufe  de  ce  mouvement  perpétuel , qui, 
quoique  tranquille,  uniforme,  & toujours 
femblable  à lui- même  , attache  toujours 
nos  yeux  par  des  charmes  fecrets  fans 
jamais  l.s  raflafier  ? D’un  cc»té  il  n’y  a 
point  d’eflct  plus  vilïble , ni  peut-être  d^ 
plus  grand  ornement  dans  la  nature  que 
cet  inépuifable  flux  des  fontaines , & ce 
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cours  des  rivières  qui  roulent  majeflueu- 
fement  leurs  eaux  à plein  canal  dans  la 
longue  durée  des  fiécles.  D’un  autre  côté 
il  îVy  a point  d’efl'èc  dont  la  nature  femble 
avoir  plus  affeété  de  nous  cacher  la  caufe. 

D’où  peut  venir  une  rivière  telle  que 
le  Rhône  ? quelle  puiflance  préfide  à l’en- 
tretien du  Danube  , du  Gange  , du  fleuve 
des  Amazones  ? Où  peuvent  ctre  placés 
les  réfervoirs , pour  ainfl  dire  , éternels  , 
immenfes , invilibles , qui , de  leur  pléni- 
tude , fournirent  d’une  manière  ailée  des 
eaux  toujours  nouvelles  , de  qui  îemplil- 
fent  par  des  canaux  inconnus  les  vaftes  lits 
des  fleuves , avec  une  profuhon  aflez  gran- 
de pour  pourvoir  à tous  nos  befoins  , de 
aflez  melurée  pour  ne  pas  inonder  la  terre, 
au  lieu  de  la  fertilifer  î 

Le  fouverain  Etre  , en  faifant  couler 
fous  nos  yeux  les  rivières  dont  il  nous  ca- 
che la  naiflancc  , femble  avoir  pris  plaiflr 
à nous. peindre  le  cara&ère  de  fa  nature 
toujours  féconde  de  bienfailante  , mais 
inacceflible  à nos  yeux.  La  libéralité  du 
Créateur  eft  comme  les  rivières  , conti- 
nuelle , magnifique , inépuifable.  Elle  eft 
fans  oftentation  & fans  réferve.  Elle  fe 
répand  même  fur  les  indignes.  Elle  oublie 
•ce  quelle  donne  , & le  donne  fans  le  re- 
procher. Ses  bienfaits  font  yidiblcs  de  com- 
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muns  à tous  : mais  ils  coulent  d’une  fource  Lîs  Fom- 
cachée  : ils  partent  d’une  main  qui  aime  à taines. 
fe  couvrir. 

Le  Chev.  Dieu  en  nous  cachant  l’ori-  m 
gine  des  fontaines , ne  femble-t-il  pas  nous 
en  défendre  la  recherche  ? 

Le  Pr.  Ce  que  Dieu  a voilé  ne  nous  eft: 
pas  toujours  interdit.  Ce  voile  n’eft  pas 
toujours  impénétrable  : ce  qu’il  laide  en- 
trevoir fait  naître  en  nous  le  défïr  d’une 
connoiüance  plus  parfaite.  Et  comme  les 
ouvrages  de  Dieu  qui  excitent  notre  ad- 
miration , quand  nous  en  ignorons  la  caufè 
& les  principes  , en  font  naître  en  nous 
une  toute  autre , à mefure  que  nous  en  dé- 
couvrons les  commencemens , l’artifice  , 

& les  richelTes  ; eflayons  de  parvenir  à la 
caufe  du  mouvement  des  eaux.  Ce  que 
nous  apprendrons  de  nouveau  d’une  mer- 
veille toujours  fubfiftante  , & d’une  libé- 
ralité toujours  expofée  fous  nos  yeux  , ne 
peut  qu’augmenter  nos  rcfpeéts  & notre 
reconnoiffance. 

Si  je  cherche  l’origine  de  la  Seine  , de 
la  Garonne , ou  du  Rhin  ; fi  je  remonte  à 
la  fource  des  moindres  rivières  , commç 
a celle  des  plus  grandes  , je  ne  les  vois 
point  fortir  du  milieu  des  plaines.  Toutes, 
ou  du  moins  celles  dont  j’ai  connoilïânce, 
fortent  du  pié  ou  du  milieu  des  monu- 
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Les  Fon-  gnes.  Quel  privilège  peuvent  avoir  leu 
TAiNts.  montagnes  pour  former  faflemblage  des 
eaux  ? 

Les  montagnes , il  efl  vrai  , font  pro- 
pres par  leur  élévation  for  les  plaines , à 
fournir  à celles-ci  l’arrofement  qui  leur  ed: 
neceiTaire.  Mais  qui  efl  ce  qui  arrofora  les 
montagnes  ? je  ne  vois  plus  au  - deflus 
d’elles  de  réfervoirs  qui  leur  puiiTent  li- 
vrer dequoi  entretenir  des  courans  d’eau 
perpétuels. 

Le  Chev.  Mais Monfieur , ce  n’eft  pas , 
ce  me  fomble  , au  deflus  des  montagnes 
qu  il  faut  chercher  les  réforvoirs  des  ton- 
taines  : c’efl  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Il  faut  aller  jufqua  la  mer.  Les  fontai- 
nes s’écoulent  dans  les  rivières.  Les  ri- 
vières fe  déchargent  dans  la  mer.  Celle- 
ci  regorgeroit  , fi  elle  ne  rendoit  aux 
montagnes  ce  que  les  rivières  lui  don- 
nent. 

Le  Pr.  Cela  eft  indubitable  : mais  il  y 
a loin  de  la  mer  aux  montagnes.  Par  quelle 
route  , par  quel  mcchanifme  les  eaux  font- 
elles  ce  chemin  î 

, Le  Chev.  Voilà  le  point  de  la  diffi- 
culté. 

Le  Pr.  Il  n’y  a là-delïus  que  trois  fonr 
, timens  parmi  lefquels  on  puilîe  choifir. 
Les  autres , de  l’aveu  de  tout  le  monde , 
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ne  méritent  point  d’être  raportés , moins 
encore  d’être  réfutés. 

Le  premier  fentiment  eft  celui  de  Mon- 
iteur Defcartes , qui  croyoit  que  l’eau  de 
la  mer  fe.  répandoit  fous  terre  de  tout  côté  ; 
& que  trouvant  au  pic  des  montagnes  des 
ouvertures  fpacieufes  , 8c  un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  faire  monter  en  va- 
peurs fans  élever  avec  elle  les  iêls  que  leur 
poids  fait  demeurer  au  tond , le  haut  des 
cavernes  arrêtoit  8c  épaiffidoit  cette  va- 
peur, 8c  en  formoit  des  ruiiTeaux , comme 
le  couvercle  d’un  alambic  rélout  en  eau 
la  vapeur  qui  s’y  attache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fup- 
pofe  la  terre  alïez  poreulê  pour  admettre 
par- tout  le  p adage  des  eaux , 8c  aflèz  fer- 
rée pour  les  épurer  8c  pour  les  décraf- 
fer  de  leur  ièl , enforte  que  l’eau  , quoi- 
que provenue  de  la  mer  , entre  douôfr-  & 
potable  dans  les  fontaines  8c  dans  les  ri- 
vières. 

Le  troifième  ddême  confifte  à préten- 
dre que  la  mer  n’a  point  de  communica- 
tion avec  les  montagnes  par  deflous  terre, 
mais  par  deffus  ; que  des  rivières , des 
lacs , 8c  de  toute  la  mer  , il  s’élève  conti- 
nuellement une  vapeur  qui  eft  emportée 
dans  l’étendue  de  l’air  en  forme  de  nuée 
ou  de  brouuillards  ; qu’elle  fuit  l’impref- 
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fion  des  vents , & que  félon  qu’elle  ren^ 
contre  un  air  froid  , ou  fe  trouve  arrêtée 
par  les  montagnes , elle  fe  condenfê  & fe 
réfout  en  rofée  , en  nége , en  pluie  -,  que 
les  eaux  qui  en  proviennent , trouvent  en- 
fuite  diverfes  ouvertures  pour  s’infinuer 
dans  le  corps  des  montagnes  & des  colli- 
nes où  elles  s’arrêtent  fur  des  lits  , tantôt 
de  pierre , tantôt  de  glaifè  , & forment  en 
s’échappant  de  côté  par  la  première  ou- 
verture qui  fe  préfente  , une  fontaine  paf- 
fagère  ou  perpétuelle  , félon  l’étendue  & 
la  profondeur  du  badin  qui  les  rafTemble. 

Le  Chev.  Le  Pere  Rapin  , en  parlant 
de  l’origine  des  fontaines  , ne  paroît  pas 
faire  grand  cas  du  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  qu’une  vapeur  humide  refroidie 
, par  les  voûtes  des  cavernes  puiffe  donner 
nailfance  aux  rivières  ; ni  du  fentiment 
de  ceux  qui  ont  recours  aux  pluies.  Mais 
il  donne  la  préférence  au  fifiême  qui  fait 
filtrer  les  eaux  de  la  mer  au  travers  des 
terres.  Il  a magnifiquement  exprimé  ces 
différentes  opinions , fur  tout  la  dernière  : 
St  fes  vers  m’ont  paru  fi  beaux,  que  je 
les  ai  appris  par  cœur. 

Le  Pr.  Vous  nous  les  direz  , s’il  vous 
plaît  : il  n’y  a point  ici  de  dame  à qui  votre 
latin  puifle  déplaire. 

Le  Chev . Les  voici. 


Digit 


de  iaNature, Entr.  XX.  i c f 
Nonne  vides  rapidum  Ligerim  , ingentemque  Les  FoN" 
Garumnam  , TA1N.S. 

Quique  Parifiacos  foecundat  Sequana  campos. 

Et  Rhenum , & Scaldim  , & Rhodanum , nia- 
gnumque  fluentem 

Danubium  , arque  alios  defcenderc  montibus 
a innés. 

Sive  cavis  fubtèr  fpatium  fit  inane  cavernis  , 

Hofpitium  undarum  : feu  quod  fpirabilis  aër 
Paulatim  in  tenues  longo  fluit  agminc  guttas-,, 

Unde  ipfo  tepidæ  fudant  humore  cavernæ. 

Qualcs  marmoreis  guttas  ftillarc  columnia- 
Hitmenti  coelo  & brumâ  nigrante  videmus. 

Rupibus  idcircô  ex  altis  permanat  aquarum 
Rofcidus  humor , & uberibus  fient  omnia  gut-- 
tis» 

Seu  quod  per  montes  altos  tellure  fub  ipsâ 
Imbribus  è coelo  ruptis  , nivibufque  folutis 
Multarum  fefe  vis  plurima  cogit  aquarum 
îma  petens , donec  jam  copia  , viribus  audV,. 

Tum  demum  crumpat  , campoque.  infulter 
apeito. 

Nec  défunt  quorum  melior  fententia  menti , 

Qui  perhibent  fontes  gçnus  altum  accerfcre  ab' 
ipfo 

Qccano.  Nam  torum  orbem  circumflu’t  in- 
gçns 

Oceanus , msgnæ  fubtèr  fpiracula  terix' 

Qui  fubit  j in  tenues  fufus  ccu  corpore  vena*; 

It  fanguis , totique  facit  commercia  moli 
Quô  fit  uti  nufquam  crcfcat  ripifque  redtindét 
Pontus,  ubi  vafti  de  partibus  omnibus  orbiS’ 
j£ndiq^c.tcu  tantis  çoncurrunt  fluilibus  amnei,- 
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Intcrior  nam  cum  raro  fit  corpore  tellus 
Inquc  (pccus  altos , inperfolTolquc  meatus 
Interdùm  defcendat , & in  loca  concava  ûdat 
Unda  maris,  raræ  per  curva  toramina  ttrrx  , 
Perque  finus  pfos  furtivo  lubrica  lapfu 
Paulatim  infinuat  fefc,  cæcumque  per  imos 
Aut  quærit  cal  es  iter  , aut  molitur  eundo. 
Arque  ubicumquc  magis  ruptæ  fc  vifeera  terrât- 
Diducunt  crebro^ue  patent  adaperta  mcatui 
Tum  largus  magis  atquc  magis  fc  fundit  aqux: 
fons. 

Idcircô  larices  manant  ex  xquorc  falfo  , 

Non  falfi  : nam  cum  multùm  tellure  fub  imâ 
Multipliées  fc  per  (alebras  & acerba  locorum 
Perque  cavos  flexus  & inæquales  per  arenas 
Torfitagcns  maris  unda,falis  quxerafia  marini. 
Materies  hærebat  aquæ , purgatur  : & omne 
Ccu  per  cola  means  vitium  derergitur  uudx. 

Le  Pr.  Jerretrouve  dans  ces  vers  la  la* 
tinité  de  Lucrèce , & l’énergie  de  Virgile  : 
voyons  fi  la  vérité  s’y  rencontre. 

Le  premier  fentiment  qu’expofe  le  Pere 
Rapin  peut  fe  défendre  en  deux  manières  \ 
ouencefens,  que  l’air  extérieur  chargé 
de  vapeurs  ou  d’humidite  , le  condenle 
en  eau  dans  les  bafiîns  des  montagnes  :• 
ce  qui  revient  toujours  au  fentiment  de 
ceux  qui  rappellent  l’origine  des  fontai- 
nes à la  pluye  & aux  vapeurs.  C’eft  ce  que 
nous  examinerons  en  fon  lieu  Ou  bien  ce^ 
premier  fentiment  fe  rapporteroit  à celu*! 
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cle M.  Defcartes , & fuppoferoit  que  l’eau  Les  Fon- 
de  la  mer  parvient  librement  jusqu'au  pic  taines. 
des  montagnes  pour  y élever  enluite  une 
nuée  de  vapeurs  qui  s’amafferoit  en  gout- 
tes aux  parois  des  rochers  : ce  qui  ne  pa- 
roît  pas  exactement  conforme  à la  vérité. 

Car  d’abord  c’eft  fort  gratuitement  qu’on 
fuppofe  des  paffages  libres  & ouverts  de- 
puis le  lit  de  la  mer  jufqu’au  pié  des  mon- 
tagnes. On  n’a  pu  juftifier  l’exiftence  de 
ces  canaux  par  aucun  fait , & au  contraire 
routes  les  fois  qu’on  a trouvé  des  eaux  vMfntri 
courantes  fous  la  terre  \ on  a obfervc 
qu’elles  alloient  des  montagnes  à la  mer  } origine  délit' 
Sc  non  de  la  mer  vers  les  terres.  fontanei  ji^. 

Mais  n’apportons  point  d’obftacles  au 
cours  des  eaux  : laiüons  - les  librement 
arriver  à point  nommé  au  pied  des  mon- 
tagnes. Qu’y  produiront-elles  ? On  pré- 
tend qu’elles  y trouvent  un  degré  de  cha- 
leur fuffifant  pour  les  élever  en  vapeurs 
dans  les  cavernes  des  montagnes , & que 
rencontrant  le  froid  des  voûtes  & des 
parois  de  ces  cavernes , elles  s’y  conden- 
ïènt  , comme  au  couvercle  d’un  alam- 
bic & trouvent  de  côté  des  ouvertures* 
pour  s?échapper  à l’air  & couler  fur  les* 
plaines.  Mais  dans  tout  ceci  on  arrange' 
les  choies  comme  on  voudroit  qu’elles 
fuflent  & non  comme  elles  font  en  effet,. 
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Les  F on-  Je  veux  que  les  eaux  de  la  mer  aillent  par- 
tain  es.  deflous  terre  chercher  à deux  & trois  cens 
lieues  le  pié  des  hautes  montagnes  : où 
font , je  vous  prie les  fourneaux  exacte- 
ment préparés  & entretenus  fans  interrup- 
tion pour  élever  l’eau  en  vapeurs  ? Je  veux 
qu’il  Ce  trouve  fous  terre  un  degré  de  cha- 
leur capable  de  raréfier  l’eau  , & d’en  éle- 
ver des  nuages  : où  font  les  cavernes  de  fix 
& fept  cens  pas  de  hauteur  qui  puiflent 
condenfer  ces  nuages  par  le  froid  de  leurs 
voûtes  ? On  a allez  creufé  partout , & vi-- 
iîté  l’intérieur  de  la  terre  & des  monta- 
gnes , jamais  on  n’a  trouvé  de  cavernes  où 
les  vapeurs  puillent  s’élever  en  liberté 
ufqu’à  la  hauteur  des  fontaines  qui  don- 
nent naillance  aux  rivières.  Tous  ces  mer- 
veilleux alambics  font  de  pures  imagina- 
tions. 

LeChev.  J’apperçois  une  nouvelle  rai- 
fon  de  les  rejetter.  Quand  nous  réunirions 
fous  les  montagnes  l’eau  de  la  mer , la 
chaleur  fuffifante  pour  la  faire  monter  en 
vapeurs , & des  cavernes  allez  hautes  pour 
élever  la  vapeur  julqu’au  milieu  des  hau- 
tes montagnes  ; nous  ne  tiendrions  en- 
core rien.  Nous  n’y  gagnerions  pas  le 
moindre  ruilîeau  d’eau  douce.  Les  vapeurs 
en  s’attachant  à la  voûte  & aux  murail- 
les , ne  s’arrêteroient  pas  en  haut  pour  y 
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former  une  fontaine  qui  coulât  de  cô-  Les  Fcn^ 
té  : mais  elles  retomberoient  toujours  taines.- 
dans  le  baflïn  d’où  elles  feroient  par- 
ties. 

Le  Pr.  Votre  remarque  eft  fort  jufbe. 

J’y  joindrai  deux  preuves  de  fait  qui  achè- 
veront de  vous  faire  lèntir  la  faufieté  de 
ces  alambics  qui  plaifoient  fi  fort  à Mon- 
iteur Defcartes.  Je  tirerai  l’une  de  ce  qui 
Ce  paiïe  hors  de  la-  terre , & l’autre  de  ce 
qu’on  a obfervé  fous  la  terre. 

Après  une  longue  interruption  de  pluyes, 
foit  en  été  , foit  en  hyver , la  plupart  des 
fontaines  tariffent  : plufieurs  rivières  font 
prefque  à fec  : les  plus  grandes  couvrent 
à peine  le  fond  de  leur  lit.  Qu’importe  à 
l’eau  foûterraine  qu’il  pleuve  , ou  qu’il  ne 
pleuve  pas,  pour  s’élever  en  vapeurs  î Son 
opération,  en  eft  indépendante.  L’eau  eft 
dans  l’alambic  : le  couvercle  efi:  mis  : le 
fourneau  efi  allumé  à l’ordinaire  : pour- 
quoi la  difiillacion  ne  fe  lait-elle  plus  ? Si 
ces  diftillations  étoient  la  caulè  des  fontai- 
nes , comme  cette,  caule  feroit  toujours 
fubfiftante , l’effet  n’en  manqueroit  jamais  : 
la  féchereiïc  du  dehors  n’y  pourroit  rien 
déranger  , ce  qui  elt  bien  contraire  à 
l'expérience..  Voyons  à.  prélent  ce  qui  . le 
pafie  fous  terre.  Nous  n’y  trouverons  rien 
qui  nous  autorife  à admettre  ces  évapora* 
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Les  Fon-  tions  prétendues  qui  s’élèvent  du  pie  dés- 
TAiNEs.  montagnes  vers  le  haut  , pour  fe  réfou- 
dre enfuite  en  des  amas  d’eau  qui  s’écou~ 
lent  de  côté.  On  a vifité  une  multitude  in- 
finie de  grottes  & de  cavernes , tant  gran- 
des que  petites.  Les  unes  fe  font  trouvé 
parfaitement  lèches  , & par  conféquenc 
fans  communication  avec  les  eaux  de  la 
mer.  Les  autres  fe  font  trouvé  incruftées 
de  flueurs  durcies , & criftaüfées  avec  le 
tems  y ou  donnant  palîage  à quelques  cou- 
rans  d’eau  -,  ou  enfin  diftillant  de  leur 
voûte  quelques  gouttes  d’eau  qui  s’amaf- 
fent  dans  le  fond.  Mais  ces  flueurs  , qui , 

. en  tranfpirant  au  travers  des  voûtes  , s’y 

caver  gou»  épairtîrtènt  en  croûtes  de  pierres  ou  de 
crirtal , ne  proviennent,  de  l’aveu  de  tous 
les  connoiiïeurs  , que  des  eaux  de  pluye,. 
qui , en  partant  au  travers  des  terres  & des 
voûtes , en  entraînent  des  Tels  & des  fa- 
bles fins  qui  s’unifient  & s’allongent  en 
pointes  , en  culs  de  lampe , ou  par  ma- 
nière de  branches  d’arbre  rcnverfées.  La 
mer  n’a  vifîblement  aucune  part  à cet  ou- 
vrage. Les  courans  d’eau  qui  partent  ait 
travers  de  certaines  cavernes  provien- 
nent pour  le  fur  des  pluyes  qui  pénétrent 
les  terres  : puifque  ces  courans  diminuent 
& fè  féchent  quelquefois  totalement- , à 
inclure  que  la  fécherefle  augmente.  Enfin; 
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les  diftillations  qu’on  trouve  fur  les  pa-  Les  Fon» 
rois  de  certaines  cavernes  n’ont  aucun  taines. 
rapport  aux  eaux  de  la  mer:  puifque  ces 
eaux  marines  ne  fe  trouvent  point  au  fond 
de  la  grotte , & que  les  voûtes  reçoivent 
fénfiblement  toute  leur  fraîcheur  des  eaux 
de  pluye  qui  y parviennent  , & dont 
la  longue  interruption  eft'  toujours  fui-  « 

vie  du  deflechemenr  entier  de  la  caverne» 

On  en  trouve  la  preuve  dans  les  caves 
de  l’Obfèrvatoire  , où  l’eau  a celle  de 
couler  , quand  les  années  ont  été  fort 
féches. 

Le  Chev.  A ce  que  je  vois , l’eau  de  la 
fontaine  auprès  de  laquelle  nous  fommes 
affis , n’a  pa(Té  par  aucun  alambic.  Mais- 
peut-être  vient- elle  de  la  mer  en  droiture 
jtifqu’ici , en  dépofant  fon  fel  de  coté  Ôc 
d’autre  au  travers  des  terres , & en  s’épu- 
rant ainfi  à force  de  fe  frotter  aux  rochers 
& aux  fables  quelle  rencontre  , comme- 
'fiait  l’eau  d’une  fontaine  fablée.  Ce  fenti- 
ment  que  le  Pere  Rapin  a fi  heureufement 
exprimé  , & qui  pargît  être  le  fien , a l’air 
allez  vrailemblable. 

Le  Pr.  Il  efi:  fpécieux  , j’en  conviens  : 
mais  examinons  s’il  eft  à propos  de  s’en* 
contenter.  J’ai  d’abord  quelque  peine  à 
concevoir  ce  que  peut  devenir  le  fel  que 
tant  de  fontaines  & de  rivières  ont  du  de- 
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m Le  Spectacle 
pofer  fous  terre.  Il  y a fix  mille  ans  que  ik: 
mer,  félon  ce  fiftême  , envoyé  fon  eau 
& fes  fais  vers  les  fources  des  rivières  , 3c 
que  les  rivières  ne  lui  renvoyent  que  de 
l’eau  fans  fels.  De-là  il  devroit  être  arrivé 
peu-à-peu  , ou  que  la  mer  fût  dépouillée 
de  tous  fes  fels  ou  que  la  terre  chargée 
de  fels  eût  fermé  le  partage  aux  eaux  qui 
y venoient  former  les  fontaiues  : comme 
l’eau  de  Rongis  & d’Arcueil  , en  incri;*- 
ûant  de  fables  & de  fels  les  tuyaux  par  où 
elle  coule , fe  bouche  le  partage  à elle- mô- 
me en  moins  de  cinquante  ans.  Mais  il 
faut  tâcher  de  rendre  ce  raifonnemenc: 
plus  fenfible. 

L’eau  des  rivières , félon  l’opinion  que 
j’attaque  , vient  de  la  mer  , & a dépolé 
en  s’y  filtrant , tous  ou  prefque  tous  les 
fels  qu’elle  contenoit.  Examinons  ce  que 
les  eaux  d’une  de  nos  rivières  de  France1 
peuvent  laillèr  de  fel  fous  terre  durant  un 
tems  déterminé.  Nous  trouverons  que  la 
Seine  feule  en  un  jour  dépoferoit  fous 
terre  plus  de  fel  que  nos  marais  falans 
n’en  donnent  pour  la  provifion  de  la 
France  durant  un  an.  Au  Bourgneuf  , à- 
Croifil,  à Guerande  fur  les  côtes  de  Bro 
tagne , & en  quelques  autres  endroits  des 
côtesô’Aunis  & de  Brouage , on  trouve  ua- 
nomhre.  de  aurais  falans , ou.de  grands» 
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parcs  quarrés  bien  glaifés  & bien  battus  , Les  Fon* 
fur  lefquels  on  laide  entrer  par  une  vanne  taines. 
une  certaine  quantité  d’eau  de  mer.  En  Manière  de 
quelques  endroits  on  couvre  le  marais  fa- fa,rc  !e  fel 
lant  d’un  pouce  & demi  d’eau  : en  quel-  corajaüa‘ 
ques  autres  on  donne  à l’eau  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur.  On  choifit  pour 
cela  le  tems  d etc  le  plus  fêc  , & qui  pro- 
met le  moins  de  pluye  , parce  qu’une 
pluye  un  peu  longue  gâte  tout , Sc  oblige 
à faire  écouler  par  une  bonde  la  première 
eau  de  mer  pour  en  recevoir  de  nouvelle. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  foleil 
fait  évaporer  prefque  toute  l’eau  du  ma- 
rais. Le  fel  que  l’eau  raréfiée  abandonne  > 
s’abbaifie  peu- à-peu  , le  ferre  & s’épaifïït. 

De  ces  pointes  rapprochées  , il  fê  forme 
une  petite  croûte , ou  une  voûte  de  criftal. 

On  la  caflè  avec  des  perches  ou  efpéces  de 
rateaux.  Les  grandes  pièces  de  fel  tom- 
bent dans  le  petit  refte  d’eau  qui  eft  def- 
fous , & qu’on  trouve  d’une  chaleur  ex- 
ceffive.  On  retire  tous  ces  morceaux  de 
fel  avec  les  mêmes  rateaux  : on  les  égoute  : 
on  les  fait  fécher  pour  les  mettre  enfuite 
en  grains.  Il  faut  d’abord  en  livrer  la 
quantité  de  quinze  mille  muids  * à l’adju-  dt *. 

dicataire  de  la  ferme  du  Roy.  Les  proprié- 

* Le  muid  contient  douze  facs  : le  fac  contient  quatre, 
minou  ; le  minot  pèle  cent  livrej. 
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Les  Fon-  taires  vendent  le  refte , qui  eft  bien  plus 
taines.  confidcrable  , à tous  les  peuples  du  Nord 
qui  viennent  chercher  en  France  leurs 
proviftons  , à caufe  de  l’excellence  de  ce 
fel.  Il  ne  faut  que  quinze  jours  de  beau 
tems  pour  la  fabrique  de  la  provilîon  d’un 
an.  Mais  ne  comptons  que  fur  les  quinze 
mille  muids  qui  le  confomment  en  France  v 
& regardons  ici  comme  rien  ce  qui  fe  dé- 
bite à l’etranger. 

tiifi.  de  u On  a remarqué  , après  plulïeurs  expé- 
TtVomu  d[‘  bences  réitérées , que  deux  livres  d’eau 
Marjiuy.par-  de  mer  donnent  huit  gros  & dix  grains  de 
uti-pageii.  p£j  ^ <OUvent  plus  : laiftons  les  dix  grains  : 
& bornons-nous  aux  huit  gros.  Ce  que 
je  veux  établir  n’en  fera  que  plus  cer- 
tain. Une  once  , qui  eft  la  meme  choie 
que  huit  gros , eft  la  lêizième  partie  d’u- 
ne livre , & la  trente-deuxième  de  deux 
livres.  Il  a donc  fuffi  pour  produire  une 
once  de  fel  dans  les  marais  falans  , d’y 
répandre  trente-deux  onces  ou  deux  li- 
vres d’eau  de  mer.  Pour  y produire  une 
livre  de  fel,  il  a fallu  trente-deux  livres 
d’eau  ; pour  deux  livres  de  Ici  , foixanre- 
quatre  livres  d’eau.  Accordons  même  que 
le  pié  cube  qui  pèle  loixante-dix  livres 
ne  fournit  que  deux  livres  de  fel  : il  s’en- 
fuit qu’un  pié  cube  d’eau  de  mer,adé- 
pofé  fous  terre  au  moins  deux  livres  de 
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fel  , avant  que  de  parvenir  à Ja  fource 
d’une  rivière  où  cette  eau  (è  trouve  parfai- 
tement douce. 

Le  célèbre  M.  Mariotte  a exactement 
obfervé  combien  il  coule  d’eau  fous  le 
Pont-Royal  en  vingt-quatre  heures , & a 
trouvé  que  la  fomme  s’en  montoit  à deux 
' cens  quatre-vingt  huit  millions  de  piés 
cubes.  Mais  comme  ceux  qui  prétendent 
que  le  principal  fond  des  rivières  vient 
de  la  mer  , ne  peuvent  difconvenir  que 
les  pluyes  ne  les  gro Aillent  : pour  un  pié 
cube  d’eau  douce , contentons-nous  du  dé- 
pôt d’une  livre  de  fel  au  lieu  de  deux.  L’eau 
de  la  Seine  , pour  s’adoucir,  a donc  laiflé 
fous  terre  en  un  jour  la  quantité  de  deux 
cens  quatre-vingt-huit  millions  de  livres  de 
fol , ce  qui  efl:  une  quantité  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  que  les  marais  fa- 
Jans  rournilTent  tous  les  ans  aux  gabelles 
de  France.  Cette  provifion  n’eft  que  de- 
quinze  mille  muids.  Le  muid  pèfe  quatre 
mille  huit  cens  livres»  Les  quinze  mille 
muids  multipliés  par  quatre  mille  huit 
cens  livres , ne  font  que  foixante  • douze 
millions  de  livres. 

Si  nous  multiplions  les  deux  cens  qua- 
tre vingt-huit  millions  de  livres  de  fèl  que 
l’eau  de  la  Seine  a dépofés , par  les  trois 
cens  foixante  - cinq  jours  de  l’année  , le 
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ii£  ' Le  Spectacle 
Les  Fon-  produit  du  Tel  que  la  Seine  aura  dépofe 
Taines.  fous  terre  , ira  à plus  de  cent  milliards  de 
livres.  Nous  n’avons  encore  parlé  que 
» d’une  rivière.  Quelles  malles  de  fel  le 
formeront  des  fédimens  de  nos  autres  ri- 
vières grandes  & petites  ? 

Le  Chev.  Si  aux  rivières  de  France  vous 
joignez  toutes  les  rivières  du  monde  , 
ces  malles  de  fel  vont  devenir  plus  gran- 
des que  des  montagnes.  11  faudroit  au 
bout  d’un  an  que  la  terre  s’enflàt , & s’é- 
largît par  tous  ces  accroiilemens. 

Le  Pr.  Il  y a cinq  à fix  mille  ans  que 
ces  rivières  coulent  , & dépolênt  tou- 
jours deux  livres  de  fel  pour  un  pié  cube 
d’eau. 

Le  Chev.  Pour  le  coup  ces  filtrations 
font  impolfibles.  Il  eft  clair  que  fi  l’eau 
de  mer  fe  défaifoit  de  fes  fels  fous  la  terre , 
l’Océan  en  y pallant  & repalTant  , au- 
roit  perdu  là  lalure  depuis  long  - tems  , 
& que  le  fel  auroit  bouché  le  palîage  à 
l’eau. 

Le  Pr.  E Hayons  de  conferver  quelque 
vraifemblance  à cette  opinion  , en  dilant 
que  ce  nef!  point  fous  terre  que  fe  faix 
cette  fécrétion  du  lèl  avec  l’eau  , mais 
dans  les  fables  qui  couvrent  le  fond  de  la 
mer.  On  pourra  même  appuyer  cette  conr 
jieéturCjen  obfervant  qu’à  de  très  petites. 
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«liftances  de  la  mec  , on  trouve  fouvent  Les  Fon- 
des fontaines  & des  puits  d’eau  douce  : ce  taines. 
qui  me  femble  prouver  que  la  filtration  fe 
fait  très-promtement , 8c  que  les  Tels  de- 
meurent toujours  au  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  Di  tes- moi , je  vous  prie  , fi 
ces  puits  târifient  quelquefois  ? 

Le  Pr.  La  plupart  lont  à fec  quand  les 
pluyes  manquent. 

Le  Chcv.  Us  proviennent  donc  des 
eaux  de  pluyes  rallèmblées  fous  terre , 8c 
non  pas  de  la  mer  , qui  5 malgré  la  féche- 
relie  , feroit  toujours  en  état  de  les  fèrvir. 

Le  Pr.  Votre  remarque  fe  peut  forti- 
fier par  une  autre.  Si  les  eaux  douces  qu’on 
trouve  fouvent  dans  les  plus  petites  îles , 8c 
dans  le  voifînage  de  la  mer  , provenoient 
de  la  mer  par  la  filtration  , rien  ne  feroit 
plus  aife  que  de  defïaler  l’eau  marine  , 8c 
de  lui  ôter  fon  amertume  : ce  qui  feroit 
d’un  lecours  infini  dans  la  navigation.  Ce- 
pendant on  fait  par  une  infinité  de  ten- 
tatives , qu’en  vain  on  la  feroit  palier  par 
cent  vafes  , & par  cent  fables  differens. 

Tout  ce  que  l’on  peut  gagner  eft  de  di- 
minuer le  degré  Je  fa  falure  : mais  mal- 
gré les  préparatifs  les  plus  vantés  , elle 
conferve  un  goût  falé  & bitumineux , qui 
la  rend  , 8c  tout  ce  qu’on  y fait  cuire  , 
également  infupportabie.  Elle  tranche  les 
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Les  Fon-  entrailles  de  ceux  qui  en  veulent  faire  ufà- 
taines.  ge , & répand  dans  leurs  urines  le  fang  des 
petits  vaiifeaux  qu’elle  a rompus  par  les 
pointes  de  fes  Tels , ou  par  d’autres  princi- 
pes mal-faifans. 

LeChev.  Tout  le  mal  vient  peut- être 
<le  ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  filtrer. 
Dieu  l’entend  mieux  que  nous.  J’ai  tou- 
jours dans  l’efprit  que  l’eau  de  la  mer  dé- 
pofe  fon  fel  fur  le  fable  qui  lui  lèrt  de 
fond , & quelle  s’élève  peu-à-peu , au  tra- 
vers des  fables  & des  terres  qui  ont , je  ne 
fai  comment , la  force  de  l’attirer.  Et  il 
faut  bien  que  le  fable  & les  autres  matiè- 
res attirent  l’eau  : car  aujourd’hui  en  met- 
tant un  morceau  de  fucre  dans  quelques 
gouttes  de  calé  , j’ai  remarqué  que  l’eau 
montoit  allez  vîte  jufqu’au  haut  du  fucre. 
Hier  je  vis  l’eau  qu’on  avoit  verfée  au  pié 
d’un  monceau  de  fable  , monter  jufqu’à 
la  moitié  du  monceau.  Voilà  juftement  la 
mer  & les  montagnes. 

Le  Pr.  C’eft  l’obje&ion  la  plus  rai- 
fonnable  qu’on  puillè  faire.  J’y  réponds. 
D’abord  , ni  les  fables , ni  les  terres  n’ont 
cette  vertu  attra&ive  que  vous  croyez  ap- 
percevoir.  Si  l’eau  y monte  , c’efi:  parce 
cjue  l’air  qui  la  prelfe  la  fait  échapper  & 
monter  dans  les  matières  poreules  , où 
l’air  grofiier  n’agit  pas  librement.  Mais 
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cette  élévation  de  l’eau  eft  bornée.  On  a Les  Fon- 
fouvent  fait  tremper  dans  l’eau  le  bout  taines. 
d’un  tuyau  plein  de  fable  ou  de  terre  bien  ytgtU  fts- 
defiéchée.  L’eau  s’y  efl  élevée  dans  certains  t,ekJ  hJ 
fables  julqu’à  dix- huit  piés,  8c  dans  d’au-  e/tbl  sT' 
très  jufqu’i  trente-deux  , communément 
fort  au-deiTous.  Perfonne , que  je  fâche , 
ne  l’a  vu  monter  plus  haut.  Or  quel  rap- 
port , je  vous  prie,  y a-t-il  entre  le  mou- 
vement de  l’eau  que  l’air  challè  par  fon 
poids  jufqua  la  hauteur  de  trente -deux 
piés  , & le  mouvement  des  eaux  qui  s’é- 
léveroient  jufqu’à  la  moitié  d’une  mon- 
tagne qui  a mille  toiles  au-delfus  des  plai- 
nes ? D’ailleurs  l’eau  de  la  mer  le  ferme 
à elle- même  l’entrée  des  fables  & des  ter- 
res par  une  elpéce  de  glu  qui  couvre  tout 
' fon  tond , & par  des  pointes  de  fois  préci- 
pités , qui  bouchent  plutôt  les  interfaces 
des  fables  que  de  les  tenir  ouverts.  Jettéz 
au  fond  de  la  mer  un  morceau  de  bois  , 
une  corde , un  vafe , en  un  mot  ce  qu’il 
vous  plaira.  Au  bout  de  quelques  mois 
ce  que  vous  y avez  lailfé  tomber  en  étant 
retiré  , le  trouve  couvert  d’une  pellicule , 
ou  d’une  couche  de  glu.  Cette  colle  s’é- 
pailîît  peu-à  peu  , 8c  paroît  defanée  à 
empêcher  que  l’eau  ne  fe  gliffe  plus  avant. 

Les  poiifons  même  font  enduits  par- dehors 
de  ceue  matière  vifqueufe  qui  arrête  l’aèticn 
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Les  Fon-  de  l’eau  fur  eux  , & empêche  qu’ils  n’en 
r aines.  f°icnt  pénétrés. 

Le  vin  qu’on  mèt  dans  un  tonneau  , au 
lieu  d’ouvrir  les  pores  du  bois , le  les  ferme 
à lui-même , en  y infinuant  un  fel  tarta- 
reux  , & en  y appliquant  une  couche  de 
lie  qui  retient  la  liqueur  , & en  empêche 
la  filtration  au  travers  du  bois.  La  mer 
dépofe  de  même  fur  fon  fond  un  tartre 
& une  colle  qui  femble  lui  fermer  par- tout 
le  palïage. 

Mais  quand  elle  pourroit  percer  les  la- 
biés , Sc  s’infinuer  dans  les  terres , ce  ne 
peut  pas  être  tort  avant.  Car  fi  elle  per- 
doit  la  falure  dans  le  labié  , & qu’elle  le 
filtrat,  on  la  verroit  d’abord  fortir  par. 
les  plaines , & fur-  tout  par  les  plaines  voi- 
fines , avant  que  de  gagner  les  montagnes. 
C’eft  cependant  ce  qui  n’arrive  point. 
Pourquoi , je  vous  prie , tant  d’indifférence 

f>our  les  plaines  ? Pourquoi  tant  de  prédi- 
eétion  pour  les  montagnes  ? Mais  qu’elle 
les  aille  chercher  par  préférence  julqu’à 
deux  ou  trois  cens  lieues  loin  de  lès  bords  : 
à la  bonne  heure.  Comment  fera- 1- elle 
pour  s’élever  jufqu  a cinq  & fix  cens  toi- 
les dans  les  montagnes , elle  qui  ne  peut 
s’élever  tant  lôit  peu  au-deffus  de  fon 
niveau  pour  arrolèr  les  plaines  ? Je  veux 
qu’une  forte  marée  éléve  l’eau  de  la  mer 

dans 
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dans  le  cœur  des  hautes  montagnes  : quelle 
main  l’arrête  à la  moitié  ? Qui  l’empêche 
d’achever  & d’en  gagner  le  fommèt  ? C’eft 
cependant  ce  qu’on  n’a  jamais  vu.  Si  l’eau , 
par  la  preflïon  de  l’air , ou  par  l’attraéfcion 
des  terres  pouvoit  s’infinuer  par-tout,  toute 
la  terre  en  Sèroit  bientôt  trempée  , & la 
mer  fortiroit  bientôt  de  fon  lit  pour  fê 
glifler  dans  les  plaines  & dans  les  monta- 
gnes. La  terre  deviendroit  une  éponge. 

Le  Chev.  Je  vous  avoue  que  je  ne  com- 
prens  pas  ce  qui  peut  poufler  les  eaux  de 
la  mer  dans  les  terres , & leur  interdire  fi 
régulièrement  l’accès  des  plaines  & du 
lommét  des  hautes  montagnes.  Mais  c’elt 
un  fait  qu’il  y a des  eaux  de  mer  à plus  de 
cent  lieues  de  la  mer. 

Le  Pr.  Vous  nous  devez,  s’il  vous  plaît, 
la  preuve  de  ce  fait  dont  je  n’a^  aucune 
connoiflance. 

Le  Chev.  N’y  a-t-il  pas  à Salins  en  Fran- 
che-Comté des  puits  de  fel  inépuisables  i 
D’où  peut  venir  l’eau  falée  qu’on  en  tire 
toujours , fi  ce  n’eft  de  la  mer  ? Il  y a 
quelques  mois  que  je  me  trouvai  dans 
un  endroit  où  un  habile  mathématicien 
étoit  venu  par  ordre  du  Roi  pour  tra- 
vailler à certaines  lignes  qui  ont  rapport 
à la  carte  de  France.  Il  nous  fit  un  ré- 
fit fort  curieux  de  ce  qu’il  avoit  vû  dans 
Tme  HL  . F 
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les  mines  de  Wiliifca  en  Pologne.  Selon 
lui  on  en  tire  le  Tel  depuis  plus  de  quatre 
cens  ans.  Il  faut  donc  que  la  mer  fournille 
à l’enruetien  de  ces  mines.  Ainfi  l’eau  de  la 
mer  s’infinue  réellement  fort  avant  dans 
les  terres. 

Le  Pr.  J’efpère  vous  démontrer , mon 
cher  Chevalier,  que  la  mer  n’a  aucune 
communication,  ni  avec  les  puits  làlés, 
ni  avec  les  carrières  de  lêl.  Mais  aupara- 
vant , faites-moi  le  plailîr  de  m’apprendre 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  des  mines 
de  Pologne.  Je  fais  grand  cas  du  récit  d’un 
témoin  oculaire  , 6c  nous  y trouverons 
probablement  la  confirmation  de  ce  que 
j’avance. 

Le  Chev.  Le  fameux  géographe , dont 
j’avois . l’honneur  de  vous  parler  , nous 
raconta  qu’en  lift , (car  j’en  ai  pris  la 
datte  fur  mes  tablettes  ) on  avoit  décou- 
vert proche  de  Cracovie  des  mines  de 
lèf , dont  le  Roi  de  Pologne  tire  un  de 
fes  plus  confidérables  revenus.  Elles  font 
fous  la  petite  ville  de  Willilca,  qui , à 
l’exception  de  l’égüfe  , eft  toute  entière 
compofée  de  mailons  creulëes  fous  terre. 
On  defeend  dans  les  mines  par  quatre  ou- 
vertures. Les  deux  principales  font  dans 
la  ville , & fervent  pour  tirer  en  haut  les 
grands  quartiers  de  fel  qu’on  y cxpole 
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ïevant  les  portes  pour  y être  foulés  & Les  For-; 
brifés  par  les  pies  des  hommes  & des  taines. 
chevaux  , avant  que  d’être  broyé  plus 
menus  dans  les  moulins.  Les  deux  autres 
defcentes  fervent  fur-tout  pour  porter 
dans  les  fbûterrains  les  bois  & les  choies 
nécelïaires  aux  Travailleurs.  Les  trous  font 
quarrés , de  quatre  à cinq  piés  de  large, 

& revêtus  de  fortes  planches  julqu’en  bas. 

Sur  l’ouverture  eft  une  grande  roue  qu’un 
cheval  met  en  mouvement  , pour  faire 
monter  ou  delcendre  un  cable  gros  comme 
le  bras. 

Quand  on  veut  dcfcendre  , ce  qu’on 
peut  faire  à trente  & quarante  perfonnes 
a la  fois , celui  qui  doit  palîer  le  premier, 
attache  fortement  au  cable  une  grolïe  „ 
corde  qu’il  fait  tourner  autour  de  lui.' 

Quand  il  eft  aflis  fur  cette  corde  , il  prend 
un  autre  travailleur  fur  fes  genoux.  Ils 
defcendent  tous  deux , de  trois  ou  qua- 
tre piés  feulement , 6c  fiant  place  à un 
autre , qui  ayant  3c  même  attaché. là  corde 
au  cable , prend  fur  lui  fon  compagnon» 

Ceux-ci  abbailfés  dans  l’ouverture,  à qua- 
tre ou  cinq  piés  de  profondeur , deux 
autres  fuccédent.  Quand  tous  ceux  qui 
•doivent  defcendre  , ont  ainli  pris  leur 
•place  , le  cheval  marche  fans  interrup- 
tion , & dévuide  le  cable  jufqu’à  ce  que 
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Les  Fon-  le  premier  defcendu  , & tous  ceux  qui 
T aines.  Je  (uivent , ayent  trouvé  le  premier  fond 

à cent  toiles  plus  bas  que  l’ouverture.  Là 
ils  quittent  leur  corde , & à l’aide  d’une 
lampe , ils  s’avancent  de  côté  par  des  dé- 
tours & des  méandres  qui  vont  toujours 
en  defcendant  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à 
la  fécondé  ouverture  qui  eft  encore  de 
cent  toifes  de  profondeur.  Ils  y delcen- 
dent  par  des  échelles  proprement  ajuftées 
dans  toute  la  longueur  du  trou.  Ce  n’eft 
qu’à  plus  de  deux  cens  toifes  fous  la  ville 
que  l’on  trouve  les  carrières  de  fel.  Les 
ouvriers  creufent  de-  tous  les  côtés,  en 
obfervant  de  maintenir  le  haut  des  gran- 
des ouvertures  avec  de  fortes  pièces  de 
bois  8c  de  bonnes  étayes.  Une  lïngularité 
fort  remarquable,  c’eft  qu’il  entre.dans 
ces  carrières  un  nu  fléau  d’eau  douce  qui 
ne  tarit  que  dans  les  grandes  fécherefles  , 
8c  qui , paflànt  tout  à travers , fert  au  ra- 
fraîchiilement  des.  travailleurs  qui  y font 
au  nombre  de  plus  de  mille,  avec  quel- 
ques chevâux  pour  tranfporter  le  fel  au 
pié  des  ouvertures.  Les  chevaux  font  con- 
damnés! une  nuit  éternelle.  L’air  de  ces 
foûterrains  eft  fi  rude , que  ces  animaux 
y deviennent  aveugles  en  peu  de  terris. 
Les  travailleurs  remontent  de  tqms  en 
tems  pour  jouir  d’un  air  plus  pur , Sc 
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pour  s’acquitter  de  leurs  devoirs  de  Reli- 
gion. 

< Le  Pr.  Vous  a t-on  dit.  Moniteur,  que 
Jes  endroits  qu’on  avoit  creufés  fc  remplii- 
foient  enfuite  d’un  nouveau  Tel  î 
, Le  Chev.  Non  : mais  il  me  femble  que 
cela  doit  être  : autrement  à force  de  tailler 
dans  ces  carrières , on  n’y  trouveroit  plus 
rien.  . . . > 

- Le  Pr.  Si  elles  fourniiïent  long  tems  , 
c’eft  que  la  malîe  eil  abondante.  Croyez- 
moi  , Moniteur , la  mer  n’ envoyé  pas  le 
moindre  filet  d’eau , ni  le  moindre  grain 
-de  fel  dans  ces  mines.  Ce  font  des  riions 
ou  des  couches  de  ièl  .qui  fu brillent  en 
ces  fieux  & dans  bien  d’autres , ou  dès  le 
commencement  du  monde , ou  depuis  le 
bouleveriêment  cauie  à la  terre  & à la  mer 
par  le  déluge.  Bien  loin  qu’il  vienne  de 
la  mer  aucune  eau  falée  qui  entretienne 
ces  mines , vous  y voyez  au  contraire  un 
ruifieau  d’eau  douce  qui  provient  indu- 
bitablement des  eaux  de  pluie,  puiiqu’il 
manque  ou  s’affoibüt  dans  les  tems  de  ie- 
cherellè  ; & qui , après  avoir  traveriè  ces 
mines,  fe  perd  fous  terre,  & va  rega- 
gner la  mer  par  - delfous  le  niveau  de 
celle-ci,  comme  j’efpère  vous  le  prouver 
dans  un  autre  Entretien  : & il  eil  fi  vrat 
que  les  trous,  une  fois  creufés  & étayés 
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' Les  Fon-  ne  fe  remplirent  plus , qu’on  va  & vieut 
TAIN es.  librement  d’un  trou  à l'autre,  & qu’on 

renouvelle  de  tems  en  tems  les  étayes  des 
plus  anciennes  carrières , de  crainte  d’ac- 
cident. Ce  qui  a donné  lieu  aux  voya- 
geurs toujours  avides  de  merveilleux» 
de  dire  qu’il  y avoir  en  Hongrie  » à plus 
de  deux  cens  toifes  fous  terre , une  ville 
compofce  de  plusieurs  rues,  & dont  les 
habitans  ne  connoiffoicnt  point  la  lumière 
du  foleil. 

Le  Chev.  Vous  m’enlevez  la  preuve 
for  laquelle  je  faifois  le  plus  de  fonds.  Il 
me  relie  encore  lcau  falée  qu’on  tire  des 
puits  de  Salins  , & qu’on  fait  évapo- 
rer pour  en  avoir  |Ie  fcl  qui  demeure  au 
fond  de  la  chaudière  où  on  la  fait  chauf- 
fer. Une  eau  toujours  chargée  de  fel , 8c 
qui  fe  renouvelle  fans  fin  dans  ces  puits  , 
peut  - elle  provenir  d’ailleurs  que  de  la 
mer? 

Le  Pr.  Quand  un  canal  aboutiflant  de  la 
mer  à ces  puits  y amènerait  l’eau  marine  , 
vous  n’en  pourriez  pas  conclure  que  l’eau 
de  la  mer  fe  répand  par-tout,  & donne 
naiffance  aux  fontaines  d’eau  douce.  Mais 
les  eaux  de  Salins , celles  de  Hall  en  Saxe  , 
• & celles  de  rous  les  puits  falans  du  monde , 

ne  font  autre  chofo  que  des  eaux  de  pluie 
qui  paflènt  par  des  veines  ou  des  mines 
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de  fel  qui  Ce  trouvent  fous  terre  en  plu-  -Les  Fo'n- 
fieurs  endroits.  Ces  eaux  y rongent,  ou  tainçs.'  - 
y délayent  le  fel  quelles  charrient  avec  elles 
dans  les  puits , où  elles  font  enfuitç  reçues 
& ménagées  pour  le  fervicç  des  peuples 
voifins. 

Le  Chev.  Mais  çes  mines  de  fel  finr- 
roient,  ou  du  moins  s’afloibliroienfrbeau- 
coup  avec  le  tems  i & l’eau , à force  de  ks 
ronger , devroit  Ce  trouver  plus  bas  que  le 
fond  des  puits. 

Le  Pr.  Ç’eft  aufli  ce  qui  arrive.  U faut 
aujourd’hui , pour  avoir  l’eau  faiée  > creu- 
fer  & chercher  beaucoup  plus  bas  qu’on 
ne  faifoit  autrefois.  Ce  fait  eft  certain , ôc 
il  eft  même  attefté  par  M.  Rohault.  * * thjfae  *; 

Le  Chev.  Cette  cireonftance  de  l’abaif-  f4rt'  ch‘ 
fcment  des  eaux  falées , eft  une  preuve  par- 
faite qu’elles  roulent  fur  un  lit  de  fel  qui 
s’ufe.  Je  ne  vois  plus  aucuns  conduits , ni 
grands,  ni  petits,  paroùlamernouspuiiïe 
Fournir  la  moindre  goutte  d’eau , foit  dou- 
ce , foit  falce.  Allons  donc  chercher  ailleurs 
que  fous  terre  l’origine  des  fontaines , 8c 
voyons , je  vous  prie , comment  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  mer  pourront  fuffire 
pour  l’entretien  des  grands  fleuves.  La 
chofe  me  paroît  bien  difficile  à concevoir. 

Le  Pr.  J’ai  deux  vérités  à vous  prouver,, 
l’une,, que  les  vapeurs  delà  mer  font  beau.- 
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ixS  Le  Spectacle 
Les  Fon-  coup  plus  que  fuffifantes  pour  fournir  «feair 
TAUPES.  la  furface  de  la  terre  , & le  lit  des  rivières  ; 

l’autre , que  ce  font  les  montagnes , qui , 
par  leur  ftru&ure , arrêtent  les  vapeurs  üc 
les  pluies , les  raiïemblent  dans  leurs  env 
trailles , & forment  des  courans  d’éau  in- 
termittens  ou  perpétuels. 

Mais  je  ne  puis  vous  faire  fêntir  ce  mé- 
ehanifme , qu’en  vous  faifant  connoître  la 
ftruéhire  intérieure  des  montagnes.  Alerte, 
comme  vous  êtes , il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  pour  faire  demain  une  petite 
lieue  de  chemin  vers  les  hauteurs  que  vous 
voyez.  Nous  y trouverons  des  fources 
dont  la  fituation  pourra  éclaircir  la  matière 
£.  qui  nous  occupe , & plusieurs  grandes  ra- 

vines ou  chûtes  de  terre , qui,  en  mettant 
à l’air  l’intérieur  des  montagnes , nous  mon- 
treront l’ordre  des  couches  dont  toute  la 
mafle  dft  compofée.  J’efpère  vous  faire 
toucher  au  doigt  & à l’œil  l’origine  de  ces 
fontaines  qui  pique  fi  fort  votre  curiofice.. 
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LES  MONTAGNES. 


VINGT- UNIEME  ENTRETIEN 

LE  PRIEUR, 

LE  CHEVALIER. 

Le  /V.FJ  N vous  entretenant  aujour- 
JL<  d’hui  des  montagnes  , je  ne- 
dois  pas  débuter  par  vous  en  faire  admi- 
rer les  grandes  utilités  : il  vaut  mieux  vous 
les  prouver.  Il  n’en  eft  pas  des  avantages 
qu’elles  nous  procurent  r comme  de  ceux 
que  nous  tirons  du  foleil.  Le  bien  quelles 
nous  font  eft  aufli  réel  que  celui  de  ce  bel 
aftre  : mais  l’un  n’eft  pas  fi  fenfible  que- 
l’autre.  Il  n’eft  pas  apperçû  de  tout  le 
monde  : il  eft  même  contefté  par  plufieurs 
5c  tandis  que  les  montagnes  nous,  corn* 
blent  de  bienfaits  qui  fe  renouvellent  tous- 
les  jours  de  notre  vie,  on  trouve  des  gens 
qui  les  regardent  comme  des  inégalités 
glacées  au  hazard  & fans  intention-  de 
produire. aucun  effet  utile. 

Vous  en  penferez  bien  autrement fi; 
jp-vous  fais  voir que,. (ans  lê-fecours  des- 
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montagnes  , les  animaux  & les  plantes 
mourroient  de  foif  -y  que  leurs  pointes 
font  deflinées  à arrêter  les  vapeurs  de  la 
mer  qui  flottent  dans  l’air  j que  les  efpaces. 
qui  (éparent  ces  pointes  font  les  baffins 
préparés  pour  recevoir  les  brouillards  épaiP 
fis  & les  nuées  précipitées  en  pluies  ; que 
leurs  entrailles  font  nos  châteaux  d’eaux  ou 
nos  rélervoirs  communs  ; qu’enfin  les  ou- 
vertures latérales  par  lelquelles  les  eaux 
coulent , font  placées  à l’égard  des  plaines  „ 
de  façon  que  l’eau  y puifle  tomber,  s’y. 
répandre  , & les  fertilifer  plutôt  que  de 
prendre  la  route  par-dellous  terre,. & de 
regagner  ainfi  la  mer  après  avoir  fait  une 
circulation  inutile. 

Le  Chev.  Que  lés  montagnes  foient, 
propres  à ménager  une  chute  aux  eaux  ,, 
cela  eft  évident , & ne  peut  être  contefté.. 
La  grande  difficulté  fera  de  prouver  qu’il 
s’élève  de  la  mer  allez  de  vapeurs  pour 
fournir  par  jour  à la  Seine  léule  deux-cens 
quatre-vingt- huit  millions  de  pies  cubes. 

Le  Pr.  Jufqu’à  ce  que  nous  parvenions 
au  pié  de  la  montagne  dont  nous  vou- 
lons examiner  la  ftru&ure , nous  pouvons- 
nous  occuper  à comparer  la  quantité  d’eau» 
qui  s’élève  en  vapeur  de  deflùs  la  mer,, 
& qui  fe  réfout  en  pluie  fur  les  terres  „ 
avec  la  quantité  d’eau  qui  coule  dans  le. 
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Itt  de  nos  rivières.  J’acquitterai  par-là  la  L'évapo* 
promeflè  que  je  vous  fis  hier , qui  eft  de  ration  de 
vous  montrer  d’abord  que  la  quantité  la  MèR- 
d’eau  qui  provient  des  vapeurs  eli  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  s’échappe 
tous  les  jours  par  l’embouchure  des  riviè- 
res. Nous  viendrons  cnfuite  à la  manière 
dont  les  eaux  fe  raflemblcnt  dans  les  mon- 
tagnes. 

Des  Gbfervateurs  aulïï  judicieux  que  m.  MmUtte, 
patiens,  ont  mefaréferupuleufementcom-  iumt»vcmtnt- 
bien  il  peut  tomber  de  pouces  d’eau  fur  ja^e4îwr- 
ferre  en  un  an.  En  recevant  la  pluie  dans 
un  vaifleau  féparé  de  tout  bâtiment , ils- 
©bfervèrent  durant  plufieurs  années  quelle- 
étoit , après  chaque  pluie , la  hauteur  où- 
l’eau  étoit  parvenue.  Additionnant  en- 
fuite  toutes  ces  femmes , ils  trouvèrent,, 
tant  a Paris  qu’a:  Lille  , à!  Londres,  à' 

Zuric  „ à Amflerdam , tantôt;  dix- neuf  ' 
pouces ,,  tantôt  vingt  & vingt-un  , rare* 
mentau  delTus  ,.rarement  au-deflous , iï  ce 
n’eft  en  quelques  années  de  fécherefle.  En< 
forte  qu’on  peut  aiïurer  que  la  hauteur  de 
tout  ce  qui  tombe  d’eau  de  pluie  en  un  an  ,,  * 
eft  de  vingt  pouces  environ,  en  prenant 
une  hauteur  commune  & moyenne  entre: 
lè.plus  & le  moins.. 

Me-  Hé.  bien Moniteur,...  toutes 
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L’êvApo-  l’eau  qui  coule  dans  les  rivières  de  France* 
ration  de  dans  l’efpace  d’un  an,  fiiifons-la  tomber 
LA  Mer.  par  manière  de  pluie  fur  tout  le  terrain  de  la 
France:  croyez  vous  qu’elle  ne  s’élèvera  fur 
ce  terrain  qu’à  la  hauteur  de  vingt  pouces  î 
Le  Pr.  Vous  allez  voir , Moniteur , qu’if 
s’en  faut  beaucoup.  Un  pié  cube  d’eau 
cft: , à-peu-près  , équivalent  à trente-cinq 
pintes  de  Paris.  Il  eft  facile , après  cela , da 
fâvoir  combien  une  toife  de  vingt  pouces 
d’eau  contient  de  piés  cubes , combien  de 
pintes,  & ce  qu’il  en  faut  pour  faire  un 
inuid.  Ces  connoiflances  fuppofées , oh 
examina  combien  il  pourroit  tomber 
d’eau  de  pluie  fur  une  étendue  de  terres 
de  6 o lieues  de  long  & de  j o de  large  ,y 
depuis  les  fources  de  la  Seine  jufqu  a quel- 
ques- lieues  au  dellus  de  Paris.  * En  em- 
braflant  ainfi  le.  terrain  traverfé  par  l’Ar- 
menfon , l’Ionne  , le  Loin  , l’Aube , la 
Marne  & autres  rivières  qui  groflilîent  la 

* Une  toife  tic  terrai  nrecevroîc  en  un  an  quarante- 
cinq  piés  cubes  d’eau  à raifon  de  quinze  pouces  dé 
hauteur  : une  lieue  contenant  zjee  toifes  de  Ion. 

• gueur  , auroit  en  quarté  5190000  toifes  fuperHcielles  , 
qui,  multipliées  par  quarante-cinq  , donnent  îjSotoooc 
piés  cultes , *0  lieues  multipliées  pas  cinquante , tout  trois 
mille  lieues  fuperfîcielles,dont  le  produit  par  1 5*050  :oor 
ell  ? 1 4 1 5 0000000 1 ainfi  le  s terres  qui  fournirent  l'eau, 
de  la  Seine  à Paris , reçoivent  de  la  pluie  fur  le  pié  Jo 
quinze  pouces  feulement , la  quanti  té  je  714150005050 
piés  cubes  en  un  an.  ■ 5 • • 
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Seine,  on  trouva  que  le  produit  de  la  L’évapo- 
pluie  eftimé  à quinze  pouces  feulement , rationus 
étoit  au  bout  d’un  an  de  fept  cens  qua-  la  Mer. 
torze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
piés  cubes.  Jugez  quel  eût  été  le  total , fî 
on  avoit  mefuré  la  pluie  fur  le  pié  de 
vingt  pouces , au  lieu  de  quinze  de  pro- 
fondeur; 

Après  avoir  mefliré  la  pluie  qui  petit 
fournir  à l’entretien  de  la  Seine  , il  fallut 
mefurer  l’eau  de  la  Seine  même,  & voir 
de  combien  l’un  excède  l’autre.  Pour  faire 
cette  comparaifon , M.  Mariotte  choifît 
le  Pont  Royal  où  il  elt  clair  qu’uiîe  bonne 
partie  de  ces  eaux  de  pluie  doit  fe  rem 
dre.  Il  rechercha  combien  il  s ’ccouloit 
d’eau  en  une  minute  fous  les  arches  de  es 
pont.  La  Seine  devant  le  Louvre  a quatre 
cens  piés  de  largeur  fur  cinq  de  profom 
deur  moyenne.  Je  dis  moyenne , parcs 
qu’elle  a plus  de  cinq  piés  vers  le  milieu 
& quelle  en. a moi ns> vers  les  bonds.  Qua- 
tre cens  piés  multipliés  par  cinq , font  deux 
mille.  Pour  pouvoir  juger  de  l’efpacc  que 
ces  deux  mille  piés  parcourent  en  une 
minute  , c’eft-à  - dire  , durant  la  foixan- 
tième  partie  d’une  heure , on  jette  dans 
Ja  Seine  un  bâton,  & en  jugeant  de  la  vî* 
telle  de  l’eau  par  la.vîtelle  du  bâton  quelle: 
emporte,,  on  trouve  qu’au  for  tir.  des  a j>- 
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L’évàeo-  ches,  l’eau , quand  elle  eft  haute  & forte 
ration  de  parcourt  fenfiblement  un  efpace  de  deux 
la  Mer.  cens  cinquante  pies  en  une  minute  : mais 
elle  va  beaucoup  moins  vite  au  milieu,, 
& trcs-lentement  vers  le  fond  où  le  frot- 
tement des  terres  en  arrête  la  rapidités 
Gomme  elle  ne  parcourt  guères  plus  de 
cent  pics  en  une  minute  quand  elle  eft 
fort  balle  , & qu  alors  l’eau  du  fond  fait- 
encore  beaucoup  moins  de  chemin,  on 
peut  prendre  une  vîtefle  moyenne , & au 
lieu  de  deux  cens  cinquante  piés,  lùppofer 
quelle  n’en  parcourt  que  cent  en  une  mi* 
nute.  LA  deux  mille  piés  cubes  qui  fe  pré- 
fentent  fous  les  arches  du  Pont  Royal  font 
vers  la  furfàce  & au  fond  à cent  piés  de  là 
une  minute  après,  lis  ont  donc  lait  place 
derrière  eux  à autant  de  fois  deux  mille: 
piés.  d’eau  qu’ils  ont  parcouru  de  piés  de. 
terrain. 

Jjt  Ckev.  Cela  eft  clair. 

Le  Pr.  Us  ont  parcouru' cent  pics  de 
terrain. 

Le  Chev.  Ce  font  donc  cent  fois  deux- 
mille  piés  cubes  d’eau  qui  fe  font  écoulés  en  : 
une  minute. 

Le  Pr.  Deux  cens  mille  piés  cubes', 
d’eau  multipliés  par  les  foixante  minutes, 
qui  compofent  une  heure , donneront*: 
douze  millions  par.  heure  douze,  oui-s 
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tons  par  heure  font  en  vingt- quatre  heures  L’^vapc* 
deux  cens  quatre-vingt-huit  millions  de  piés  rationdb 
cubes.  Comparant  enfin  le  total  des  eauxLAMHU 
de  pluie  fur  les  tçrres  voifines  de  la  Seine 
au  deflus  de  Paris , à l’èftimation  de  quinze 
pouces  de  hauteur  feulement avec  le 
total  des  eaux  qui  s’écoulent  fous  le  Pont 
Royal  en  un  an  , l’eau  de  pluie  fe  trouve 
en  fîx  fois  plus  grande  quantité  que  l’eau 
de  la  rivière , y ayant  fept  cens  quatorze 
milliards  cent  cinquante  millions  de  piés 
cubes  d’eau  de  pluie,  & feulement  cent 
cinq  milliards  cent  vingt  millions  de  piés 
cubes  d’eau  de  Seine. 

Le  Chev.  L’eau  de  pluie  efl  donc  beau- 
coup plus  que  fuffifànte  pour  entretenir  les 
rivières.  Mais  j’appréhende  ici  quelque 
méprifo.  M.  Mariotte , dans  la  crainte  que. 
l’eau  de  la  Seine  ne  lui  jouât  un  mauvais 
four , Ta,.  ce  me  fêmble , fait  couler  trop- 
chichement  fous  le  Pont  Royal.  Il  con- 
vient que  l’eau , â la  furface , parcourt  quel- 
quefois deux  cens  cinquante  piés  en  une. 
minute  : mais  à caufe  de  la  diminution  dess 
eaux  en  certains  tems  & du  frottement: 
de  l’eau  inférieure  for  le  fond,  il  prétend 
que  le  tout  ne  parcourt  que  cent  piés.  C’eft; 

• trop  peu-:  & s’il  s’Æoule  beaucoup  pluss 
d’eau  qu’il  ne  dit  ,,  fâ  preuve:  n’eft  plus,  laa 
même.. 
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L’Ævapo-  Le  Pr.  Je  vous  livre  l’eau  à difcrétion  r 
rationde  voilà  .qui  eft  fait.  Au  lieu  de  cent  pies  ,. 
ià  Mer.  quelle  en  parcoure  deux  cens  : ferez  vous' 
fatisfait  ? Au  lieu  de  douze  millions  de  pies* 
cubes  par  heure , qu’il  s’en  échappe  vingt- 
quatre  fous  les  arches  : ce  n’eft  que  le  dou- 
ble du  produit.  L’eau  de  pluie  qui  étoit  fîx* 
fois  plus  abondante  que  le  premier  total 
des  eaux  de  Seine , fera  encore  double  tiG 
triple  de  ce  dernier.  Que  fera-  ce , fi , air 
lieu  de  quinze  pouces  d’eau  de  pluie , noua 
en  mettons  dix  huit  ou  vingt,  qui  eft  U 
quantité  ordinaire? 

Le  Cbev.  Je  me  rends.  Les  rivicres 
trouvent  dans  les  brouillards , dans  les 
néges , & dans  les  pluies  une  provifionr 
très-fùffifante  pour  leur,  entretien.  Mais  il 
fe  préfente  ici  quelques  difficultés  dons 
je  vous  demanderai  la  folution.  Si  la 
pluie  verfe  plu?  d’eau  fur  la  terre  qu’il  ns 
s’en  écoule  dans  les  rivières , que  devient  la 
furplus? 

LePr.  Le  fiirplus,  qui  eft  très- confia 
dérable , fert  à fournir  aux  animait*  leur 
boiftbn  , aux  plantes  leur  rafraîchiftement 
& leur  nourriture.  Toute  la  terre  eft  cou* 
verte  de  plantes  qiÿ  fucent  de  jour  par- 
leurs racines , l’eau  qui  eft  répandue  fous> 
terre  qui  boivent  de  nuit  par  leurs  feuil- 
les 3jilhumidité  de  l’air  qui  les  environna.-- 
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Jugez  combien  la  dépenfe  d’eau  eft  grande  L’évApg- 
pour  la  nouriture  de  toutes  les  plantes  par  rationde 
la  quantité  qn’il  en  faut  à une  feule.  Deux  la  Mer. 
feuilles  de  figuier  mifes  par  M.  de  la  Hire 
dans  une  phiole  pleine  d’eau , fucèrent  en 
moins  de  fix  heures  la  fbixantième  partie 
de  cette  eau , ce  qui  feroit  une  diffipa- 
tion  de  la  trente-  deuxième  partie  en  douze 
heures , de  la  feizième  en  un  jour  , de  la 
huitième  en  deux , & du  total  même  en 
feize  jours. 

Le  Chev.  J’étois  en  peine  auparavant  de 
favoir  comment  la  mer  qui  reçoit  fans  ce  fie 
l’eau  des  rivières  & des  fleuves , ne  regor- 
geoit  point,  & n’inondoit  point  les  plaines. 

Mais  préfentement  que  les  vapeurs  verfent 
fur  la  terre  plus  d’eau  que  les  rivières  n’en 
rapportent  à la  met , me  voilà  inquiet  de 
fàvoir  pourquoi  celle-ci  ne  diminue  pas. 

Si  elle  dépenlè  toujours  plus  qu’on  ne  lui 
rend , elle  fe  ruinera  peu-à-peu  : elle  le  doit 
réduire  à rien. 

Le  Pr.  Votre  difficulté , qui  eft  très- 
fënfible , le  deviendra  bien  autrement , fi 
nous  eflayons  de  mefurer , quoique  grofi 
fièrement , la  quantité  de  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent de  la  mer.  Suppofons  d’abord*  y 
comme  nous  femmes  en  droit  de  Je  faire 
par  la  feule  in/peélion  du  globe , que  la  fur- 
face  de  la  mer  eft  à - peu  - prèsaufligrandcL 
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L’évapo-  que  celle  des  terres  habitées,  & examinons 
ration  de  enfuite  h la  quantité  des  pouces  d’eau  qui 
1a  Mer.  s’élèvent  de  la  furface  des  mers,  eftplus 
ou  moins  grande  que  la  quantité  des  dix- 
huit  ou  vipgt  pouces  de  pluie  qui  arrofent 
les  terres. 

Si  l’on  cxpofe  un  poêlon  plein  d'eau 
au  grand  air , lorfqu’il  fait  fort  chaud  , & 
que  le  vent  foufle,  il  s’en  évapore  un  pou- 
ce d’eau  en  vingt- quatre  heures.  En  d’au- 
tres tems  l’évaporation  n’eft  pas  d’un  de- 
mi pouce  : quand  il  fait  froid , elle  n’eft 
que  de  quelques  lignes  feulement , ou  ne 
paroît  pas  fenfible.  Les  meuniers  qui  ont 
un  grand  intérêt  à ménager  la  hauteur 
de  l’eau  pour  donner  une  forte  impul- 
sion à la  roue  de  leur  moulin , prennent 
foin  de  contenir  cette  eau , de  l’accumu- 
ler , & d’empêcher  qu’il  ne  s’en  échappe 
plus  que  le  courant  du  ruilfeau  n’cn  amè- 
ne. Ils  remarquent  que  ce  petit  amas  qu’ils 
confervent  derrière  leur  moulin , diminue 
communément  d’un  demi  pouce  par  jour ,, 
& du  double  dans  la  chaleur.  On  peut  donc 
croire  que  de  toutes  les  mers  qui  font  en- 
tre les  tropiques  , il  s’élève  par  jour  au 
moins  un  demi  pouce  d’eau , & probable- 
ment plus.  Peut-être  ne  s’en  détache-t-il 
, pas  la  valeur  d’une  ligne  vers  les  pôles  l 
mais  comparons  le  fort  par  le  toible  », 
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nous  ne  rifquons  pas  d’accorder  qu’il  s’é-  L’évapg- 
vapore  un  quart  de  pouce  d’eau  d’un  bout  rationob 
de  la  mer  à l’autre.  Il  s’en  élévera  donc  la  M*R. 
«n  un  an  une  lame  d’eau  épailfc  de  trois 
cens  foixante  • cinq  quarts  de  pouces  : le 
compte  fera  plus  commode  à trois  cens 
foixante  quarts , qui  valent  cent  quatre- 
vingt  demi  pouces  : ce  font  quatre-vingt- 
dix  pouces  qui  monteront  de  la  mer  en  un 
an.  De  vingt  qui  s’en  détachent  pour  arro- 
fer  nos  terres,  nous  avons  vu  qu’il  n’en 
rentre  pas  dix  dans  la  mer  par  l’embou- 
chure de  nos  rivières.  Les  dix  autres,  après 
avoir  abreuvé  les  animaux  & les  plantes  y 
s’écoulent  en  partie  par-deffous  terre , ÔC 
vont  en  partie  par  l’évaporation  rejoindre 
la  maflè  commune  des  vapeurs  qui  de- 
meure toujours  compofée  au  moins  de 
80  pouces.  Il  pleut  autant  fur  la  mer  que 
tar  la  terre.  Ce  font  donc  encore  vingt 
pouces  que  nous  pouvons  retirer  du  total  : 
mais  ce  total  fera  encore  de  foixante  pou- 
ces. Que  deviendra  cette  épouvantable 
malTe  d’eau , 8c  comment  la  mer  répare- 
ra-t-elle la  perte  qu’elle  en  a faite  ? La 
difficulté  feroit  encore  incomparablement 
plus  grande , fi , après  une  évaporation  qui 
la  dépouille  d’un  fi  énorme  volume  d’eau , 
elle  étoit  encore  obligée  de  livrer  aux  ^ 
fleuves  ôc  aux  fontaines  par  des  canaux. 
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L’évapo-  foûterrains , leur  entretien  ordinaire  : pont' 
rationde  le  coup  elle  fera  bientôt  à fec. 
la  Mer.  Lt  Cbev.  De  grâce  n’appauvrüîons  plus 

la  mer.  Je  fuis  allez  en  peine  de  favoir 
comment  nous  lui  reftituerons  ce  qu’elle 
a perdu  par  la  fimple  évaporation , puif- 
que  les  pluies  communes  ne  lui  en  ren- 
dent peut-être  pas  le  tiers, 
pluie»  de  la  Le  Pr.  Les  deux  autres  tiers  font  mis 

Zone-toitidc,  gn  r(»{èrve  pour  les  befoins  de  la  Zone- 

Torride.  Dans  les  révolutions  fuccefîives 
que  le  foleil  tait  d’un  tropique  à l’autre , 
il  brûleroit  les  peuples  fur  lefquels  il  darde 
à plomb  fes  rayons , fi  la  Providence  n’a- 
voit  préparé  un  grand  voile  qui  vient  à 
propos  le  jettcr  entre  le  foleil  & ces  peu- 
ples , en  forte  que  la  failbn  où  ils  femble- 
roient  devoir  périr  fous  cet  aftre  brû- 
lant , devient  réellement  leur  hyver  , ou 
le  tems  le  plus  froid  qu’ils  éprouvent  du- 
rant l’année.  * A melure  que  le  foleil  ap- 

*.  . . . Ubî  minimas  hic  Phocbus  contrahit 
umbras, 

Nudaque  maturis  æftas  flavefcit  ariftis , 

Tune  fcythicus  radiis  Taurus  propioribus 
iftus 

Squallentes  tumulos  obfeflaque  culmina  longis 
- ïrigoribus,  cœlo  oftendit , canaque  propinquo 
Tabçfcunt  à foie  uives , glacicqnc  foîutâ. 


Dit 
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-proche  du  tropique  du  cancer , & s’avan-  L évApo- 
ce  vers  les  climats  feptentrionaux , desRATioNns 
vents  du  nord  , qui  femblent  fe  tenir  la  Mer. 


In  mare  fpumiferos  præccps  rapit  impetus 
amnes. 

Tum  nebulam  tenuem  & ficci  fpiracula  furni 
Halat  humus  : tam  Riphæis  crumpit  ab  anrris 
Sudificus  Boreas , rupefque  & faxa  flagellans , 
Nubibus  aëriashudat  fquallentibus  Alpes , 

Et  Taurum  , & mediis  infertum  Caucafo» 
aftris  : 


Migr.ntemquc  hyemem  , & piecæ  caliginis 
agmen 

In  medium  cogit  cœlum  ftridentibus  alis, 
Æthiopumque  folo  lïtientcs  irrigat  herbas  . 
Tempérât  & nimios  farcundis  imbribusæltus. 
Inde  ruens  pracceps  altis  de  montibus  unda 
Torrentes  impellicaquas>-pccudefque  fcrafque 
Villarmn  cum  ftrage  trahit  : perque  arva 
refufi 


Mille  vias  pandunt  vafto  cum  murmure  rivi. 
Quos  ubi  Cæruleum  Nilus  collegit  in  alvcum 
Riparum  impatiens  , latè  per  plana  jaceatis 
Ægypti  difFundit  aquas , genialiaque  arva 
Fœcundat  Libyci  fclici  uligine  limi. 

Quoquc  magis  rapido  cœlum  candelcit  ab  æftu 
Hoc  magis  obfcuris  vclUt  fe  nubibus  àër. 

Quô  magis  obliquant  feriunc  Phabca  Sye- 
hch  (a)  , , 


(■4)  Ville  au- 
cienne  fituée 
fous  le  Tro- 
pique entre 
l’E^pre  îc 
l’Ethiopie. 


/ 
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L’êvAFO-  prêts  pour  partir  alors  comme  à un  fignai 
ration  de  donné,  pouffent  devant  eux  la  malïe  des 
ia  Mer.  vapeurs  raréfiées , & la  font  tomber  fur 

Tcla,  minus  densâ  ccrlum  nigrefeit  ab  umbrâ. 
Nec  minus  adversâ  mundi  regionc  remotum  9 
<*)!•«  Ca.  cùm  fol  Ægocerora  ( * ) tenct , contraria  régna 
fococnt.  Æthiopum  piuvii  flabris  uvefcerc  «b  luftri 

Crcdibile  eft , k {lamina  etefia  k annua  «ogi 
N ubila , quâ  nimios  compefcant  imbribus  xftns, 
Quâ  Zona  occultum  fe  torrida  fleftit  ad  axera. 
Quamlibct  hxc  firmis  aftrinxerit  argumentis 
(*)  Cclclxc  Dia  PofiJonii  ( e)  mens,  vis  rationis  & auétot 
Sjftg*  Vît  paucis  feccre  fidem  : Calaïca  ( d ) donec 
xanJrîe.  Claflîs,  iter  quxrens  nitidis  ad  littora  gemmis 
Pouugair^,  CFœcunda5  & fufeos  radiis  propioribus  Indos, 
Deprcndit  fecreta  orbis,  tencbrifquc  fcpulta 
Eruit , mnumeri*  k rura  habitata  colonis 
Vidit.  quâ  medium  Phcebi  terit orbita cœlutn* 
Pcrcutit  & reââ  fubjcdlas  cufpide  terras, 
Tabropanem  findens ditem , Brafiliaque  arva* 
Arva  voluptati  tcncrx  blandifque  dicata 
Dcliciis,  cornu  qil*  copia  larga  benigno 
Et  vêtis  genialis  honos  fovet  : aurca  dur* 

Mala  ferunt  Fylv*  : ridet  vcflita  colores 

MKdutMnidt Terra  novos  : odor  Ambrofius  de  fuavibus 
Sfkdrit.3.  halat 

floribus , k blandis  volucrum  ftrepit  aura 
querelis.  - : 
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Tentrée  de  la  Zone-Torride  : iis  épaiflîf-  L’évApo- 
fent  cette  mafle  : elle  s’accroche  par  le  pié  ration  de 
aux  montagnes  d’ Abiffinic , & aux  autres  ia  Mer. 
quelle  rencontre,  foitdans  l’Inde , foit  ail- 
leurs. Elle  s’y  réfout  en  pluie , & ne  celle 
d’y  verlèr  une  eau  très-abondante  pendant 
plulîeurs  mois  de  Elite.  Les  eaux  roulent 
des'  montagnes  dans  les  lieux  bas , & le 
raflemblent  dans  le  lit  des  grands  fleuves 
qui  traverfent  les  plaines.  C’efl:  ainfi  que 
l’Inde,  le  Gange,  le  Niger,  & le  Nil  le 
rempliflent , s’enflent , & inondent  les 
campagnes  où  ils  fe  répandent  comme 
des  mers.  Les  habitans  des  pais  qui  font 
Étucs  plus  bas  que  ceux  où  fe  fait  la  chu- 
te des  pluies  n’en  voyent  fouvent  pas  . 
tomber  une  goutte  chez  eux  pendant  des 
années  entières.  Quel  fujèt  d’admiration 
pour  eux,  de  voir  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule  leurs  rivières  s’enfler , les  eaax 
s’élever  fur  leurs  campagnes , & y laiflèr 
en  les  quittant  am  limon  qui  y répand 
la  graille  8c  la  fertilité  ! De  même , quand 
le  foleil  avance  par  de  là  l’équateur  vers 
le  tropique  du  capricorne , d’autres  vents 
foufflant  à prdpos  des  terres  auftrales 
vers  lcquateur,  viennent  au  (ècours  des 
habitans  de  la  Guinée  , du  Monomota- 
pa , du  Congo , 'du  Brézil , du  Pérou,  & 
du  cœur  de  T Amérique.  Ils  y verfent  l’eau 
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I'êvapo-  par  torrcns  plutôt  que  par  gouttes.  Ils 
raiionde  emplirent  les  réfervoirs  innombrables  qui 
LA  M £iu  doivent,  le  relie  de  l’année,  nourrir  le  cours 
du  Zaire , des  rivières  d’Oronoque , des 
Amazones , & de  la  Plata.  Voilà  les  fleu- 
ves , qui , par  leurs  bouches  immenlès  vont 
rendre  à la  mer  ce  quelle  avoit  perdu 
par  l’évaporation.  Si  vous  craignez  que 
les  longues  pluies  qui  tombent  à flots 
fur  les  terres  de  la  Zone  - Torride  ne 
foient  pas  lüffifantes  pour  rapporter  à la 
mer  la  valeur  d’une  lame  de  <»o  pouces 
prife  fur  l’étendue  de  là  furface  , vous 
pouvez  remarquer  que  les  pluies  ne  font 
pas  moins  abondantes  fur  les  parties  de 
la  mer  qui  font  placées  perpendiculaire- 
ment fous  le  foleil , quelles  le  font  fur 
les  terres  que  Je  foleil  regarde  à plomb  ; 
& on  ne  doit  pas  trouver  étrange  , ce 
-que  j’ofe  avancer,  que  les  pluies  de  la 
Zone-Torride  y jettent  foixante  ou  qua- 
tre-vingt pouces  d’eau , & peut-être  beau- 
ne^»»  , coup  plus,  puifqu’en  Italie,*  Pile,  & à 
rhttLfkjf  pinceurs  endroits  d’Angleterre  , l’eau  des 
pluies  parvient  quelquefois  à la  hauteur 
de  quarante  & quarante  - trois  pouces. 
Soixante  pouces  de  pluies  extraordinai- 
res rendus  à la  mer  dans  la  Torride 
feule , & trente  pouces  de  pluies  com- 
munes dans  la  Torride  & dans  les  tem- 
pérées , 
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pérées , la  mer  n’a  rien  perdu.  C’eft  toute  Les  Mon-; 
l’évaporation.  tagnes. 

Le  Chev.  La  mer  retrouve  aifément  Ton 
compte  de  cette  façon.  Ce  que  vous  m’a- 
vez dit , Moniteur  , du  chemin  que  pren- 
nent les  vapeurs  de  la  mer  & des  crues  du 
Nil , du  Gange , & du  Niger , caufées  par- 
les effroyables  pluies  de  la  Zone-Torride  ; 
je  le  trouve  confirmé  par  le  récit  de  plu- 
ffeurs  voyageurs  que  j’ai  lus.  C’eft  un 
fait  dont  je  ne  crois  pas  qu’on  puilîc 
douter. 

Le  Pr.  Nous  voici  arrivés  au  pié  de  * 
la  montagne,  & à l’entrée  des  vallons 
où  je  vous  ai  promis  de  vous  faire  voir 
comment  les  vapeurs  & les  pluies  s’in- 
fînuent  dans  les  entrailles  de  la  terre , 8c 
y forment  les  fontaines.  Divers  éboule-,  u 

mens  de  terre  & de  grandes  ravines  cau- 
ses par  des  torrens  ont  dégarni  en  diffé-; 
rens  endroits  les  côtés  de  cette  montagne: 
elle  fe  trouve  efcarpée  dans  lés  lieux  d’où 
les  terres  fc  font  détachées  en  roulant 
fur  la  plaine  : elle  lailfe  voir  les  différentes 
matières  dont  elle  eft  intérieurement  corn-  f 

pofée.  Vous  voyez  au  plus ^ haut  fous  le 
peu  de  terre  qui  y nourrit  quelques  brof- 
failles,  un  lit  de  groftè  arène  graveleufc 
fous  lequel  vous  en  appercevez  un  au- 
1 tre  de  fable  gris.  Celui-là  eft  fuivi  d’un 
Tome  II L G 
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L s Mon*  lit  de  roches  ? après  quoi  vous  voyez  juf- 
tagnes.  qu’au  pié  de  la  montagne  d’autres  cou- 
ches qui  en  fuivent  la  pente  , & s’incli- 
nent à l’horifon.  De  l’autre  côté  de  ce 
vallon  , vous  appercevez  une  multitude  de 
femblables  couches  étendues  les  unes  fur 
les  autres  prefque  horifontalcment  vers  le 
haut , puis  fe  courbant  vers  le  bas , & 
remontant  enfuite  comme  un  arc  renver- 
fé.  Il  eft  inutile  de  vous  détailler  à pré- 
lent  la  prodigieufe  diverfîté  des  matières 
qui  compofent  les  différentes  couches  foû- 
terraines.  Nous  le  pourrons  faire  une  au- 
tre fois.  Il  fuffit  pour  mon  objet  de  vous 
faire  remarquer  que  toutes  les  parties  de 
la  terre , en  quelque  endroit  qu’on  la 
creufe , ou  fous  les  plaines , ou  fous  les 
montagnes , ne  font  que  de  grandes  feuil- 
les de  différens  grains  de  terre  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Il  nous  revient  d# 
cette  ftruéture  des  avantages  fans  nom- 
bre , & que  nous  approfondirons  quand 
il  vous  plaira.  Bornons-nous  aujourd’hui 
à remarquer  dans  cet  ouvrage  l’artifice 
merveilleux  qui  procure  aux  plantes  , aux 
animaux  , & au  genre  humain , une  li- 
queur toujours  prête  à les  rafraîchir  au 
befoin , en  recueillant  ce  qui  s’y  raflemble 
par  la  chute  des  vapeurs  , Sc  par  l’infinua- 
tion  des  pluies. 
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Le  Chev.  Quel  rapport , je  vous  prie , Les  Mon-, 
peuvent  avoir  avec  ces  couches  les  vapeurs  tagnes. 
qui  forment  les  pluies  ? Hier , après  notre 
retour  de  la  promenade , il  fit  une  pluie 
des  plus  fortes  qui  dura  plus  d’une  heure. 

La  penlee  me  vint  d’examiner  jufqu’ou 
l’eau  de  pluie  pénétroit  la  terre , & de 
découvrir , s’il  étoit  poffible  , comment 
elle  s’y  raflemble  pour  former  des  puits 
8c  des  fontaines.  Je  pris  une  bêche  8c 
j’ouvris  la  terre  en  fix  endroits  diffcrens, 
tant  dans  les  jardins  que  dans  les  dehors 
du  château.  Je  l’ouvris  même  fur  une  pe- 
tite hauteur  voifine  pour  voir  fi  les  ter- 
rains élevés  boivent  mieux  l’eau  que  les 
terrains  bas.  En  quelques  endroits  je  trou- 
vai la  terre  trempée  d’un  demi  pié  au  plus  : 
prefque  par  - tout  elle  l’étoit  beaucoup 
moins.  Si  les  eaux  des  plus  grandes  pluies 
ne  pénétrent  la  terre  que  de  quelques 
doigts , il  faut  croire  quelles  vont  fe  ren- 
dre dans  les  ruifleaux , 8c  de-  là  dans  les 
rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer. 

Mais  je  ne  vois  pas  qu’elles  puifient  for- 
mer la  moihdre  fontaine  , puilque  la  terre 
ne  leur  livre  point  paftàge. 

Le  Pr.  La  terre  ne  livre  pas  par-tout 
des  pafiages  libres  aux  eaux  de  pluie  : 
mais  elle  leur  en  ouvre  en  bien  des  en- 
droits , 8c  cela  nous  fuifit.  Je  veux  que 
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Les  Mon-  la  chofe  nous  paroille  imposable  : elle 
t agnes.  ncn  eft:  pas  moins  certaine.  Il  y a des 
montagnes  extraordinairement  hautes  , 
comme  Jes  Cordillères  au  Pérou  , le  Pic 
dans  l’iie  de  Ténérife,  & beaucoup  d’au- 
tres fur  lefquelles  on  éprouve  dans  le  cœur 
de  l’été  un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  climats  dans  les  plus  rudes  gelées. 
Il  n’efl  pas  étonnant,  après  cela,  que  les 
vapeurs  qui  font. portées  vers  ces  hauteurs 
s’y  glacent,  & en  couvrent  de  ncge  le 
fommèt , tandis  que  les  habitans  qui  font 
au  pié,  jouillent  d’un  air  tempéré , ou 
éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  Au  pié 
de  ces  montagnes , toujours  couvertes  de 
néges  , comme  font  les  Alpes  & les  Py- 
rennées  , on  . trouve  des  fontaines  qui 
commencent  à couler  en  May , & qui  ta- 
rifent en  Septembre.  Tant  que  le  foleil 
eft  allez  voifîn  du  tropique  pour  échauf- 
fer les  pointes  de  ces  montagnes , les  né- 
ges qui  les  couvrent  fe  fondent , coulent 
au  travers  des  terres , & s’arrêtent  au  pié 
ou  dans  l’intérieur  même  des  montagnes  , 
fur  des  fonds  de  glailê , ou  fur  des  bancs 
de  pierres  où  elles  forment  des  fontaines. 
Dès  que  le  foleil  perd  fa  force  en  s’éloi- 
gnant , les  ncges  cefent  de  fondre , <3e 
les  fontaines  de  couler.  Plufeurs  même 
ne  coulent  que  duranî  la  grande  chaleur 
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du  jour.  Il  eft  donc  certain  que  l’eau  des  Les  Mon 
néges  fondues  eft  le  principe  de  ces  fontai-  tagnes. 
nés , 8c  que  cette  eau  coule  bien  avant  au 
travers  des  terres , quoiqu’on  ne  voye  paS 
les  paft’ages  par  où  elle  s’y  infinité. 

Un  autre  fait  auffi  certain  , 8c  qui  eft 
fous  nos  yeux,  c’eft  que  nos  fontaines, 

8c  nos  puits,  s’affbibliftent , ou  tarillent 
entièrement  dans  les  longues  fécherelîes , 

8c  que  le  retour  des  pluies  en  ranime  une 
partie,  8c  fait  renaître  l’autre.  Il  faut  donc 
que  les  eaux  de  pluie  trouvent  des  paflages 
pour  y parvenir  : 8c  comme  on  ne  peut 
difconvcnir  qu’elles  n’en  trouvent  pour 
contribuer  à l’entretien  de  certaines  Ion-1 
raines , au  renouvellement  des  autres  » 8c 
à la  plus  abondante  fourniture  des  riviè- 
res ; il  n’eft  pas  plus  difficile  de  conce- 
voir que  les  pluies  puillènt  y pafter  pour 
en  être  la  première  caulè. 

L’infinuation  des  pluies  dans  les  terres 
eft  donc  certaine.  Mais  elfayons  de  voir 
comment  elle  fe  fait.  ï*.  On  fe  plaint 
dans  les  chaleurs  que  les  taupes , les  vers , 
les  mulots , les  grillons,  & une  multitude 
de  petits  infetftes  défolent  la  campagne , 

8c  criblent  la  terre  d'une  infinité  de  con- 
duits plus  ou  moins  profonds.  Le  tort 
qu’ils  nous  font  eft  amplement  réparé  par 
:es  ouvertures  innombrables  qu’ils  prepa- 
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Les  Mon-  rent  à la  pluie  qu’on  attend  : ils  ne  nous 
tagnes.  font  donc  rien  moins  qu’inutiles. 

Le  dehors  des  terres  fe  gerce  & 
s’entr’ouvre  dans  les  chaleurs,  ce  qui  fa- 
' cilite  aux  eaux  l’accès  des  couches  infé- 
rieures. 

3°.  C’eft  par  tout  que  l’on  trouve  fous 
terre  de  petites  crevalles  vuides , des  ra- 
vines plus  ou  moins  larges,  des  méan- 
dres 8c  des  partages  tortueux  , qui , com- 
me autant  de  puifards , reçoivent  les  eaux 
qui  coulent  à la  furface , 8c  les  conduifent 
plus  bas. 

4°.  Il  y a des  terres  plus  poreufes  que 
d’autres , 8c  qui  s’hume&ant  abondam- 
ment des  eaux  qu’elles  reçoivent , en  font 
un  amas  qui  fe  déchargera  par  un  courant 
perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigne.  Il  y 
a des  rapports  & des  correfpondances'  fi 
bien  ménagées  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  nature , que  celles  qui  parodient 
les  plus  défunies , font  quelquefois  celles 
qui  s’entr’aident  le  mieux. 

f°.  Enfin  il  ne  faut  pas  juger  de  la 
furface  des  montagnes  par  celles  de  nos 
plaines.  Celles-ci  font  a(Tez  criblées  pour 
recevoir  les  eaux  qui  forment  ces  puits  » 
qu’on  eft  maître  de  fe  donner  prcfque 
par- tout.  Mais  c’eft  toute  autre  chofe  en- 
core dans  les  montagnes.  Les  hauteurs. 
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en  font  remplies  d’inégalités , de  cavités , Les  Mon 
de  baffins  expofés  à l’air  , de  grottes  fou-  tagneï. 
terraines , de  terrains  entrouverts  & dif- 
loqués,  fi  cela  fe  peut  dire.  Leurs  poin- 
tes qui  s’élancent  dans  l’air , arrêtent  le  pic 
des  vapeurs  qui  s’y  précipitent  en  nége , 
en  rofée,  & en  pluie.  Leurs  cavités  re- 
çoivent & contiennent  les  néges  fondues 
& les  pluies,  qui  de- là  s’échappent  par 
mille  & mille  crevalTes , grandes  & pe- 
tites , pour  gagner  toujours  le  bas  ou 
leur  poids  les  entraîne.  Les  lits  d’arènes 
les  lailfent  aifément  entrer,  & elles  y des- 
cendent jufqu’à  ce  quelles  trouvent  une 
couche  de  matières  plus  forrées  , comme 
l’argile  & la  pierre  : & c’eft  fur  cette  cou- 
che quelles  s’arrêtent.  Elles  percent  au 
travers  des  arènes  jufqu  a l’extrémité  du  lit 
de  pierre  ou  de  terre  forte  , & elles  y trou- 
vent , ou  elles  y pratiquent  par  la  force 
de  leur  poids  , une  iiïue  pour  s’échapper 
à l’air.  Selon  que  le  corps  d’arènes  eft  plus 
ou  moins  profond , ou  que  la  couche  dure 
eft  couchée  en  forme  de  baffin  pour  con- 
tenir peu  ou  beaucoup  d’eau  , la  fontaine 
qui  en  provient  eft  intermittente  ou  per- 
pétuelle. 

Les  eaux  qui  s’écoulent  du  bas  de  ces 
baffins  ne  s’élancent  pas  communément , 
comme  la  liqueur  qui  s’échappe  du  bas 
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Les  Mon-  d’un  tonneau.  La  liqueur  du  tonneau  pèfe 
tagnes.  fortement  fur  le  fond  & de  tous  les  côtés  , 
Lon  poids  étant  arrêté  & fbûtenu  en  tout 
fêns  par  les  parois  du  tonneau.  Mais  l’eau 
qui  s’amalTc  dans  les  immenfès  récepta- 
cles des  arènes  que  Dieu  a mifes  au  cœur 
des  montagnes,  ne  pèfe  point,  ou  ne 
pcfe  que  fort  peu  fur  la  couche  de  terre 
forte  qui  l’arrête  vers  le  bas.  Une  particule 
d’eau  n’y  pèfe  pas  fortement  fur  une  autre  : 
elles  ne  font  prefque  point  corps  : elles  font 
plutôt  défunies  & fou  tenues  chacune  fur  les 
arènes  qui  les  avoilinent , comme  le  vin 
pafïeavec  peine  au  travers  des  grains  brifés. 
D’où  il  arrive  que  l’eau  qui  touche  à l’ou- 
verture extérieure , le  détache  tranquille- 
ment des  arènes  qui  la  contenoient , fans 
être  pouflée  rudement  par  l’eau  qui  étoit 
plus  loin.  Celle-ci  fentant  la  place  inférieure 
libre, y eft  bientôt  portée  par  fon  poids  avec 
une  égale  tranquillité.  Chaque  grain  d’a- 
rène cil  un  obftacle  qui  en  rend  la  chute 
moins  rapide.  Toute  la  malle  d’eau  s’a- 
baille  ainiï  paifiblement,  & s’écoule  avec 
une  lenteur  extrême.  Ce  méchanifme  n’efl 
pas  fans  delïein.  Il  empêche  qu’une  difîi- 
pation  trop  promte  n-’enléve  aux  habitans 
du  voifinageja  provilîon  d’eau  nécelïaire  , 
avant  le  retour  des  pluies.  Commencez- 
vous  , mon  cher  Chevalier , à comprend 
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dre  la  deftination  des  couches  d’arènes  & Lf?  Mon 
de  terre  forte,  dont  les  montagnes  fontiAGNhS. 
compofées  ? 

Le  Chev.  Monfieur , je  vois  que  nous 
regardons  fouvcnt  comme  inutiles  , & - 
quelquefois  comme  fàcheufes  , les  chofes 
qui  nous  fervent  le  mieux.  La  mer  , avec 
tous  fes  fels  , eft  réellement  ce  qui  fcrt  à 
étancher  notre  foif.  Le  vent  dont  nous 
nous  plaignons  tant , eft  ce  qui  nous  ap-- 
porte  les  vapeurs  de  la  mer.  Les  pointes 
des  montagnes  que  nous  trouvons  inuti- 
les , fervent  à les  fixer.  Les  trous  , les  iné- 
galités , les  crevafles,  qui  rendent  le  ter- 
rain fi  affreux,  fervent  à introduire  les  eaux' 
dans  les  entrailles  des  montagnes.  Les- 
couches  de  matière  dure  fervent  à les  arrê- 
ter. Mais  rien  ne  me  ravit  comme  l’intel- 
ligence que  je  vois  dans  ces  corps  d’arè- 
nes qui  ont  été  mis  exprès  au  cœur  de 9 - 
réfervoirs , pour  ne  pas  laitier  patïer  trop 
d’eau  à la  fois.  Ils  nous  la  diftribueix  avec 
économie. 

Le  Pr.  Ce  bel  arrangement  n’eft  point 
une  imagination  comme  les  filtrations, 

& les  alambics  toûterrains.  Vous  pouvez  - 
l’appercevoir  ici  de  vos  propres  yeux.  * 

* Les  fontaines  qu'on  va  décrite  font  auprès  de  Zurich, 

Le  favant  Moniteur  Sheuclizer  nous  en  a donné  le  plan?,  • 
qu:on  tetrouve  aulfi  dans  les  Ouvrages  du  Chevalier  1 
Vàllifneri..  ■ 
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Les  Mon-  Obfcrvez  cette  fontaine  qui  coule  à 
tagnes.  mi-côte.  Elle  eft  appuyée  fur  un  lit  de 
terre  fort  compacte  : la  terre  qui  eft  au- 
deflùs  eft  légère  & poreufe.  L’endroit 
d’où  elle  fort  eft  la  courbure  la  plus  en- 
foncée de  tout  le  lit  qui  la  foûtient.  Vous 
voyez  ce  lit , & ceux  qui  font  plus  bas , 
remonter  de  part  & d’autre  dans  les  côtés , 
& par  confcquent  dans  l’intérieur  de  la 
montagne. 

Le  Chev.  C’eft  un  baflîn  qui  fomble 
formé  pour  recevoir  les  eaux  des  terres 
fupérieures. 

Le  Pr.  Voici  une  autre  fontaine  qui 
tombe  d’un  petit  vallon  placé  plus  haut 
que  nous , entre  ces  trois  éminences.  J’ai 
fouillé  les  dehors  de  leurs  fommèts  : j’y 
ai  trouvé  par-tout  des  lits  de  matières  im- 
pénétrables. Auffi  ne  fe  raflemb!e-t-il  au- 
cune eau  dans  leurs  entrailles,  & il  ne  fort 
aucune  fource  de  leur  pié.  Mais  les  eaux 
qui  roulent  le  long  des  terres  & des  bof 
quèts  qui  les  couvrent  , fe  raflemblent 
dans  la  petite  vallée  qui  les  unit.  La  terre 
de  cette  vallée  eft  maniable  & aftez  pro- 
fonde. L’eau  la  pénétre , & elle  fe  décharge 
par  une  fontaine  que  vous  voyez  à l’entrée 
de  cette  gorge  par  où  l’on  monte  entre  les 
trois  collines. 

Avançons,  je  vous  prie  , un  peu  plus 
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îoin.  Voici  quatre  autres  fontaines  d’une  LcsMon- 
ftruéhire  beaucoup  plus  fingulière.  La  pre-  TAc.Nts. 
mière  tombe  de  delïus  le  fommèt  même 
de  cette  hauteur , la  fécondé  à mi-côte , 
les  dernières  lortcnt  du  pié. 

Le  Chev.  Ne  m’aviez-vous  pas  fait  re- 
marquer , Monrteur , qu’il  ne  peut  y avoir 
aucune  fource  au  fommèt  d’une  monta- 
gne ? La  pluie  y peut  tomber  : mais  il 
faut  qu’elle  s’amafle  plus  bas  pour  former 
une  fontaine.  Cet  exemple  lèroit  contre 
vous. 

Le  Pr.  Il  ne  peut  pas  arriver  qu’une 
fource  coule  du  haut  d’une  montagne , \ 

s’il  ne  s’y  trouve  au  moins  quelques  toi  lé» 
de  terres  plus  élevées , ou  même  quelque 
montagne  encore  plus  haute  , auquel  cas- 
l’eau  qui  tombe  fur  la  plus  haute , trouvant, 
des  partages  ouverts  pour  entrer  dans  la. 
plus  petite , s’élève  dans  celle-ci  de  façon' 
quelle  approche  du  niveau  de  l’endroit 
d’où  elle  provient.  Comme  l’eau  qui  parte 
dans  un  fiphon  à deux  branches , s’élève 
dans  la  fécondé  branche  ju (qu’au  niveau 
de  l’endroit  où  elle  ert  foûtenue  dans  la 
première  par  laquelle  on  l’a  verfoe  : c’eft 
fortement  ce  que  vous  voyez  ici.  A côté  de 
la  hauteur  d’où  coulent  nos  quatre  fon- 
taines , s’élève  une  montagne  plus  haute. 

Tous  les  lits  qui  la  compolènt  le  courbent 
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Les  Mon-  fous  la  vallée  qui  fepare  les  deux  mon-; 
t acnés.  tagnes , & plufieurs  de  ces  lits  remontent 
dans  la  plus  petite.  Les  lits  qui  partent  de 
la  plus  haute  jufqu’au  fommèt  de  la  pe- 
tite, y portent  l’eau  qui  forme  la  fon- 
taine la  plus  élevée.  Une  fécondé  portion 
de  lits  couchée  plus  bas  fous  ces  premiers r 
ne  remontant  que  jufqu’à  la  moitié  de  la. 
fécondé  éminence  , produit  la  fontaine 
qui  eft  à mi-côte.  De  l’extrémité  des  au- 
tres lits  qui  fe  courbent  vers  le  bas  fans- 
remonter , s’échappent  enfin  les  deux  four- 
ccs  qui  coulent  vers  le  pié.  Ainfi  c’ert: 
toujours  la  pluie  ramartée  vers  la  plus  gran- 
de hauteur , qui  va  former  dans  la  petite 
ces  quatre  fontaines  à différentes  éléva- 
tions , félon  que  les  lits  d’une  montagne 
fe  courbent  fous  la  vallée  , & fe  relèvent 
inégalement  dans  la  hauteur -voifine.  Où., 
finit  chaque  lit,  là  fe  trouve  la  fortie  de 
l’eau. 

Vdiiifntri  C’ert  apparemment  une  difpofition  toute, 
femblable  qui  produit,  ce  qu’il  y a de  fingu- 
lier  dans  les  puits  de  Modène , & dans  ceux, 
de  Stirie.  Les  ouvriers  commencent  par* 
percer  plufieurs  lits  de  terre  & lorfqu’ils- 
font  parvenus  à une  couche  de  tuf  fort  dur , 
qui  reflèmble  à de  la  craie , ils  conftrui- 
fent  leur  maçonnerie , & achèvent  tran- 
quillement tout  le  tour  du  puits,  fans  avoir 
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encore  une  goutte  d’eau  & fans  aucune  Les  Mon'; 
crainte  quelle  leur  manque.  Quand  le  tagnes, 
puits  eft  achevé  , ils  percent  avec  un  tré- 
pan * la  couche  de  craie  qui  fort  de  bafo 
à leur  maçonnerie.  Les  ouvriers  fortent 
du  puits  avant  que  de  lever  le  trépan.  Dès 
qu’ils  l’ont  retiré , l’eau  s’élance  dans  le . 
puits  : elle  parvient  en  très -peu  de  tems- 
julqu’au  bord , & Ce  répand  quelquefois- 
par-  delfus  : ce  qui  ne  peut  provenir  que 
des  eaux  amaftées  dans  le  cœur  de  l’Apen-. 
nin  qui  s’élève  à côté  de  Modène.  Ces  eaux 
forment  un  cours  fous  terre , & font  effort 
pour  Ce  relever  par  les  ouvertures  qu’on- 
leur  préfente,  julqu’au  niveau  des  lieux, 
d’où  elles  font  defccnducs. 

A ces  exemples  Ci  fonfïbles,  joignons, 
celui  d’une  montagne  féparée  de  toute~- 
autre , & dont  on  ait  allez  vilité  l’intérieur, 
pour  connoître  parfaitement  l’origine  &. 
le  mouvement  des  eaux  qui  y entretien- 
nent un  étang , des  puits , & plufieurs  fon- 
taines. Nous  prendrons  la  montagne  fur 
laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Laon.  Cette, 
montagne  s’élève  foule  au  milieu  d’une, 
plaine  fpacieufo  qui  l’environne  de  toute 
part.  Elle  peut  avoir  en  hauteur  environ,  *. 

cinquante  toifes  , .ou  peut-ctre  un  peu 
plus  en  quelques  endroits.  Elle  s’étend  ; • ^ 

* Greffe  tarière  pour  perccr-lcs  murs. . 


Digitized  by  Google 


Les  Mon- 
tagnes. ‘ 


if 8 Le  Spectaceb 
• de  l’eft  à l’oueft  environ  de  la  longueur 
d’un  quart  de  lieue puis  faifant  un  coude 
du  nord  au  fud,-  elle  fe  replie  en  demi 
cercle  , & retourne  vers  l’eft  fur  une  ligne 
prefque  parallèle  à la  précédente.  Mais 
ce  fécond  bras  n’eft  pas  moitié  auffi  long, 
que  l’autre , & l’extrémité  en  eft  plus 
balTe  que  le  refte  : ce  qu’il  eft  à propos  de 
remarquer.  La  ville  couvre  toute  la  pre- 
mière ligne  : le  monaftère  de  faint  Vin- 
cent termine  la  fécondé.  Le  circuit  de  la 
montagne  vers  le  bas  peut  être  d’une  heu- 
re & demie  de  chemin.  Des  mefures  plus 
précifês  font  inutiles  à notre  deftein.  Le 
terrain  que  la  ville  occupe  eft  allez  large 
vers  les  extrémités,  & le  rétrécit  beau- 
coup vers  le  milieu  & dans  la  longueur» 
Toute  la  ville  eft  pavée.  Plulïeurs  gran- 
des places  qui  font  du  côté  de  la  citadelle 
& fous  les  abbayes  de  faint  Martin  & 
de  faint  Vincent  ne  le  font  point.  Tou- 
tes les  côtes  ont  plus  ou  moins  de  pen- 
te , & font  revêtues  de  vignes.  Voilà  les 
dehors  de  la  montagne.  Vilïtons  en  l’in- 
térieur. 

' La  première  couche  eft  un  fable  léger 
mêlé  de  pierres  dures  en  certains  endroits. 
L epailîeur  de  cette  couche  eft  fort  iné- 
gale , ayant  plus  de  vingt  piés  dans  un. 
quartier,  douze  & treize  dans  un  autre: 
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quelque  peu  plus  loin  elle  n’en  aura  pas  Les  Mon» 
quatre  : & où  le  terrain  s’abaiflè  le  plus , tagnes. 
comme  vers  le  milieu  de  la  ville , cette 
première  couche  fe  réduit  à rien. 

La  féconde  couche  eft  un  banc  de  roche 
qui  régne  d’un  bout  de  la  montagne  à 
l’autre.  Le  lit  de  roche  eft  double ,.  avec 
une  couche,  tantôt  de  fable tantôt  de 
pierre  tendre  entre  deux.  C’eft  entre  ces 
deux  roches  qu’on  pratique  les  caves  en 
évacuant  le  fable  ou  la  pierre  tendre  qui 
les  fépare.  Vers  l’eft  on  ne  trouve  quelque- 
fois qu’une  roche  profonde  de  vingt,  vingt- 
cinq  , & trente  piés.  N’oubliez  pas  que 
cette  roche  eft  rompue  en  mille  endroits, 

La  quatrième  couche  qui  fuit  immédia- 
tement les  deux  lits  de  roche  , eft  une  es- 
pèce de  grais  fort  dur,  qui  n’a  guères  plus 
d’un  piéd’épaifleur.  Cette  couche  manque 
* en  quelques  endroits, 

La  cinquième  couche , eft  l’arène , qui  a 
Æx  ou  fept  piés  en  quelques  endroits,  huit 
ou  neuf  en  d’autres. 

La  fixième  couche  , eft  la  terre  forte 
fur  laquelle  fe  trouve  l’eau  des  puits , celle 
des  fontaines  & de  lerang  qui  eft  creufé 
dans  le  jardin  des  RR.  PP.  Bénédictins 
de  faint  Vincent.  C’eft  dans  cette  couche 
qu’on  enfonce  le  baffin  des  puits , où  l’eau 
va  fe  rendre  des  arènes  voihnes  : & fi 
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Lis  Mon-  certains  puits  fe  trouvent  à fec,  tandis  que>' 
tacnes.  d’autres  peu  éloignés  ont  de  l’eau  en  abon- 
dance,  ceft  que  cette  couche  ne  garde- 
pas  un  niveau  parfait.  Elle  fait  diverfes 
courbures  : elle  s’élève  dans  un  endroit  , 
& s’enfonce  dans  un  autre.  Ou  la  bafe 
du  puits  eft  afiîfe  fur  une  de  ces  courbu- 
res concaves  ou  enfoncées  > s’il  y a une 
goutte  d’eau  dans  les  arènes , elle  va  fe  ren- 
dre dans  ce  pitits.  Si  au  contraire  le  pié  du 
puits  eft:  placé  fur  une  des  courbures  con- 
vexes de  la  terre  forte , quand  l’eau  dimi- 
nuera dans  les  arènes , & le  trouvera  plus 
bas  que  le  lommèt  de  cette  courbure  , le 
puits  alors  doit  tarir  bien  vite , & ne  fe 
remplir  que  quand  l’eau  , s’amaffant  dans 
les  arènes  , furmontera  la  courbure  fur 
laquelle  le  puits  eft  afiis. 

La  feptième  couche  eft  un  fable  blanc 
quelquefois  mêlé  de.  coquillages.  Les  ou»- 
vriers  n’ont  point  de  connoiflance.  des 
couches  qui  font  au-dcftbus , parce  que 
leur  travail  ne  va  que  jufqu’à  la  terre  forte. 

Après  cet  expofé  de  l’ordre  des  couches 
qui  s’étendent  les  unes  fur  les  autres  , 
depuis  le  haut  de  la  montagne  de  Laon, 
jusqu'au  tiers  ou  environ  de  la  hauteur  , 
je  vous  demanderai,  mon  cher  Chevalier , 
d’où  vous  penfez  que  proviennent  les  eaux 
qqi  roulent  fur  la  terre  forte.  Viennent» 
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elles  de  deiïous  ? En  ce  cas  il  faudra  appa-  Les  Mon5-' 
reinment  recourir  à la  mer  ? Viennent- tagnes, 
elles  de  delïus  ? En  ce  cas  elles  proviennent 
des  pluies,  qui,  de  la furface , s’alTemblenr 
dans  les  arènes , 8c  qui  s’y  arrêtent , parce 
que  la  terre  Forte  les  empêche  de  defeendre 
plus  bas.  Mais  pour  aider  votre  réponfe, 
je  vous  raconterai  deux  faits  des  plus  pro- 
pres , ce  me  lêmble , à la  fixer. 

Un  maçon  appelle  pour  raccommoder 
un  puits  où  l’eau  tomboit  des  arènes , & 
fe  perdoit  dans  le  bafiîn , me  dit  avoir 
trouvé  la  terre  forte  coupée  ou  percée  , 
en  forte  que  l’eau  alloit  fe  perdre  dans  le 
fable  blanc  qui  ctoit  plus  bas.  Il  trouva  la 
couche  de  terre  forte , épaiffe  de  fept  à huit 
piés.  Il  ferma  cette  ouverture  , & le  puits 
fiit  de  fer  vice. 

Un  autre  puits  ne  donnant  point  d’eau , M.Mtbut-, 
le  maître  de  la  mailon  fit  creufèr  à l’en-  Tré^‘  * fr* 
tour  , 8c  n’y  trouva  que  des  terres  mélan- 
gées & jettées  d’en  haut  jufqu’à  la  terre 
farte.  Pour  remédier  au  mal  que  les  ou- 
vriers avoient  caufé  en  dérangeant  l’ordre 
naturel  des  couches  de  terre,  il  fit  faire 
un  conduit  ou  un  canal  de  pierre  pôle  en 
pente  dans  l’épaiflèur  de  la  terre  forte  , 8c 
aboutiirant  par  fon  extrémité  la  plus  baffe 
au  fond  du  puits,  8c  par  la  plus  haute  à un 
corps  d’arènes  éloigné  de-Ià  de  plus  de. 


Dîgîtîzed  by  Google 


i6i  Le  Spectacle 
Les  Mon-  cinq  toifes.  Le  lendemain  Ton  puits  ayant 
tagnes.  par  ce  moyen  communication  avec  le  bas 
d’un  corps  d’arènes , fe  trouva  plein  , 8c 
a toujours  continué  de  1 etre.  Dites-moi  à 
préfent  d’où  nous  tirons  les  eaux  de  l’é- 
tang, des  fontaines  qui  font  à mi-côte, 
& enfin  de  tous  les  puits. 

Le  Chev.  Le  foin  que  prennent  les  ou- 
vriers de  ne  pas  percer  la  terre  forte,  8c 
de  la  tenir  exactement  fermée  , prouve 
parfaitement  qu’il  ne  faut  pas  chercher 
l’origine  de  l’eau  plus  bas  que  cette  couche. 
C’efl  donc  au  delîus  qu’il  la  faut  chercher. 
L étang  qui  efi:  fur  la  pointe  la  plus  balle 
de  la  montagne , 8c  qui  eft  creufé  dans  le 
jardin  des  RR.  PP.  Bénédictins , n’a  point 
une  autre  origine  que  les  eaux  des  fon- 
taines qui  coulent  à mi-  côte , 8c  à la  mê- 
me hauteur.  Toutes  ces  eaux , comme  cel- 
, les  des  puits  , viennent  visiblement  des 

pluies  qui  s’infinuent  dans  les  couches  du 
dehors  , & s’arrêtent  dans  les  arènes  fur 
le  lit  de  la  terre  forte.  Mais  j’ai  de  la  peine 
à concevoir  comment  l’eau  peut  pénétrer 
{î  avant.  Le  pavé  de  la  ville  devroit  dé- 
tourner la  pluie  fur  les  côtés  de  la  mon- 
tagne. L’herbe  des  places  qui  ne  font 
point  pavées  ne  peut- elle  pas  la  retenir» 
Et  ce  banc  de  roche  qui  régne  d’un  bout 
de  la  montagne  à l’autre  , comment  l’eauj 
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le  pourra-  t-elle  percer  î Je  me  trouve  ar-  LesMon-- 
rête-là.  tagnes. 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  que  le  pavé  a pu  di- 
minuer confidérablement  la  quantité  des 
eaux  de  puits  & de  fontaines  : & un  Auteur  ^u(hr  vit » 
qui  écrivoit  fur  la  fin  du  feptième  fiécle 
long  tems  avant  qu’on  fût  en  France  dans cem  operum 
l’ulage  de  paver  les  villes , raconte  qu’il  y 
avoit  un  peu  au- délions  de  toutes  les  por- 
tes de  Laon  une  fontaine  abondante  & un 
abreuvoir.  On  n’en  trouve  plus  qu’un  à 
côté  de  la  citadelle , & deux  ou  trois  fon- 
taines qui  fourniffent  peu. 

Le  gazon  dont  les  terrains  vuides  font 
revêtus , peut  bien  empêcher  que  l’eau  ne 
s’in firme  par- tout  : mais  ces  herbes  n’em- 
pêchent point  l’eau  de  trouver  une  multi- 
tude de  petites  ouvertures  pratiquées  par 
différens  animaux  ou  des  rigoles  qui  ler- 
pentent  fous  terre , & portent  les  eaux 
dans  les  arènes. 

Quant  à la  roche , je  vous  ai  averti  quelle 
eft  toute  rompue.  L’eau  en  découle  dans 
les  caves  qui  font  delfous  : on  eft  obligé 
d’en  remplir  les  crevalîes  de  bonne  ma- 
çonnerie , & d’appuyer  les  roches  elles- 
mêmes  fur  de  forts  pillicrs,  fans  quoi  elles 
fe  précipiteroient  avec  les  maifons  dans  les 
caves. 

Le  Chev.  Voilà  des  ouvertures  fuffi- 
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Les  Mon-  Tantes.  Je  n’ai  plus  de  peine  à comprendre 
tagnes.  comment  l’eau  de  pluie  peut  palfer  des 
grandes  places , des  cours,  & des  jardins, 
au  travers  de  toutes  ces  fentes , & parvenir 
de  couclie  en  couche  jufqu’à  l’argile  qui 
(oûtient  l’ctang , les  fontaines,  & les  puits. 
Mais  il  y a ici  un  inconvénient.  Les  ïoflTes 
qu’on  crcufè  allez  avant  dans  chaque  mai- 
fon  doivent  faire  grand  tort  à toutes  ces 
eaux. 

Le  Pr.  Aulîi  celle  des  puits  n’ed-cllc 
pas  bonne  à boire  , fi  ce  n’eft  vers  les  ex- 
trémités , & loin  du  gros  de  la  ville.  Par 
la  même  exception  , celle  des  fontaines 
qui  font  à mi-côte  dans  les  dehors  de  la 
montagne  ,^eut  encore  être  fupportable  : 
mais  les  eaux  qui  roulent  après  la  pluie 
fur  les  pendans , y trouvent  diverfes  ou- 
vertures par  lefquclles  elles  vont  de  lit 
en  lit  s’alfembler  fur  une  couche  dure  au 
pic  de  la  montagne  : & n’ayant  pillé  , ni 
dans  les  cours,  ni  dans  les  foifes  des  mai- 
Fontalne  du  fons , elles  forment  deux  fontaines  beau- 
SCFontaine  du  coup  meilleures  que  celles  qui  font  à mi- 
Bouflon.  côte. 

Il  eft  donc  fenlîble  , par  la  feule  infpe- 
ètion  des  dehors  & des  dedans  de  la  pe- 
tite montagne  que  nous  avons  choifie 
pour  exemple,  que  les  eaux  de  pluie  pé-* 
nétrent  fort  avant  dans  la  terre  , & ou’el- 
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les  font  la  caufe,  tant  de  la  naiflance,  que  Les  Mont 
de  l’entretien  des  fontaines  8c  des  puits,  tagnes. 

Et  fi  la  chofe  eft  évidente  dans  un  terrain 
où  la  réunion  des  eaux  Ce  trouve  contre- 
dite par  la  petitelle  de  la  furface  , par  l’c- 
pailTeur  du  pave , 8c  par  l’obftacle  d’un 
banc  de  rochers  ; combien  la  même  in- 
finuation  des  eaux  de  pluie  fera- 1- elle  aifée 
à comprendre  fur  les  terrains  poreux  , 8c 
dans  les  courbures  immenfes  des  chaînes 
de  montagnes , d’où  nous  voyons  couler 
tous  les  fleuves  ? 

Mais  partons  encore  en  revue  les  mon- 
tagnes 3c  les  plaines  : voyons  rapidement 
les  diflerens  effets  que  produifent  les  va- 
peurs qui  s’y  précipitent , & nous  apper- 
cevrons  un  jrapport  Ci  marqué  entre  le 
cours  de  ces  vapeurs  & l’état  de  ces  fon- 
taines , qu’il  fera , je  le  penfe , évident  que 
les  unes  Ibnt  la  caufe  des  autres. 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  Zone- 
Torride  , recevant  des  pluies  extraordi- 
nairement abondantes  , lorlque  le  foleil  y 
parte  à plomb , il  s’y  raflemble  une  fi  gran- 
de quantité  d’eau , que  les  rivières  qui  s’en 
forment  font  immenfes , & s’élèvent  quel- 
quefois de  quatorze  & quinze  coudées  : 
telles  font,  par  exemple,  les  crues  du  Nil 
8c  du  Niger. 

Quand  les  montagnes  font  toujours 


Digitized  by  Google 


i<j<j  Le  Spectacle 
Les  Mon-  couvertes  de  nége , cette  nége  fe  fondant 
tagnes.  peu- à-peu  tout  l’été,  & fe  durci  liant  l’hy- 
ver,  il  en  découle  des  fontaines  qui  ne 
durent  qu’autant  que  la  fonte  des  néges  : 
ôc  les  rivières  qui  en  proviennent,  (ont 
par  une  fuite  nécelfaire  fort  abondantes 
en  été,  ôc  fe  réduifent  à rien  en  hyver. 
C’eft  ce  cjui  eft  fréquent  dans  la  Lombar- 
die au  pie  des  Alpes. 

Si  ces  montagnes  ne  font  couvertes  de 
néges  qu’en  hyver , il  en  fort  des  fontai- 
nes ÔC  des  rivières  qui  fe  groffillent  au  dé- 
gel ou  au  printems , Ôc  qui  font  fouvent 
à lèc  en  etc. 

Les  montagnes  font -elles  feulement 
inondées  de  pluies  , ôc  non  couvertes  de 
néges  comme  nos  montagnes  ordinaires  ï 
Les  pluies  n’y  étant  jamais  plus  fortes  que 
fur  la  fin  de  l’été  ôc  en  autonne , il  en  coule 
des  ruiflèaux  ôc  des  rivières  qui  s’afïbi- 
blilîent  le  long  du  printems  & de  l’été , 
ôc  reprennent  vigueur  en  autonne , ôc  le 
long  de  l’hyver. 

Où  il  n’y  a point  de  montagnes,  les 
néges  ôc  les  pluies  fo  perdent  en  terre  ou 
' dans  les  rivières.  Les  rivières  groffies  par 
ces  chûtes  d’eau  entrent  dans  les  couches 
de  terre  dont  elles  rencontrent  les  extré- 
mités : elles  y portent  leurs  eaux  alfez 
avant,  ôc  y forment  des  puits  ôc  de  peti- 
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les  fontaines  qui  contribuent  à l’entretien  Lis  Mon*! 
de  la  rivière  , & qui  baillent  avec  elle  juf-  tAgnes. 
qu’à  tarir  enfin  quand  la  rivière  ne  remonte 
plus. 

Les  eaux  qui  pénétrent  les  plaines , y en- 
tretiennent les  puits  qu’on  creufe  à des 
profondeurs  inégales , & cette  inégalité 
provient  de  la  lituation  plus  ou  moins 
balle  des  couches  d’argile  qui  font  propres 
à arrêter  les  eaux. 

Le  Chev.  Sur  ce  pié-là  on  devroit  tou- 
jours trouver  des  fontaines  au  pié  des 
montagnes  , & avoir  toujours  la  commo- 
dité d’un  puits  dans  la  plaine.  U y a cepen- 
dant des  montagnes  qui  ne  donnent  point 
de  fontaines , & il  y a des  plaines  où  l’on 
ne  peut  avoir  de  puits. 

Le  Pr.  Quand  les  éminences  font  cou- 
vertes de  pierre  , de  crayon  , ou  de  terre 
forte , il  n’y  a point  de  fontaines  à elpé- 
rer , parce  que  la  pluie  roule  par-delfus  , 

& va  le  perdre  ou  dans  la  plaine  ou  dans 
la  rivière.  Quand  la  plaine  eft  compofée 
de  différentes  couches  trop  poreufès  , ou 
qu’il  s’y  trouve  des  crevaïïes  dans  les  lits 
de  matière  dure , l’eau  s’y  perd  , defcend 
extrêmement  bas , & il  n’y  a point  lieu 
alors  de  fe  procurer  le  fecours  d’un  puits. 

Tel  eft , par  exemple , le  païs  deCaux , où 
il  n’y  a ni  montagne  propre  à fournir  des 
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Les  Mon-  fontaines , ni  aucune  couche  fous  les  plai- 
tagnes.  nés  qui  puilTe  retenir  les  eaux  : ou  s’il  s’y 
en  trouve,  c’eft  à une  profondeur  qui  em- 
pêche qu’on  n’en  puilfe  faire  ufage. 

Le  Chcv.  Je  commence  à foupçonner 
qu’il  pourrait  bien  y avoir  autant  d’eau 
fous  terre  qu’il  en  roule  delïus.  La  pluie 
qui  tombe  dans  les  plaines,  doit  y en 
amafler  beaucoup.  U n’y  a pas  toujours  des 
lits  d’argile  dans  les  montagnes  pour  arrê- 
ter l’eau  : elle  delcend  alors  plus  bas.  Ces 
eaux  amaiïées  fous  terre  ne  s’évaporent 
point  comme  celles  qui  font  à l’air.  Elles 
devroient  donc  regorger  enfin , & nous 
inonder.  Que  deviennent-elles  > 

Le  Pr.  Cette  objection  va  tourner  en 
preuve  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’origine  des  fontaines. 

De  ces  eaux  de  pluies  qui  pénétrent  le 
fond  des  montagnes  & des  plaines , il  fo 
forme  fous  terre  des  courans  qui  vont  fo 
rendre  à la  mer  bien  au-delfous  de  fon 
niveau.  Si  je  vous  prouve  la  vérité  de  ces 
courans , j’aurai , ce  me  fcmble , levé  votre 
difficulté. 

Le  Cbev.  U ne  me  reliera  pas  le  moindre 
doute  fur  la  vérité  de  votre  fentiment. 

Le  Pr.  L’exiftence  des  courans  foûter- 
rains  efl:  atteftée  par  une  infinité  de  rela- 
tions , & par  tous  ceux  qui  ont  travaillé 

aux 


DigitiæHDy  t&Qgle 


be  ia  Nature,  Entr.  XXL  169 
aux  mines.  Mais  comme  la  plupart  croyent  Les  Man- 
que ces  courans  viennent  de  1a  mer  , il  jagnes-  . 
faut  montrer  qu’ils  proviennent  des  eaux 
qui  pénétrent  la  furface  des  terres , & que 
ces  courans  s’en  vont  lourdement  à la 
mer. 

Que  les  eaux  qui  roulent  fous  terre  vien- 
nent de  l’air , & non  de  la  mer , il  eft  ailé 
de  vous  en  convaincre.  Des  ouvriers  An-  Eau*  Coûter-: 
glois  fort  entendus  dans  le  travail  des  mi-  rame*‘ 
nés,,  ont  remarqué  que  partout  ou  l’on 
trouvoit  de  l’eau  fous  terre  , on  y avoir  PhiUfiphU 
auflï  de  l’air  -,  que  quand  l’eau  manquoit 
on  ne  trouvoit  plus  d’air  à refpirer , & que  icwfhcrp.  **, 
leurs  lampes  s’éteignoient  : ce  qui  prouve  11  a/1* 
que  les  mêmes  ouvertures  qui  ont  fervi  à 
y introduire  l’eau  fous  terre,  ont  auflï  fer- 
vi  à y introduire  l’air  avec  une  égale  liber- 
té. Cette  eau  vient  donc  des  dehors  de  la 
terre , & non  de  la  mer. 

Les  memes  ouvriers  rapportent  que 
dans  plufieurs  mines  ils  reflèntoient  bien 
avant  fous  terre  l’agréable  odeur  de  la 
fleur  de  trèfle  : ce  qui  provient  vifiblement 
de  ce  que  les  eaux  qui  ont  lave  les  monta- 
gnes, 2c  ont  baigné  lesprairies  dans  le  tem* 
des  fleurs  , roulent  enfuite  fous  .terre  par 
des  ravines , & chargent  l’air  qu’elles  en- 
traînent avec  elles  de.l’efprit  des  herbes 
odoriférantes  quelles  ont  touchées.  Ces 
J'orne  II/.  H 
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Les  Mon*  eaux  prennent  donc  leur  cours  des  terres 
jaques,  vers  la  mer,  & non  de  la  mer  vers  les  terres. 

Enfin , fans  avoir  recours  à aucuns  rai- 
fonnemens  , nous  Lavons  à préfent  par 
des  preuves  de  fait,  que  les  eaux  de  pluye 
qui  pénétrent  la  terre , s’en  vont  à la  mer 
rie  u bien  au-defïous  de  Ton  niveau.  On  a dé- 
couvert  plufieurs  rivières  foûterraines , qui 
Vcyez.  u vont  fe  rendre  à la  mer  fur  la  côte  de  Lan- 
t*gïfi4™be  * guccl0c  proche  de  Frontignan  , & fur  la 
côte  de  Croatie  vis-à-vis  Venifè.  Et  quoi- 
que le  tond  de  la  mer  foit  beaucoup  plus 
Talé  que  l’eau  de  la  furface,  parce  que  le  plus 
gros  fèl  fe  précipite  toujours  au  fond , mal- 
gré la  grande  agitation  des  eaux  ; on  a re- 
marqué dans  bien  des  endroits  qu’il  for- 
toit  du  fond  de  la  mer  des  eaux  douces  très- 
abondantes.  D’où  peuvent-elles  fè  rendre 
au  fond  de  la  mer  , fi  ce  n’eft  de  defTus 
les  plaines  1 Parmi  les  difFérens  fignes  avant- 
jcoureurs  de  l’incendie  de  Pouzoles  qui 
* Simone  p«r - arriva  l’an  1 5 5 8,  un  Auteur  * qui  étoit  fur 
. les  lieux  , rapporte  que  la  met  s’étoit  re- 
annota^oni.  uree  a près  de  deux  cens  pas  de  la  cote  ; 

quelle  y avoit  lailTé  prendre  une  grande 
multitude  de  poifibns  , & qu’on  y avoit 
vu  fortir  de  terie  des  eaux  douces  jaillit- 
Tîntes  : circonftance  bien  remarquable , 
& qui  prouve  que  ces  eaux  venoient  d’un 
terrain  plus  élevé.  Le  plongeur  qui  alla  re; 
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chercher  au  fond  du  gouffre  de  Charibde  Les  Mok-1 
la  coupe  qu’un  roi  de  Sicile  y avoit  fait  tagnes. 
jetter , rapporta  qu’il  avoir  remarqué  de  Kir<er  »»#** 
grofles  fources  qui  fortoient  impétueufe-  i"’ \\ 
ment  de  la  terre  au  fond  du  gouffre. 

Ces  fleuves  qu’on  a fouvent  entendu  Origine  des 
& vû  rouler  fous  terre , & ces  eaux  douces  cXn"«*eaq 
qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer  au-  nommés 
deffous  de  fa  furface , nous  fourniffent  un  ttombes«. 
moyen  également  Ample  & fur  d’expli- 
quer pourquoi  les  eaux  de  pluye  qui  s’in- 
nnuent  fous  terre,  ne  regorgent  point. 

Elles  ont  un  cours  réglé , & c’eft  par  le 
moyen  de  ces  courans  d’eau , qui , après 
les  grandes  pluyes  , fe  portent  plus  ou 
moins  violemment  fous  la  mer  , qu’on 
peut  rendre  raifon  des  courans  de  la  mer 
même  qui  fe  croifent  en  tant  de  façons, 

& peut-être  de  ces  montagnes  ou  colon- 
nes d’eau  qui  s’élèvent  quelquefois  Subite- 
ment du  milieu  de  la  mer  la  plus  calme  , 
s’élançant  dans  l’air  prcfque  au  niveau  des 
plaines  d’où  elles  font  brulquement  def-  “ 
cendues  après  un  orage.  Mais  l’origine  que 
je  donne  aux  trombes  eft  une  conje&ure; 
celle  que  je  donne  aux  fontaines,une  vérité. 

Le  Chev.  IL  y a donc  une  perpétuelle 
circulation  d’eau  entre  la  mer  & la  terre. 

L’eau  de  la  mer  s eléve  en  vapeurs , & 
le  réfout  en  nége  & en  pluye  9 ou  fa r les 
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. montagnes  ou  fur  les  plaines  : celles  qui 
tombent  lùr  les  montagnes  y trouvent  des 
baffins  d’où  elles  s’épanchent  doucement, 
& fe  vont  rendre  à la  mer  par  les  dehors 
de  la  terre  , en  arrofant  les  vallées  & les 
plaines  : celles  qui  tombent  fur  les  plaines, 
êc  qui  les  pénétrent , s’en  vont  par-dellous 
terre  au  rendez-vous  commun  de  toutes 
les  eaux. 

Le  Pr.  Voilà  le  précis  de  toutes  nos 
remarques.  Je  vous  crois  préfentement 
bien  convaincu  de  l’admirable  fervice  que 
les  montagnes  nous  rendent.  L’eau  qui 
tombe  dans  les  plaines  s’en  écoule , & s’en 
évapore  bien  vite.  Ce  (ont  les  montagnes 
qui  fournillënt  aux  plaines  un  arrolèment 
durable , '&  vous  n’êtes  plus  en  peine  de 
lavoir  qui  fournira  l’arrolèment  aux  mon- 
tagnes. Vous  voyez  que  le  Seigneur  a des 
réïèrvoirs  encore  plus  élevés  d’où  il  verfe 
fur  leurs  fommèts  une  eau  qui , d’étage  en 
étage , va  répandre  la  fraîcheur , animer  la 
verdure , 8c  donner  à la  terre  fes  parures 
& fa  fécondité.  Vous  voyez  en  même 
tems  une  correlpondance  très-  réelle  entre 
des  chofes  qui  vous  paroilloient  n’en  avoir 
aucune. 

Lorfqu’au  lieu  d’enfermer  la  mer  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Dieu  jugea  à pro- 
jpos  de  la  tenir  à découvert , 8c  qu’il  per* 
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ï«it  au  foleil  & aux  vents  d’en  élever  dans  Les  Mon- 
l’air  un  autre  océan  de  vapeurs  douces  & tagnes, 
bienfaifantes , il  éleva  en  même  tems  de 
grandes  excrefcences  de  terre  qui  fem- 
blent  défigurer  notre  globe , & ne  tendre 
à rien  d’utile , mais  qui,  dans  la  vérité , tra- 
vaillent par-  tout  aü  cœur  des  continens  8c 
des  îles  à réunir  perfévéramment  , & 
pour  tous  les  jours , la  quantité  d’eau  né- 
ceflaire  pour  former  ces  courans,qui  font 
comme  les  liens  de  la  fociété  , 8c  pour 
rafraîchir  les  poi lions  , les  oifeaux  , les 
animaux  terreltres  , 8c  les  plantes.  Nulle 
liaifon  en  apparence  entre  la  mer  qui  nous 
borne  au  couchant , & les  rochers  affreux 
des  Cévénes  , de  la  Voge  , 8c  des  Alpes 
qui  nous  bornent  au  levant.  Ce  font  ce.- 
pendant  ces  rochers  8c  l’Océan  qui  con- 
courent avec  intelligence  à ne  nous  pas 
laifler  manquer  d’un  des  élémens  le  plus 
néceffaire  à la  vie.  Les  coteaux  qui  termi- 
nent notre  vue  nous  fourniflent  une  claire 
fontaine  ^un  ruifleau  utile.  Mais  les  Alpes 
qui  s’élèvent  entre  l’Italie.  8c  la  France  , y 
font  couler  le  Rhin , le  Rhône , 8c  le  Pô  : 8c 
quoique  ces  montagnes  foient  frappées  la 
plupart  d’une  éternelle  ftérilité  , elles  font 
réellement  de  ces  deux  grandes  régions 
deux  jardins  de  délices.  Les  Alpes  & les 
Cévénes  abbatues  x aufli  - tôt  le  Téfin  , 

H iij 


Digitized  by  Google 


r/4  L e S p e c t a’c 't  fi 
Ifs  Mon-  l’Adige , & le  Pô  tariflènt , & la  LomBni» 
tagN£S.  die  entière  eft  à fec  : le  Rhône  , le  Rhin 
& la  Loire  difparoiflènt  : le  cœur  & le  nord 
de  la  France  deviendront  un  défert  affreux; 
Toutes  les  pièces  qui  compofent  le  globo 
s’entraident  donc  mutuellement.  Les  va- 
peurs qui  s’élèvent  du  Golfe  de  Venife  ôc 
des  côtes  de  Hollande , vont  s’cpaiffir  tour- 
à-tour  dans  les  baflins  du  Mont  Paint  Go- 
tard  : & les  eaux  que  le  Ciel  a diftilées  fur 
ce  large  mont  vont  arrofer  la  Lombardie , 
la  Suiffe , la  France,  & la  Hollande.  De  la 
Zone-Torride , il  (e  répand  fur  les  tem- 
pérées une  chaleur  qui  les  rend  fertiles  : 

& des  Zones-tempérées , il  fe  répand  dans 
la  Torride  un  rafraîchiffement  qui  les  rend: 
habitables.  Tout  eft  lié.  La  terre  entière 
eft  l’ouvrage  fimple  d’une  même  intelli- 
gence , & le  bien  de  l’homme  en  eft  vifif 
blementlafin. 

Aures  utî-  Après  l’avantage  ineftimable  des  fon- 
lités  des  mon-  • que  ]es  montagnes  nous  diftilent,, 

je  pourrois  encore  vous  y taire  obierver 
d’autres  utilités.  Elles  font  la  retraite  d’une-  ; 
multitude  d’animaux  dont  nous  faifons 
beaucoup  d’ulage.  Elles  noutiffent  fans 
aucun  foin  de  notre  part , les  ours , les 
loups  cerviers  $ les  hermines , les  martres , 
les  renards  de  differentes  couleurs  , & 
tant  d’autres  , de  la  peau  defquels  fe  font. 
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de  la  Nature,  Entr.  XXI.  175- 
les  belles  fourures.  Les  montagnes  nou-  Les  Mon- 
riffent  des  Rennes , efpécé  de  cerfs  d’une  tagnes. 
utilité  infinie  dans  les  pays  froids , fur-tout  Renne*, 
en  Laponie , ou  elles  font  apprivoifées  , & 
fervent  à*vétir  les  habitans  de  leurs  peaux 
extraordinairement  garnies  de  poils  ; à les 
nourirde  leur  lait  & de  leur  chair;  enfin 
à traîner  les  fardeaux  fur  la  nége  en  fai- 
fant  vingt-cinq  à trente  lieues  par  jour , & 
fe  contentant  de  moufle  pour  leur  nou- 
riture  ordinaire. 

Les  montagnes  avancées  vers  le  foleil  Butte*, 
nouriflent  les  bufles  qu’on  fait  travailler  à Cil^ait  bcu' 
la  charuë  en  certains  pays,  & dont  on  fuf- 
pend  les  chaits  à la  fumée  pour  fervir  aux 
gens  de  mer  dans  les  longs  voyages.  Elles 
nouriflent  les  chamois , grandes  chcvres  chamoù, 
fauvages  qui  s’élancent  comme  des  oifeaux 
d’une  roche  à l’autre.  La  peau  en  eft  admi- 
rable pour  faire  des  habits,  des  bas,  & des 
gans  de  durée  , quoique  fouple  comme 
une  étoffe  ordinaire  , & foufirant  tant 
qu’on  veut  lefavonage. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  chaffeurs- 
qui  graviffent  dans  Jes  montagnes  pour 
pourfuivre  leur  proie  au  travers  des  ra- 
vines & des  rochers  : Jes  herboriftes  y 
viennent  chercher  des  fimples  bienfai- 
fants  qui  ne  fe  trouvent  que  là  , ou  qui 
£ font  plus  parfaits  d’une  qualité.plus 
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Les  Mon-  agilïante  que  ceux  que  nous  cultivons  danç. 

TAGN£s.  nos  jardins. 

ic»  Lande».  Les  folitudes  les  plus  hérifïees , les  landes 
fauvages  6c  brutes  ont  leurs  ufages.  Elles 
fervent  dans  la  nature , comme  les  ombre-s 
dans  un- tableau  : elles  donnent  aux  autres 
parties  plus  de  relief  & d’éclat  : elles  en 
font  lèntir  toute  la  beauté.  Dans  un  pays 
fertile  & riant,  l’habitude  de  voir  des  mer- 
veilles qui  nous  environnent  6c  fe  fuccé- 
dent  fans  relâche , nous  y rend  infenfiblcs.. 
L’afltduité  du  fpeétacle  en  émoulfe  l’agré- 
ment , 6c  ralentit  l’impreflion  profonde 
qu’il  devroit  faire  fur  les  efprits  auflï-bien. 
que  fur  les  yeux.  Nous  rélêrvons  toute 
notre  admiration  pour  ce  qui  efl  étran- 
ger ou  extraordinaire.  La  nouveauté  plu- 
tôt que  la  merveille  de  la  chofe  même , eft 
ce  qui  réveille  notre  attention.  Nous  de- 
meurons diûraits  au  milieu  de  tant  de  fu- 
jets  de  réflexions , & nous  fommes  con- 
duits par  cette  diflraélion  à l’ingratitude. 
Mais  la  vue  des  montagnes  arides  & des 
landes  brûlées  , montre  à quelle  demeure 
nous  pouvions  être  réduits,  6c  que  c’eft 
pour  nous  une  faveur  inflgne  d’habiter 
une  contrée  délicieufe  à laquelle  nous  n’a- 
vions aucun  droit. 

En  regagnant  la  plaine  , vous  pouvez,', 
mon  cher  Chevalier  , appercevoir  iuit  cçfr 
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Coteaux  , parmi  les  herbes  que  vous  fou-  Les 
Jez  aux  pies  , un  bon  nombre  de  celles  Landes, 
qu’on  cultive  dans  nos  jardins.  Commit* 
nément  elles  ont  plus  d’odeur  dans  ces 
terrains  arides  ,&  le  grand  air  perfectionne 
mieux  leurs  qualités. 

Le  Chev.  Je  reconnois  cet  arbrilïeau.-c’ell 
le  genévrier,  dont  le  bois  mis  au  feu  répancf 
une  fi  bonne  odeur , 5c  dont  le  fruit  nous 
donne  une  boilfon  très-eftimable. 

Lf  Pr.  Voilà  quantité  de  pies  de  mar- 
jolaine , de  méliffe,  de  lavande  , toutes 
plantes  d’une  odeur  aromatique  , toutes 
propres  à frire  des  eaux  de  Lenteur,  Si  dont 
plusieurs  nous  peuvent  tenir  lieu  de  thé. 

Je  pourrois  vous  faire  connoître  la  véro- 
nique , la  bétoine , & cent  fortes  d’excel- 
lens  vulnéraires. 

Le  Chev.  Je  fuis  prêt  à vous  fuivre 
de  plante  en  plante  julqu’au  fommèt  de  lac 
montagne. 

Le  Pr.  Il  nous  refleroit  trop  d’ouvrage 
pour  aujourd’hui.  Mais  en  vain  la  nature 
iè  couvre-t-elle  dé  plantes  falutaires  juf- 
ques  dans  les  landes  & les  rochers , fî  nous- 
ne  daignons  les  aller  cueillir  , ni  même  les* 
connoître.  Cent  fois  j’ai  oui  des  gentils- 
hommes , des  bourgeois  , des  eccléfiafti*- 
ques  fe  plaindre  à la  campagne  de  ce  qu’ils 
pianquoient  de^ccnnoiilances , de  livres  „ 

JbLv- 
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Les  Mon-  de  compagnies , <1  occupations.  IJs  ne  fif-- 
tagnes.  roient  ni  feuls , ni  fans  fecours,  s’ils  fa  voient' 
faire  ufage  du  grand  livre  qui  eft  ouvert 
devant  eux.  Ce  qu’ils  apprendroient  d’eux, 
mêmes  en  confultant  attentivement  la  na- 
ture , leur  prooureroit  fans  douté  un  plai- 
lir  plus  dateur  , que  des  connoiiïances  ac- 
quifes  par  les  lumières  d’autrui.  La  nature 
eft  la  bibliothèque  la  plus  fûre  & la  mieux . 
faite.  Nous  n’y. trouvons  ni  erreur  , ni- 
opinion  , ni  controverfe  , ni  prévention  , 
ni  aigreur.  Cette  bibliothèque  n’eft  jamais 
fermée.  Il  ne  faudroit  que  des  yeux  pour 
apprendre  fans  efforts  de  meilleures  chofes 
que.  celles  qui  font  dans  les  livres.  Mais  . 
quoiqu’à  portée  de  confulter  la  nature  , , 
on  en  fait  ufage  à-peu-près , comme  on  fè 
fcrt  de  grandes  bibliothèques  dans  certai- 
nes Communautés  : on  s’y  promène , & ou. 
en  fort  fans  avoir  lu. . 
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LA  MER- 


VINGT-DEVXIEME  ENTRETIEN . • 

LE  PRIEUR.- 
LE  CHEVALIER.- 

Le  Pr.  \ 1 Onfteuf , vous  regardez  fans  " 
JLVJl  doute,  avec  un  peu  de  cha-- 
grin,  ces  nuages  qui  s’amalTent,  & qui  nous 
ôteront , félon  toutes  les  apparences  , le  ’ 
plaifir  de  la  promenade  ? ■ 

Le  Chev.  La  vue  ne  m’en  paroît  plus1 
affligeante  depuis  que  je  connois  leur  de-  - 
flination.  O’eft  pour  remplir  nos  fontai  - 
nes & nos  rivières  que  les  vapeurs  mon-  - 
tent  de  H mer.  J’aime  à voir  tous  ces  gros  > 
nuages  partir  en  diligence  pour  aller  por- 
ter Te  rafraîchiflement  & la  fertilité  dans  ■ 
les  provinces  les  plus  éloignées.  C’eft  très- 
réellement  une  commiffion  dont  ils  s'ac  - 
quittent. Je  les  avois  toujours  regardés  > 
comme  des  amas  de  brouillards  qui  rou-* 
loient  à l’avanture  , & uniquement 'prom- 
ptes à nous  incommoder.  Mais  je  com- 
jyens  à prêtent  qifils-  s’élèvent  de  nos  î 
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La  Mer.  côtes  pour  aller  arr-ofar  l’Europe  entière 
comme  les  eaux  de  la  Samaritaine  & de  là 
machine  de  Marli  ne  marchent  que  pour 
arrofer  les  jardins-du  Roi. 

Le  Pr.  La  compataifon  eft  exadement 
vraie.  Mais  après  qu’on  a vu  les  Tuile- 
ries & le  jardin  de  Marli  , on  va  quel- 
quefois voir  la  ftrudure  & le  jeu  de  là 
machine  qui  éléve  les  eaux , & l’on  n’eft 
pas  moins  touché  de  l’.artjfice  qui  entre- 
tient l’arrolêment  8c  la  verdure , qu’on  l’a- 
voit  été  de  la  propreté  des  jardins.  Voyons 
donc  à prélent  le  baffin  d’où  s’élèvent  les 
eaux  qui  arrofent  le  vafte  jardin  où  le  ScLr 
gneur  nous  a placés  , 8c  la  pompe  dont 
il  le  fert  pour  les  faire  monter  fans  intetr 
ruption.  Ce  baffin  , c’ell  la  mer  , 8c  la 
pompe , c’éft  l’air.  Voilà  deux  magnifiques 
objets.  Commençons  par  nous  entretenir 
du  premier. 

Le  Chev.  Que  ne  fommes-nous  à por- 
tée de  la.  mer  ! on  dit  que  la  vue  en  eft 
tavilfante^ 

Le  Pr.  Vous  ne  ferez  'pas  encore  long- 
rems  fans  en  faire  le  voyage.  En  atteni 
dant  nous  pouvons  la  voir  en  peinture. 
Entrons  dans  la  galerie  où  M.  Ie  Comte  a 
£iit  repréfenter  dans  une  faite  de  tableaux* 
jout  ce  que  la  mer  a de  plus  curieux. 

Le  Chev.  U y a quelques  années  que 


Dit  " zëcTby 
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Reçois  charmé  de  voir  dans  un  appartement  LA  M tïj| 
ou  dans  une  galerie  Jupiter  avec  Ton  aigle, 

Vulcam  avec  fes  tenailles  , Pan  avec  fà 
flûte , & tous  les  autres  marmoufets  du  pa? 
ganifme.  Mais  ces  figures  que  je  trouve 
répétées  par  - tout , commencent  à rrieai 
nuyer  : elles  ne  m’apprennent  rien.  Voici 
des  tableaux  où  tout  eft  vrai. 

Le  Fr.  Tout  y eft  d’aprcs  nature,  & ce 
font  toutes  chofes  qui  nous  intéreflent. 

Les  premiers  tableaux  nous  offrent  les 
différentes  vues  de  la  mer-  Les  fuivans  nous 
préfentent  les  dehors  & l’intérieur  des 
vaifteaux  , & les  inftrumens  qui  fervent  à 
la  navigation.  Ceux  du  troifième  rang  rafi 
femblent  la  plupart  des  poiflons  que  la 
mer  enferme  dans  fon  fein.  Ceux  qui  vient 
nent  enfuite  étalent  les  coquillages  & les 
plantes  marines.  Parcourons  ces  tableaux 
l’un  après  l’autre. 

On  a choifi  dans  celui-ci  une  de  nos 


côtes  qui  bordent  l’Océan.  Le  bas  du  ta-  i.  Tableatr 
bleau  reprélênte  une  plage  fabloneufe  qui  ^aetv“'anj 
s’unit  à gauche  aux  jettées , & aux  extré-  fnieiift  w»* 
mités  d’un  magnifique  port  accompagné.  ^ 


d’un  phare  * & des.  derniers  quartiers 

d’une  grande  ville.  Vers  la  droite.elle  tient. 
À une  fuite  de  falaifes  & de  piramides  de: 


■"•Touroùou  élevé  u»xaiul  pour  guider  Ies-vaificaux 
guidant  la  nuit. 
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Mer.  rochers , qu’on  prendrait  pour  des  châu 
teaux  tombés  en  ruine,  & qui  forment 
avec  Jes  bâtimens  réguliers  de  la  ville  un  * 
contraire  fort  agréable.  Ces  deux  côtes 
s’allongent  de  part  & d’autre  en  s’écartant 
toujours.  Les  arbres , les  maifons , les  hau- 
teurs, les  courbures,  & tous  les  objets 
qui  s’y  trouvent , vont  toujours  en  s’affoi- 
bliflant,  & par  les  juftes  diminutions  que 
la  perfpeéfcive  y a-  ménagées  , ils  aident 
l’œil  à juger  de  l’immenfe  étendue  de 
cette  plaine  d’eau  toute  unie  qui  s’étend 
encore  plus  loin  , & lèmble  Ce  joindre  au 
Giel  qui  termine  notre  vue.  Le  foleil , qui  ; 
fè  couche  paraît  plongé  dans  l’eau  de  fa. 
moitié , ôc  dore  toutes  les  faces  des  dunes 
ôc  des  flots  qui  font  tournées  vere  loi. 

Gette  union  apparente  de  la  mer  & du 
Giel , a donné  lieu  aux  anciens  de  regar- 
der la  terre  & la  mer  comme  une  furface  ' 
plate  , fur  laquelle  le  Ciel  éxoit  appuyé  - 
comme  une  grande  voûte.  De-là  naqui- 
rent leurs  fables  fur  lerafraîchiflement  que 
le  foleil  alloit  tous  les  jours  prendre  dans 
les  eaux  de  l’Océan  , & fur  la  fortie  des  -* 
étoiles  hors  des  eaux  , après  s’y  être  ra^ 
fraîchies  tout  le  jour.  La  raifon  & l’expé- 
rience réformèrent  peu-à  peu  les  méprilès 
du  vulgaire  : on  reconnut  la  rondeur  de 
là. terre,  & on  eft  parvenu , quoique  tard., , 
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découvrir  enfin  dans  les  mouvemens  deLA  MhR^ 
celle-ci  la  caufe  de  toutes  les  révolutions 
que  nous  attribuons  au  foleil , aux  étoiles , 
êc  à tout  le  Ciel. 

. Le  peintre  qui  n’eft  maître  de  vous  pré-* 
fenter  fon  objèt  que  dans  un  feu!  inftant 
& qui  n’y- peut  montrer  les  changemens 
qui  arrivent  d’iin  moment  à l’autre  , a 
«gement  choifi  la  circonftance  du  cou- 
cher- dû  foleil  : parce  que  la  mer  eft  alors 
tout  en  feu,  & que  la  lumière  de  ce  bel 
aftre  eft  portées  horifontalement  fur  tous 
les  flots , qui  Ce  la  renvoyent  & la  réflé- 
chiflfent  en  cent  façons  : ce  qui  produit  le  • 
plus  bel  éclat  & les  plus  riches  couleurs. 

La  furface  eft  ridée  d’une  longue  fuite  de  • 
petits  flots , où  l’on  voit  quelquefois  fuccé- 
dèr  le  blanc  à la  couleur  cendrée , le  pour-  - 
pre  au  blanc  ,1e  verd  au  pourpre  , puis  le  • 

▼erd  faire  place  au  plus  bel  azur.  Tel  eft 
l’état  où  vous  voyez  la  mer  dans  ce  pre- 
mier tableau.  Des  voyageurs  que  ce  fpe- 
<ftacle  enchante , le  promènent  lans  rifque  : 
fat  les  fables  où  le  flot  vient  battre  avec  un  > 
doux  murmut*. 

Mais  la  mer  a d’autres  afpe&s  qui  ont  : 
auffi  leurs  beautés.  Cet  élément  fluide  cé-; 
dant  tour*à-tour  aux  diverfes  impreflions  ■ 
des  courans  qui  l’entraînent , & des  vents 
qui  5*mre*choquent  tamentre  eux  qu’avec c 
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II.  Tableau, 
la  mer  agitée. 


ï$4  Le  Spfctaclïï 
les  couran s,  on  y voit  régner  une'  per*- 
pctuelle  variété.  Souvent  apres  une  douer 
agitation  peu  différente  du  calme  , vous 
la  voyez , comme  dans  ce  fécond  tableau  , 
fe  troubler  , fe  creufer  profondément  -, 
s’entr’ouvrir  & élever  des  vagues dont 
les  unes  fe  fuivent , fe  viennent  rompre 
au  rivage  , fe  replient  fur  elles-mêmes  , 
& s’en  retournent  vers  la  haute  mer  les 
autres  s’entrebrifent  irrégulièrement  en 
blanchiffant  d’écume  , avec  un  fracas  qui 
infpire  la  terreur  aux  plus  réfolus.  On 
croiroit  dans  la  fureur  qur  la  tranfporte 
qu’elle  va  quitter  fon  lit  & inonder  les 
terres.  Mais  la  meme  main  qui  élevé  fe3 
vagues  comme  des  montagnes  vers  la 
Haute  mer  , lui  a prefcrit  de*  loix  qui  la 
répriment  du  côté  de  la  terre.  Dans  fes 
plus  grandes  agitations , elle  refpe&e  les 
bornes  jufqu’où  Dieu  lui  a permis  de 
«avancer  du- côté  de  nos  demeures.  Tout 
l’orgueil  de  fes  flots  tombe  devant  la  ligne 
que  Dieudui  a tracé,  fur  le  fable  , Sc  que  b 
ques  * piés  dédiftance  font  toutë  la  diffé- 
rence du  point  où  elle  s’élève  dans  fon  éta* 
ardinaire  , .avec  celui  où.fa  rage  vient  mou- 
rir fur  la  côte  dans  le  fortrdes-plus  vio* 
lentes  tempêtes.  Au  travers  de  fes  mon- 
tagnes d’eau,  ^on  apperçoit  un  vaiffeaue 
Communément  4«  7»4  Brcft  de  $ ; .à  S,  Malo  de  -y* 
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fans  mats,  fans  fecours , (ans  efpérance.  La  MlrJ 
Tout  l’équipage  fe  lamente  : les  matelots 
pâliflènt  : & le  pilote  tombe  le  vifage  ab- 
battu  lur  fon  gouvernail.  Cet  objet  eft 
trille  : mais  il  aitàche  le  Ipeétateur  par  une 
fecrette  inquiétude  ,&  ne  rend  cette  pein- 
ture que  plus  touchante- 

Le  tableau  fuivant  nous  ouvre  une111  Tatr 
fcène  toute  différente.  La  mer  a applani 
fes  eaux  : elle  eft  paifîble  & polie  comme 
une  glace.  On  la  prendroit  pour  un  nou- 
veau Ciel  qui  a aufîi  Ion  foleil,.fon  azur  , 

& fes  nuages.  Ce  calme  univerfél  attire  le 

long  des  côtes  les  poilTons  qui  fe  jouent  t’Hironden* 

& s’élancent  au-dellus  de  l’eau  , les  bat-  , 

ques  des  pêcheurs  qui  jettent  ou  relèvent  «</»«. 

leurs  filets,  & une  multitude  d’hirondel- Le^arf^"et' 

les  de  mer  , de  martinets  , de  chevaliers  , Le  chevalier. 

de  bccalîes , d’aigrettes  , de  courlis  , & La  BcS’e'de 

d’autres  oilèaux  qui  profitent  du  tem?  mer 

pour  faire  auffi  leur  pêche.  Obfèrvez  avec  ^^,cuU  ma' 

quelle  adrefle  ce  cormoran  rejette  en  l’air  L’Aigrette. 

le  poifTon  quil  a pris.  Il  (ait  le  faire  retom- 

ber  la  tête  devant  dans  fon  bec  pour  lui  ^nu*ra. 

faire  coucher  fes  nageoires  qui  s’arrête-  L'Cormoratu 

roient  au  pafiage  dans  un  autre  kns.  On  »«, 

apprivoifè  cet  oifeau.  On  lui  met  au  bas  du 

cou  un  anneau  de  fer  pour  arrêter  dans  la 

poche  de  fon  large  gofier  les  poilfons  qu’il 

avale.  L’oikau  bouclé  de  cette  forte  ,,  lç 
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La  Mer.  mèt  en  quête  , & remplit  fà  pQche.  Il 

vuide  enfuite , & remet  toute  fa  capture  à 
fon  maître , qui  l’anime  à bien  foire  , en 
lui  en  délivrant  une  légère  part.  Voyez  , 
te  plongeon.  je  vous  prie  , cette  troupe  de  plongeons. 

Mtrgu!.  ^es  uns  £ pr£cjpjtent  (jans  peau>  Les  autres' 

y font  déjà  plus  qu’à  demi  enfoncés.  De 
Xa  Macreufc.  ces  macreufes  que  vous  appercevez  un  peu 
fyjfinH*  pjus  jQjn  ^ je$  unes  nagent  tranquillement 
en  ramant  de  leur  pié  -y  les  autres  polènt  le 
pié  fur  la  fuperficie  de  l’eau , & battant  de 
l’aîle , elles  courent  au  lieu  de  voler. 

Le  Ch:v.  Tous  ces  oilèaux  ont  des  cou- 
leurs, des  airs,  & des  pratiques  qui  les  di- 
flinguenr.  Le  peintre  ne  pouvoit  embellir 
plus  agréablement  ce  troilîème  point  de 
vue.  A-t-il  voulu  foire  obfèrver  quelque 
particularité  , en  laiiïant  entrevoir  la  lune 
dans  le  Ciel,  telle  qu’on  la  voit  dans  Ion 
dernier  quartier  ? 

Le  Pr.  Elle  eft  alors  également  diftante 
de  fon  plein  & de  fon  renouvellement; 
Le  peintre  ne  pouvoit  mieux  marquer  le. 
tems  de  la  marée  la  plus  indolente , celle 
. qui  monte  le  moins,  & qui  s’abaiflè  le 

moins.  C’eft  dans  le  premier  & dans  le 
& mort- c au.  dernier  quartier  quelle  arrive.  Au  lieu  qu’à 
la  nouvelle  lune  & dans  le  plein , les  marées 
' montent  beaucoup , puis  defeendent  loin 
. «les  côtes  plus  qu’en  tout  autre  tems. . 
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- Le  Chev.  J’ai  fouventoui  dire  qtîelaLA  MiiÇ 
mer  defcertdoit  tous  les  jours  de  plufieurs 
braffes , & qu’elle  fe  retiroit  à plus  d’une 
demi-lieue  de  certaines  côtes.  Comment 
faut- il  accorder  cela  avec  ce  que  vous 
m’avez  dit  qu’il  n’y  avoit  que  quelques 
pies  de  diftance  , entre  fa  plus  haute  élé- 
vation & fon  état  ordinaire  ? 

Le  Pr . L’élévation  dont  je  vous  ai  parlé,  & «•’ 
n’eft  que  celle  où  le  flot  touche  durant  la 
tempête , & elle  n’excéde  en  bien  des  ports 
que  de  fèpt  piés  le  point  où  l’eau  parvient 
dans  fes  plus  grandes  crues.  Mais  je  ne  vous 
parlois  pas  alors  du  flux  & du  reflux  dont 
il  s’agit, & qui  eft  toute  autre  choie. 

Tous  les  jours  , ou  prelque  tous  les 
jours,  l’eau  de  l’Océan  , peut-être  aufll 
celle  des  autres  mers,  quoique  moins  fèn- 
flblcment , efl;  entraînée  fix  heures  de  fuite 
du  midi  au  lèptentrion , & s’élève  tantôt 
plus  tantôt  moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  flux.  Elle  efl  environ  un 
quart  d’heure  dans  le  même  état , ou  à la 
même  hauteur  , après  quoi  elle  fe  retire  „ 

& continue  flx  heures  durant  à s’abaifler^. 

Ce  retour  des  eaux  du  nord  au  midi , & 
de  nos  côtes  vers  la  haute  - mer  , efl  ce 
qu’on  appelle  le  reflux.  L’eau  demeure 
un  quart  d’heure  dans  fon  plus  grande 
abbaiflement , après  quoi  le  flux  recomv 
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La  Mer.  mence  vers  les  terres.  Le  flux  fuit  le  cours- 
de  la  lune.  Celle  ci  pafle  tous  les  jours  deux 
fois  par  une  ligne  que  nous  imaginons  de* 
puis  le  pôle  jufqu’au  point  qui  eft  au-deffus 
de  notre  tête,  & qui  coupe  enlùite  en  deux 
parties  égales  notre  horilbn  , & l’hémif- 
phère  inferieur.  Le  fort  de  notre  marée 
arrive  quand  la  lune  eft  parvenue  à cette 
ligne  que  nous  nommons  notre  méridien  ; 
ou  du  moins  à quelque  méridien  déter- 
miné : car  plnlîeurs  ports  peuvent  avoir 
mer  haute  à la  même  heure.  Quand  la  lune, 
douze  heures  après,  ou  un  peu  plus , eft 
parvenue  au  même  méridien  qui  pafle  fous 
nos  pics , c’eft  le  fort  de  la  marée  fuivante. 
Mais  comme  la  lune  mèt  douze  heures 
vingt-quatre  minutes  environ  pour  arriver 
exactement  du  méridien  lupérieur  à l’au- 
tre , de  même  du  fort  d’une  marée  à l’au- 
tre il  y a douze  heures  vingt  quatre  minu- 
jçs.  Ainft  un  flux  commence  toujours  vingt- 
quatre  minutes  plus  tard  que  Icprécédent» 
Ce  flux  eft  plus  tort  ôc  s’élève  davantage 
vers  le  temsde  la  nouvelle  lune  & du  plein. 
Les  marées  ne  font  jamais  plus  grandes  que 
vers  les  nouvelles  & les  pleines  lunes  des 
équinoxes.  Voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  à préfent  chercher  la  caufe  ' 
Sc  la  deftination  d’un  phénomène  Ci  régu- 
lier, Les  i'hiloiophes  iont  en  grand  débat 
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■fur  la  caufe  du  flux.  Les  uns  prétendent  que  La  M e r? 
hrîune,en  paflant  directement  au-deflus  de 
nos  mers , les  foule  , les  excave , & en  fait 
remonter  les  eaux  par  le  reflerrement  du 
corps  d’air  qui  eft  entr’elle  & l’Océan  , & 
qui  cherche  à -l’élargir  par  l’obéiflance  de 
l’eau.  D’autres  prétendent  que  ce  n’eft 
point  la  lune  qui  gravite  ou  qui  pelé  lur 
nos  mers , mais  que  c’eft  le  globe  même 
de  la  terre  & de  l’eau  qui  gravite  fur  la  lune, 

& qui  tend  à s’en  approcher. 

Laiflons  aux  grands  Phyficiens  le  foin  de 
Chercher  dans  les  loix  du  mouvement  5c 
dans  l’affemblage  des  corps  céleffes,  les  rai- 
fons  de  ces  révolutions  fl  confiantes.  Qu’ils 
aillent , la  toifè  à la  main  , arpenter  lès  di- 
ftances  des  p!  a nettes , 3c  inelurer  par  le  cal- 
cul les  effets  des  torces  mouvantes , qui  les 
raprochent,&les  écartent  tour- à- tour. De 
cent  perfonnes  qui  feront  ces  recherches  , 
il  n’y  en  aura  pas  deux  qui  Ce  réuniront 
dans  la  même  cprrclufion.  L’incertitude  de* 
ce  travail  eft  pour  nous  un  motif  fùffifant 
de  nous  l’épargner.  Mars  au  lieu  de  vouloir 
expliquer  quel  eff  le  méchanifme  qui  opère 
fl  conftamment  ces  alternatives  régulières 
du  flux  8c  du  reflux  , cherchons  plutôt  à 
quelle  intention  ce  bel  ouvrage  a été  fait. 

Vouloir  comprendre  un  ordre  , & une  loi 
qui  paffe  peut-être  notre  portée , c’cft  pré*; 
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150  Le  Spectacle 
: r.  lomption  : mais  ignorer  ce  que  nous  de- 
vons à l’Auteur  de  cette  loi , c’eft  ingra- 
titude ou  diftraétion. 

Le  Chev.  Je  prévois  que  vous  m’allez 
faire  voir  dans  le  flux  & reflux  des  avan- 
tages dont  les  hommes  jouiflent  fans  y 
longer , tandis  qu’ils  s’obftinent  à vouloir 
en  connoître  la  caufe  qui  leur  demeure 
cachée  jufqu’à  prefent. 

Le  Pr.  Le  premier  avantage  que  nous 
procurent  les  grandes  marées , c’eil  de  re- 
poufler  l’eau  des  fleuves , de  les  faire  re- 
monter bien  avant  dans  les  terres , & d’en 
rendre  le  lit  allez  proFond  pour  pouvoir 
amener  julqu’aux  portes  des  grandes  vil- 
les, les  énormes  charges  de  marchandées 
étrangères , dont  le  tranlport  leur  lêroit 
impraticable  fans  ce  fecours.  Les  vaifleaux 
attendent  durant  quelques  jours  ces  crues 
d’eau  fi  commodes  : ils  en  profitent  pour 
arriver  à la  rade  làns  toucher  le  fond  , ou 
pour  entrer  dans  le  lit  des  rivières  fans 
courir  le  rifque  de  s’y  enfabler  faute  d’un 
volume  d’eau  alfez  fort.  Après  ce  fervice 
important  „ les  marées  diminuent , & lai  fi- 
lent rentrer  la  rivière  dans  lêsbords  : elles 
facilitent  à ceux  qui  les  habitent , la  jouifi- 
fance  des  commodités  qu’ils  tirent  de  Ion 
cours  ordinaire. 

Un  autre  avantage  que  le  Créateur  a eu 
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en  vue  dans  ce  perpétuel  balancement  des  La  Mer. 
eaux,  a été  d’empêcher  quelles  ne  vinrent 
à croupir,  & à s’infecter  en  féjournant  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux.  Il  ne  sert:  pas 
. repofé  de  ce  foin  fur  les  vents.  Il  les  deftine 
à purifier  l’air  de  nos  habitations , & à fa- 
ciliter les  productions  de  la  terre  par  la  di- 
verfité  des  impreffions  qu’ils  y caulènt,  & 
des  efprits  qu’ils  y répandent.  Les  vents  ont 
auflî  leur  utilité  lîir  la  mer  où  ils  tranlpor- 
tent  nos  marchandifes  plus  légèrement  que 
les  meilleurs  chevaux  ne  le  pourroicnt  faire. 

. Mais  leur  fouffle  fur  les  eaux  ert:  partager  : 
il  ert:  fuivi  de  grands  calmes  qui  pourroient 
attirer  promtement  la  putrefaClion  du  ba£ 
fin  de  la  mer  qui  ert:  le  réceptacle  où  tous 
les  écoulemens  de  la  terre  vont  le  rendre. 

Aux -focou  lies  des  vents  qui  font  irréguliè- 
res & interrompues.  Dieu  a joint  les  allées 
& venues  journalières  du  flux  & du  reflux, 
pour  empêcher  les  dépôts  nuiflbles.  Et 
bien  loin  que  ces  balayeures  des  terres  que  . 
les  fleuves  charient  à la  mer , puiflent  s’y 
multiplier  , & caufer  la  moindre  infeCcion, 
le  mouvement  de  l’eau  qui  monte  & défi 
cend , les  difperfe  , les  atténué  > & les 
amène  fur  la  furface  d’où  elles  s’élèvent 
par  l’évaporation , & fe  convertiflent  pour 
nous  en  rofée , en  pluyes , en  verdure , en 
' fleurs  & en  alimens. 
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La  Mer.  Mais  pour  entretenir  efficacement  la 
utilité  d;  la  mer  dans  fa  pureté  , le  flux  & reflux  y 
raïute  de  la  difperfe  tous  les  jours  d’un  bout  à l’autre 
Je  fol  dont  elle  eft  pleine,  & qui , fans  ce 
fecours  , fe  précipiteroit  promtement  au 
fond.  Si  l’eau  qui  baigne  nos  côtes  venoit 
à perdre  fa  làlure  , elle  nous  infeéteroit 
par  une  puanteur  infnpportable , & elle  ne 
nouriroit  plus  ces  poiflons  , dont  nous 
admirons  également  la  délicatefle  & l’a- 
bondance. 

Le  Chev.  Voilà  une  précaution  dont 
je  fuis  tout-à-fait  touché.  J’ai  fouvent  en- 
tendu expliquer  les  raifons  de  la  falure  de 
la  mer.  Des  perfônnes  qu’on  regarde  com- 
me de  grands  Lhyficiens,  attribuoient  cette 
falure  à quelques  lits  de  fel  qui  s’éten- 
dent fous  terre  jufqu’au  bafiin  ae  la  mer* 
& dont  la  mer  auroit  rongé  peu- à-peu 
les  extrémités.  A entendre  ces  Meilleurs  , 
la  mer  foroit  falée  par  avanture.  Mais  je 
• vois  ce  qu’il  en  faut  croire.  Cefl:  un  ou- 
vrage qui  a été  fait  avec  delîein  j & il  efl: 
peut-être  auffi  ridicule  de  demander  la 
caufo  de  la  fliiure  de  la  mer , que  de  cher- 
cher ce  qui  peut  produire  la  lumière  du 
foleil.  Dieu  a fait  le  foleil  lumineux , par- 
ce qu’il  nous  auroit  été  inutile  fans 
fa  lumière  : & Dieu  a falé  la  mer  , 
p>arce  que  fans  fon  fel , elle  nous  auroit  - 
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cté  pernicieufe  , au  lieu  de  nous  fervir.  La  M er 
LePr.  Je  fuis  ravi  que  vous  faifilficz 
d’abord  cette  vérité.  Mais  je  dois  vous  en 
convaincre  par  de  nouvelles  preuves.  De 
l’aveu  de  ceux-mêmes  qui  attribuent  la  fa- 
iure  de  la  mer  à ces  bouts  de  lits  de  fel 
que  la  mer  auroit  rongés  ; le  baflïn  de  la 
mer  n’eft  que  la  continuation  de  la  fur- 
face  des  terres.  Sous  l’eau,  comîne  au-dcf- 
ius , on  trouve  des  éminences , des  plai- 
nes & des  fonds,  des  lits  de  rochers,  de 
/ables , de  terres  ; & comme  à la  furface  des 
terres  il  arrive  rarement  qu’on  trouve  des 
* outs  de  lits  de  fel , ces  lits  ne  peuvent  pas 
être  tort  fréquens  fous  l’eau  : ou  fi  l’on 
veut  qu’ils  fe  rencontrent  pour  l’ordinaire 
dans  des  lieux  enfoncés , il  eft  certain  que 
les  bouts  de  ces  lits  ne  font  pas  la  millième 
partie  de  la  furface  des  terres  que  la  mer 
couvre  de  fon  eau.  Par- tout  où  l’on  jette 
^de  » en  k ramenant  on  trouve  des 
übles , du  limon , du  gravier , pif, tôt  que 
des  mafïes  de  fel  j attachés  au  fuif  de  la 
londe  : & ces  lits  ne  font  fous  l’eau  à l’égard 
des  autres  lits , que  ce  qu’ils  font  fous  terre 
a I egard  des  différens  lits  de  terre,  dont 
iis  ne  font  affurément  pas  la  millième  par- 
tie; puifqu’en  y creufant  on  trouvera  tou- 
jours mille  ou  cent  mille  boiü’eaux  de 
terre  contre  un  de  fel  Or,  par  des  cxpé- 
TomeW.  r 1 r * 
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La  Mép.  riences  réitérées,  on  a trouvé  que  deux 
livres  d’eau  de  mer  prilès  à la  fui  face , con- 
tenoient  au  moins  une  once  de  Tel , ou  la 
trente  deuxième  partie  de  leur  poids  : pri- 
ses au  tond , elles  en  contenoient  pour  l’or- 
dinaire un  peu  davantage.  Si  le  Tel  qui  eft 
dans  la  mer  eft  la  trente-deuxième  partie 
delà  mafte  des  eaux , je  demande  comment 
les  extrémftés  des  lits  de  tel , qui  ne  font  pas 
la  millième  partie  de  la  furface  du  baffin 
de  la  mer , ont  pu  produire  une  malle  de 
fel  équivalente  à la  trente-deuxième  partie 
de  la  mafte  des  eaux  ? 

Nous  ufons  tous  les  jours  une  partie  de 
ce  fel,  8c  la  mer  eft  toujours  également 
falée.  Va  t-  elle  fous  terre  chercher  de  nou- 
veaux fels  pour  réparer  fes  pertes  ? elle  au- 
roit  ulé  peu- à- peu  toutes  lès  provifions 
dans  une  fi  longue  fuite  d’années , & elle 
feroit  à la  fin  devenu  infipide.  C’eft  donc 
une  méprife  de  rappeller  un  effèt  aufli  éten- 
du que  la  làlure  de  la  mer  à une  caufe  aufli 
accidentelle  & aufli  locale  que  le  font  ces 
extrémités  des  lits  de  fels  qui  abbouti- 
roient  à l’eau , & qui  ont  fi  peu  de  pro- 
portion avec  la  trente-deuxième  partie  de 
la  maflc. 

Dieu  a rendu  l’eau  de  la  mer  vifqueulê 
& bitumineufe , afin  qu’elle  déposât  tou- 
jours fur  fon  fond  une  glu , qui , au  lieu  de 
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lui  IaifTer  la  liberté  de  ronger  & de  péné-  La  M ER. 
trer  les  lits  de  la  terre , lui  en  pût  interdire 
l’entrée,  & empêcher  qu’elle  ne  mît  les 
terres  en  bouillie.  Dieu  a rendu  toute  cette 
eau  Talée , afin  qu’elle  fè  confetvât  toujours 
pure  & en  état  de  nous  fërvir.  Ajoutons 
qu’il  en  eft  de  la  falure  de  la  mer  comme 
de  l’exiftence  des  poiflfons  de  la  mer,  qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs  que  dans  des  eaux 
filées.  On  ne  dira  point  que  ces  poiflons 
s’y  trouvent  par  accident:  la  falure  qui  leur 
eft  nécefïaire  n’eft  donc  point  accidentelle, 
non  plus  qu’eux.  La  même  main  qui  a 
fait  les  poilfons  de  la  mer , a préparé  dès 
le  commencement  l’eau  dont  ils  avoient 
befoin  : & c’eft  elle , qui , avant  de  les  y 
mettre , y a jetté  tout  d’abord  ce  fêl  dont 
ils  ne  pouvoient  Te  paffer.  Mais  qui  n’ad- 
mirera la  fécondité  des  vues  de  Dieu  dans 
te  qu’il  a fait  ? Cette  falure  de  la  mer  qui 
nous  intéreiïe  déjà  fi  fort  par  la  conferva- 
tion  de  fès  eaux , & par  l’entretien  des 
poilTons,  nous  procure  deux  autres  avanta- 
ges également  importans.  D’abord  les  plus 
petites  parties  du  fèl  marin  deviennent 
volatiles , & s’élèvent  avec  les  vapeurs , 
pour  être  par  toute  la  terre  un  des  grands 
principes  de  la  végétation  : & en  fécond 
lieu  , les  parties  falines  les  plus  lourdes  ré- 
mittent à la  chaleur  & à l’air  qui  font  éva- 

1* 


Digitized  by  Google 
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La  Mer.  porer  les  eaux,  ce  qui  fixe  la  mefure  de 
l’évaporation.  Le  Te  l 8c  l’eau  qui  étoient 
II  intimement  un;s,  (è  féparent  avec  pei- 
ne : cette  réparation  retarde  1’eftort  de  la 
chaleur  8c  de  l’air.  Plus  la  chaleur  & l’air 
rencontrent  de  parties  faiines  qui  leur 
réfiftent  , moins  s’ofîre-t-il  de  parties 
d’eau  à enlever.  Le  Tel  qui  appefantit  l’eau , 
modéré  donc  l’évaporation  de  celle-ci  : 
8c  nous  fommes  redevables  à la  falure  de 
la  mer  de  la  jufte  quantité  d’eau  douce 
que  le  folcil  en  enlève  pour  nos  befoins  : 
puifque  , fans  la  réfiftance  de  ces  fels  , il 
cléveroit  une  plus  grande  maffe  de  vapeurs 
qui  inonderoit  la  terre  au  lieu  de  la  fer- 
tilifcr. 

Il  fcmble,  après  des  avantages  fi  précieux, 
fi  journaliers , 8c  fi  univerlels , que  tout 
fioit  dit  fur  le  mérite  du  fiel  de  la  mer.  Je 
ne  vous  ai  cependant  encore  rien  touché 
du  principal  ufiage  que  nous  en  faifons. 
Le  fiel  entre  dans  toutes  nos  nourritures.  Il 
met  entr’elles  8c  nous  la  jufte  proportion 
qui  nous  les  rend  falutaires , 8c  il  nous 
avertit  du  jufte  degré  de  leur  bonté  par 
l’agrément  des  faveurs  dont  il  eft  l’ame. 
On  ne  dira  pas  que  c’eft  la  mer,  qui,  en 
préfentant  ce  lel  aux  hommes  , leur  a fait 
naître  la  penfée  de  le  mêler  dans  leurs 
nourritures.  Si  elle  le  leur  apporte  par-tout 
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en  fi  grande  abondance , c’eft  parce  qu’ils  L A M e r. 
en  ont  befoin  par- tout  ôc  en  tout  tems. 

La  mer  n’a  donc  pas  été  d’abord  créé 
infipide  , & le  fèl  n’eft  pas  venu  en  altérer 
la  douceur  8c  l’état  naturel  par  l’excavation  • 

fortuite  de  quelques  mines  : mais  celui  qui 
a mis  lés  hommes  lùr  la  terre  a voulu  que 
la  mer  chariât  le  fel  tout  autour  de  leurs 
habitations  , afin  qu’ils  trouvaflent  fans 
peine  un  des  élémens  dont  ils  peuvent  le 
moins  fe  palier.  Ainfi  là , comme  ailleurs , 
il  eft  aifé  de  voir  que  toutes  les  parties  de 
la  terre  font  liées , ou  dirigées  par  une  in- 
telligence unique  à une  meme  fin  , qui  eft 
de  concourir  au  bonheur  des  hommes , & 
qu’il  n’y  a point  de  plus  mauvaife  philo- 
fophic  que  celle  qui  étudie  la  nature , fans 
y chercher  les  delfeins  de  Dieu  : comme 
on  le  fait , quand  au  lieu  de  rapporter  à là 
làgefie , 8c  à fa  complaifance  pour  nous 
des  efièts  qui  embralîent  toute  la  terre , 

& la  fociété  entière , on  les  attribue  à des 
caules  qui  les  produiroient  fans  intention  , 

8c  par  une  efpéce  de  hazard. 

Voici  d’autres  peintures  qui  nous  pré- 
fentent  la  mer  fous  un  nouveau  point  de 
vue.  On  y a rafièmblé  ce  qui  a rapport  à 
la  navigation  & au  commerce. 

Le  premier  tableau  eft  l’arlènal  de  iv.  TaMfau. 
Breft , où  vous  pouvez  voir , jufques  dans  de^vS&'v 
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La  Mer.  le  menu  détail,  la  fabrique  des  vaHTeaux 
de  guerre  de  toute  grandeur.  Celui  qu’on 
commence  fur  ce  chantier  n’a  encore  que 
fa  longue  quille  , qui  doit  traverfor  8c 
foutenir  le  bas  du  vaifleau  de  l’un  à l’autre 
bout.  Dans  cet  autre  chantier,  la  quille 
commence  à ralTembler  deux  longues  files 
de  varangücs  ou  de  chevrons  courbés  qui 
s’y  réunifient  de  part  & d’autre  , comme 
les  deux  rangs  de  côtes  fe  réunifient  à 
l’échine  dans  le  corps  humain  : c’eft  pro- 
prement la  carcalle  du  vaifleau.  Vous  en 
voyez  un  autr«  dont  les  flancs  font  revêtus, 

& qu’on  fe  prépare  à lancer  à l’eau. 

En  voici  d’entièrement  achevés.  On  les 
cquiperonyéléve  les  diflérens  mâts  qu’on 
croife  avec  les  vergues  qui  foûtiennent  les 
voiles.  Le  dénombrement  8c  l’ufàge  des 
cordes,  des  cables , des  poulies,  des  plate- 
formes , des  pavillons,  des  ancres , du  ca- 
beftan , & des  autres  agrèts , font  toutes 
chofes  qu’il  eft  bien  de  ne  pas  ignorer, parce 
qu’on  en  parle  fouvent,  <5 c que  l’intelligence 
Mtmvred*  en  facile.  Je  vous  en  donnerai  la  lifte 
fïmturJc  Ta  telle  que  je  l’ai  écrite  fous  la  dieftee  d’un 
*»■»«"«  à habile  officier  de  marine,  8c  ayant  les  pièces 
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J ions  nos  yeux. 

Le  Chev.  Voilà  de  l’ouvrage  fait  pour 
le  voyage  qu’on  me  fait  efpérer.  Qu’eft- 
ce  que  repréfente , je  vous  prie , ce  grand 
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rouleau  que  plufieurs  perfonnes  confîdé-  L A M £ R. 
rent  ici  avec  tant  d’attention  ? 

Le  Pr.  Le  peintre  qui  ne  pouvoit  vous 
faire  voir  la  ftruéture  intérieure  d’un  vaif- 
fèau , a placé  ici  un  ingénieur  qui  explique 
à un  maître  charpentier  les  dimenlîons 
qu’il  a données  à toutes  les  parties  exté- 
rieures & intérieures  dlm  grand  vaiffeau 
qu’ils  font  chargés  de  conllruire.  Vous  en 
voyez  la  coupe , & en  fupprimant  tout  un 
coté  de  ce  vailîëau , l’ingénieur  vous  en 
a laitlë  voir  tout  le  dedans.  Vous  y pou- 
vez remarquer  le  Ipacicux  fond  de  cale 
& l’entre-deux  des  trois  ponts  ou  étages 
qui  font  au-delTus.  C’efl:  dans  le  fond 
qu’on  étend  les  pierres , le  fable , & les  au- 
tres matières  pefantes  qui  fervent  à lefter 
ou  affermir  le  vaiffeau  par  une  pefanteur 
qui , avec  le  relie  de  la  charge  y fafle  équi- 
libre à la  puiffance  du  vent  fur  les  voiles. 

Le  relie  du  fond  de  cale  lèrt  à ranger  les 
munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche  , 

& les  agrès  de  rechange.  On  range  les  LesSabow. 
canons  fur  les  ponts.  L’équipage  couche 
dans  les  entre-ponts.  ) 

Le  Chev.  A quelle  intention  a-t-on  mis 
fur  le  côté  ce  grand  vaiffeau  ? Il  me  femble 
voir  des  gens  qui  le  mettent  en  couleur. 

Le  Pr.  On  a mis  ce  vaiffeau  fur  le  côté  ï-e  Radoub, 
pour  le  caréner  ; c’ell- à-dire,  pour  en  viff- 
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La  Mir-  tcr  ^es fonds , les  radouber , & les  enduire 
d’un  nouveau  bitume.  Ce  travail  eft  quel- 
quefois de  néceffité  , quelquefois  de  pré- 
caution f foit  pour  arrêter  les  voies  d’eau  ; 
foit  pour  les  prévenir,  en  infinuant  des 
étouppes  dans  tout  ce  qui  s’entr’ouve  eu 
changeant  les  bordages  défectueux,  en  ap- 
pliquant des  plaques  de  plomb  dans  les 
endroits  où  les  étouppes  ont  befoin  d'être 
appuyées  par  ce  fecours-,&  enfin  en  endui- 
fànt  exactement  tout  le  dehors  du  vailTeau 
d’un  mélange  de  brai,  de  fuif,  de  foufre 
& d’huile.  Quand  un  vailTeau  de  guerre 
©u  autre  eft  deltiné  à une  campagne  des 
Indes  ou  de  l’Amérique  ; & que  pour  ga- 
rantir le  franc-bord  de  la  piquure  des  vers , 
on  met  à ce  vaifteau  un  doublage  , c’eft- 
à-dire , un  revêtement  de  planches  qui  en- 
veloppent & doublent  celles  de  la  première 
conllrnCtion  -,  on  caréné  le  vaiiïeau,  comme 
nous  l’avons  dit.  La  caréné  faite  , on  en- 
duit de  godron  le  bitume  déjà  lêc  , qui  a 
Leploc.  été  appliqué  contre  le  bôrdage.  On  appli- 
que fur  ce  godron  une  couche  de  poils  de 
bœuf  d’un  pouce  depaillèur , ou  une  toile 
à voile , ou  une  double  feuille  de  papier 
gris.  On  enduit  auffi  de  godron  les  plan- 
ches qui  doivent  être  appliquées  contre  le 
vailTeau  -,  & fur  ces  planches  ainfî  godron- 
nées de  toute  part  > on  répand  du  verre 
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Înilvciifé.  On  les  attache  enfittte  par-dcllus  IL  a M er. 
c poil  de  bœuf , ou  lui'  la  toile,  ou  fur  le 
papier  gris.  Toutes  les  planches  miles , on 
en  calfate  les  coutures , Sc  on  les  enduit  du 
même  bitume  ou  mélange  dont  on  a en- 
duit le  franc  bord. 

Le  Chev.  Les  matières  grades  étant  bien 
liées  , je  comprends  qu’elles  peuvent  fer- 
mer le  partage  à l’eau , & prclerver  le  bois 
de  la  pourriture  : mais  à quoi  peut  lèrvir  le 
verre  pulvérifé? 

Le  Pr.  G’ert  une  des  plus  fages  précau- 
tions qu’on  puille  prendre  pour  empê- 
cher les  vers  de  mordre  le  bois , &c  d’in- 
troduire l’eau  dans  le  vairteau  par  des  ave- 
nues imperceptibles.  Il  y en  a un  fort  dan-  versà  ta 
gereux  qui  s’infînue  dans  le  bois  pour  en 
vivre  en  le  rongeant , & qui  s y loge  fur- 
tout  un  peu  au-dertous  de  la  furface  de  l’eaiv 
pour  jouir  apparemment  du  fecours  de 
Jean  & de  l’air.  Il  fè  martique  dans  Té-  v atipirri 
paiflèur  des  poutres  & des  planches  un '^rntaïubr^. 
long  tuyau  compofé  probablement  d’une: ddu 
matière  vifqueufe  qui  tranfpire  de  fon^^é/^ 

' corps , & cpii  fe  féche  autour  de  lui.  Ib 
élargit  cet  étui  en  y ajoutant  de  nouveaux: 
tours  à mefure  qu’il  grandit.  Il  le  laifle  ou- 
vert par  les  deux  bouts  : fon  corps  en  rerm- 
plit  toute  la  capacité.  La  tête  occupeleboutt 
liipérieut  ; il  ferme  l’-autre  bout  qui  répond; 
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La  Mer.  à l’eau  en  le  remplifïant  de  deux  fortes 
d’aîles  ou  de  larges  pattes  dont  fa  queue  efb 
accompagnée.  Sa  tête  efl:  armée  de  deux 
dents  en  forme  de  deux  bourlèts  fort  rudes 
avec  lefquels  il  râpe  le  bois  dont  il  fe  nour- 
rit. La  petite  ouverture  d’en-bas,  qui  efl:  la 
feule  par  laquelle  il  s’allonge  au-dehors, 
lui  fert  à pomper  l’eau  félon  Ion  befôin , ôc 
à le  délivrer  du  bois  qu’il  a digéré.  Sans 
fortir  de  chez  lui,  il  devient  pere  d’une 
fourmillière  qui  cribleroit  entièrement  le 
vaiffeau , & le  mettroit  hors  d’état  d’aller  à 
la  mer,  fi  on  n’avoit  la  précaution  de  dou- 
bler les  vaifieaux  deftinés  aux  campagnes 
de  long  cours  ; parce  qu’étant  doublés , le 
ver  perce  feulement  le  doublage , & eft  ar- 
rêté avant  d’arriver  au  franc-bord  par  le 
verre  pilé,  par  le  ploc,  ou  par  la  toile  à 
voile , ou  par  le  papier  gris  qu’on  a placé 
entre  le  doublage  & le  franc-bord. 

Sans  de  pareilles  précautions , ces  infe- 
étes , par  leur  travail  fourd  &c  impercepti- 
ble, puniroient  bien-tôt  les  pilotes  pa- 
refTeux  : les  plus  vigilans  ont  quelque- 
fois peine  à s’en  défendre.  Ainfî  ces  vaifi- 
féaux  formidables  qui  portent  des  armées 
entières , qui  vomifient  le  feu  de  toute  part,. 
& qui  paroilîent  la  gloire  & la  fureté  des 
Etats,  redoutent  eux -mêmes  la  morfure 
d’un  foible  animal.  Dieu  n’employe  qu’un 
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rcr  pour  taire  fentir  aux  hommes  la  fragilité  Iî*A  Mer. 
ie  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Ce  ver  a quel- 
quefois répandu  l’allarme  dans  une  des  plus 
lor iflfantcs  républiques  de  l'Europe. 

Portons  à préfent  les  yeux  fur  la  pein- 
urc  qui  lèrtde  pendant  à la  précédente. 

C’eft  le  port  de  Rochefort , où  Ton  elt  oc- 
cupé à faire  lacargaifond’unvailleau  mar- 
chand. Tout  le  quai  cfè  couvert  des  mar- 
chandées qui  vont  enfuite  occuper  h peu  de 
place  par  la  (âge  diftribution  qui  en  fera 
faite  dans  les  différens  étages  du  vaiffeau. 

Le  Chev.  Quelle  peut  être  la  charge  d’un 
grand  vailleau  ? 

Le  Pr.  On  compte  cette  charge  par  ton-  u d-.-irr^r  j 
neaux.  Letonneau contientvingt quintaux, ctüa 
& le  quintal  eft  du  poids  de  cent  livres  : 
ainfi  le  tonneau  pèfe  deux  mille  livres.  II 
-y  a des  vailfeaux  de  différentes  mefures  & 
de  différentes  formes.  Il  y en  a qui  n’onr 
que  quarante  ou  cinquante  pics  de  long'. 

<ur  quinze  ou  feize  de  large,  & neuf  ou1 
dix  de  creux.  Il  y en  a qui  vont  jufqu ’à~ 
cent  cinquante  piés  de  long  fur  trente  ou 
quarante  de  large,  & quinze  ou  feize  ds 
creux.  Les  petits,  avec  cinq  ou  fïx  hommes, 
outre  les  apparaux  ou  agrèts  du  vailleau  8c 
les  provifions  de  bouche,  portent  encore  le 
poids  de  cinquante  ou  foixante  tonneaux 
tfe  marchandées.  Les  moyens  portent  trois 
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La  Meji.  ou  quatre  cens  tonneaux.  Les  grands  por*- 
tent  cinq  cens  tonneaux , & plus , c’eft-à- 
dire,  cinq  cens  fois  deux  mille  livres  , eu 
un  million  de  livres.  Il  y en  a de  huit  cens 
& de  mille  tonneaux. 

£ilèr«,'  Le  Chev.  A côté  du  vailTeau  qu’on  char- 
ge , en  voici  un  dont  la  figure  eft  diffé- 
rente des  autres.  Les  petits  n’ont  qu’un 
mât  & une  corne  attachée  au  mât.  Les. 
grands  ont  plufieurs  mâts  & font  hauts 
de  bord  : mais  celui-ci  eft  fort  plat , de 
plus  avec  fes  mâts  & fes  voiles,  il  a aufîi 
deux  fortes  de  grandes  ailes  dont  je  ne 
connois  pas  l’ufage. 

Le  Pr.  Ce  vaiilèau  eft  une  galère  qui 
,va  à la'  voile  & à la  rame.  Ces  aîles  ne  font 
autre  chofe  que  deux  files  de  longues  Sc 
fortes  perches  app.laties que.  des  forçats 
tiennent  élevées  en  l’air  quand  la  galère 
va  à la  voile. , & qu’ils  abaiilent  &c  font 
jouer  dans  l’eau  de  concert  quand  le  vent 
eft  tombé , ou  qu’il  eft  contraire.  La  rame 
entre  dans  le  vaifleau  par  fon. manche  qui 
eft  le  côté  arrondi , & allonge  dans  l’eau 
le  long  bout  applati  qu’on  nomme  la  pale* 
les  rameurs  empoignent  le  manche  , & 
en  fàifant  effort  pour  la  ramener  vers  eux  v 
ils  font  aller  la  pale  dans  un  fens  contraire* 
Comme  ce  côté  plat  a peine  à trancher 
l’eau  qui  lui  réfifte,  la  rame  devient  uû. 
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véritable  levier  qui  trouve  dans  la  réfî-  L a M e 
fiance  de  l’eau  un  appui  fuffifant  pour  pouf- 
fer le  vaifleau  & le  faire  avancer  du  côté 
oppofé.  Les  galères  lie  font  d’ufage  que 
dans  la  Méditerranée  : il  efl  rare  d’en  voir 
dans  nos  ports  de  l’Océan. 

Continuons  à parcourir  les  autres  ta- 
bleaux. Celui  qui  vient  enfuite  repréfente  v.Tableam 
les  principaux  accidens  de  la  navigation.  deLj“ 

Des  quatre  vaiffèaux  qu’on  voit  fur  cette  tion. 
mer , il  y en  a deux  qui  font  aux  prifês  : ce 
font  des  Chrétiens  qui  fe  défendent  contre 
des  Corfaires  Saletins  : mais  la  fumée  du. 
canon  les  dérobe  à nos  yeux , & le  peintre 
a fagement  placé  dans  le  lointain  cet  objèt 
hideux  qui  déshonore  l’humanité.  Au- 
contraire  il  a mis  fur  le  devant  deux  vaif- 
fèaux  dans  une  difpofition  toute  oppofée. 

L’un  qu’on  reconnoît  Anglois  à fon  pavil- 
lon , a été  écarté  de  fa  route , & a fouffet t 
une  longue  difêtte  : tout  l’équipage  en  eft 
malade  & prefque  mourant.  Mais  à la  vue 
d’un  vaiffeau  François  auquel  ces  voya- 
geurs éperdus  ont  fait  connoître  leur  be- 
fbin  par  quelques  coupsdecanon,un  rayon, 
d’efpérance  a ranimé  leurs  vifages  abatus. 

Les  François , après  avoir  comparé  ce  qui 
leur  refte  de  chemin  à faire  avec  ce  qu’ils-, 
ont  encore  de  provifîons  , fe  font  volon- 
tiers déterminés  à en  faire  part  à lequi- 
jage  moribond.  Voyez  avec  quelle  vive» 
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La  Mer,. cité  & quelle  grâce  tous  ces  François  poin- 
tent d’un  bord  à l’autre  tous  les  rafraî- 
chifiemens  néceflaires , Sc  fur-tout  les  ten- 
dres foins  qu’ils  prennent  de  foulager  Sc 
de  confoler  les  plus  malades.  Ceux-ci  ont 
les  yeux  colés  lur  leurs  libérateurs , & ne 
paroiiïent  occupés  que  du  témoignage  de 
leur  reconnoilTance. 

S’il  n’avoit  pas  fallu  régler  le  nombre  de 
ces  tableaux  fur  l’étendue  de  la  place  pour 
laquelle  on  les  deftinoit , on  auroit  ajouté 
ici  divers  autres  malheurs  auxquels  on  eft 
expofé  fur  la  mer  ; comme  celui  d’échouer 
dans  des  bas-fonds,  c’eft-à  dire des  en- 
droits où  il  y a trop  peu  d’eau  ; celui  de 
toucher  un  banc  de  fable,  ou  de  roche  ; 
celui  de  manquer  de  tout  lecours  quand 
le  vaiiïeau  prend  plus  d’eau  que  la  pompe 
n’en  rejette,  ou  qu’il  vient  à s’embrafer. 

Après  les  principaux  accidens  de  la  na- 
vigation , palfons  aux  peintures  où  l’on  a 
eilayé  de  nous  donner  une  idée  du  com- 
merce en  expofant  à nos  yeux  les  places 
de  l’univers  qui  font  du  plus  grand  abord,, 
& où  il  fe  fait  le  plus  d’anaires. 
vi.  Tableau.  Vous  avez  d’abord  la  magnifique  foire 
^Les  Galions  Portobello  fur  le  bord  de  l’Ifthme  qui 
Bbaobcito.  C unit  les  deux  Amériques.  A l’arrivée  des- 
gahons  Sc  des  vaiüeaux  marchands  aux- 
quels ils  fervent  d’efeorte , cette  petite  ville:' 
devient  pendant  fix  femaincs  la  plus  comi 
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merçante  qu’il  y ait  au  monde  par  le  con-  La  Mer» 
cours  de  tous  les  peuples  voifins  qui  y 
viennent  faire  emplette  de  marchandifes 
Européennes , & qui  y apportent  les  leurs 
en  échange. 

Au  fond  du  tableau  vous  pouvez  remar- 
quer une  file  de  deux  mille  mulets  qui  ont 
tranfporté  par  la  largeur  d’un  ifthme  de  dix* 
fept  lieues  toutes  les  riches  marchandifes 
qui  avoient  été  amenées  par  mer  du  Chili, 
du  Pérou & du  Mexique  à Panama.  Le 
port  & toutes  les  places  font  remplis  de 
cailfes , de  tonneaux  de  baies  de  peaux,, 
de  tabac , de  fucre , d'indigo,  de  coche- 
nille , & de  drogues  fans  nombre.  Les 
lingots  d’or , & les  barres  d’argent , en  at- 
tendant l’officier  qui  les  doit  pefer , font 
jettés  avec  plus  de  négligence  que  les  lâu- 
rtions  & les  navettes  de  plomb  ne  font  ran* 
gés  dans  quelques  coins  de  nos  magafins. 

Les  galions  achèvent  le  refie  de  l’em- 
barquement , & fo  difpofent  à aller  join* 
dre  à la  Havane  une  autre  flotte  qui  vient 
de  faire  les  mêmes  enlévemens  à la  Vera- 
Grux.  Les  deux  flottes  réunies  reporteront 
de-là  à Cadix  ces  profits  immenfos  que 
les  Efpagnols  partagent  enfuite  avec  une 
fidelité  inviolable  avec  les  autres  nations 
Européennes  qui  leur  ont  avancé  les  toi- 
les , les  chapeaux , les  étoiles , , & toutes  les 
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La  Mer.  provifions  néceflaires  aux  colonies  Ameri^ 
caines. 

Cette  autre  peinture  vous  repréfonte 
l’étrange  commerce  que  les  Nègres  de  la 
vu.  Tabkau.  côte  occidentale  d’Afrique  font  avec  leJ 
j^yt",te des  Européens,  non  - feulement  des  efclaves 
qu’ils  ont  pris  en  guerre  , mais  de  leurs 
propres  enfans. 

Le  fond  du  tableau  efl  la  côte  d’An- 
gole.  Quoique  les  baies  de  poudre  d’or  , 
la  gomme , le  morfil , c’eft- à-dire , les  dents 
d eléphans , les  plumes  d’ Autruches , les 
poules  pintadés,  les  peaux  de  léopards , & 
les  différens  cuirs  foient  ici  donnés  en 
échange  contre  des  clinquailleries-,  des 
verroteries,  & autres  menues  marchandifes 
Européennes  de  peu  de  valeur  -,  le  grand 
objet  de  cette  foire,  eft  la  vente  des  Nè- 
gres, qu’on  vient  acheter  pour  les  con- 
duire en  Amérique , où  on  les  employé  à 
cultiver  la  terre.  Remarquez  dans  cette 
foule  d’objets  une  mere  qui  livre  tran- 
quillement fa  fille  à un  étranger  pour  une 
fômme  de  cauris,  c’eft- à- dire , de  coquil- 
lages blancs  qui  fervent  de  monnoye  en  ce 
pais , & dont  les  Négreftès  fe  font  des  braf- 
lèlèts  ou  des  colliers  propres  à relever  la 
noirceur  de  leur  teint.  Aftcz  près  de  cette 
mere  dénaturée , deux  jeunes  garçons  ven- 
dent leur  pere  qu’ils  ont  furpris  & garrotté;. 
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le  prix  qu’ils  en  reçoivent  confiffe  en  plu-  LA  Mer; 
fieurs  ferpes  & quelques  bouteilles  d’eau- 
de-vie. 

Le  Chev.  Voilà  un  Ipeétacle  qui  fait  hor- 
reur , & je  vous  avoue  que  l’acheteur  Eu- 
ropéen m’a  autant  blefTe  les  yeux  que  ceux 
qui  font  cette  abominable  vente. 

Le  Pr.  Pafions  donc  à une  peinture  plus 
riante.  Voici  le  marché  de  Surate , l’endroit 
du  Mogol  & de  toute  la  prefqù’île  d’Inde  vin.  Ta- 
qui  réunifie  le  plus  de  différentes  nations , Marché 
&c  qui  étale  le  plus  de  pierreries , de  foye-  Je  Surat*. 
ries , de  cotton , de  tapis , de  riches  étoffes , 

& d’épiceries. 

Le  Chev . Tout  eff  plein  de  magnificence , 
de  nobleffe,  & de  variété  dans  cette  pein- 
ture. Mais  en  voici  une  d’un  caraétère  bien 
oppofé.  Qui  font , je  vous  prie , ces  gens-ci 
que  je  vois  vêtus  comme  des  ours  ? Leur  Ix-  Tableau, 
ngure , oc  leurs  montagnes  couvertes  de  ce  de  Grocn. 
néges  me  morfondent.  ,anJe* 

Le  Pr.  La  façon  dont  ils  font  leur  com- 
merce eff  aufli  trifte  que  leur  figure.  Ce 
font  des  Groenlandois  qui  échangent  quel- 
ques peaux  de  chiens  & de  veaux  marins, 
des  dents  de  poiffons  eftimees  pour  leur 
blancheur,  du  lard  & de  l’huile  de  ba-  Dents  de 
leine , contre  des  marchandées  que  des  ToNVa£‘ 

‘ pêcheurs  Danois  leur  apportent.  Tout  fe 
lait  làns  parler.  Les  Groenlandois  font  un 
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bloc  tîe  ce  qu’ils  veulent  vendre  : les  Da- 
nois en  font  un  autre  de  ce  qu’ils  veulent 
donner  en  payement.  Si  les  premiers  ne 
trouvent  pas  que  ce  foit  allez , ils  retran- 
chent une  partie  de  ce  qu’ils  ont  mis  en 
tas.  Lorfqu’après  avoir  retranché  ou  ajouté 
de  part  & d’autre , les  parties  paroilfent 
réciproquement  contentes,  elles  empor- 
tent filencieufoment  ce  qu’on  leur  a offert  t- 
Ic  Danois  regagne  fon  bord , Sc  le  Grocn- 
landois  fa  tanière. 

Toutes  ccs  peintures  qui  ont  rapport 
au  commerce  font  terminées  par  le  port 
d’Amftcrdam  qù’on  peut  appcllcr  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  nations , & en  quel- 
que forte , le  centre  du  commerce  de  toutes 
les  parties  de  l’univers. 

Le  Cbtv.  Parmi  cette  agréable  multi- 
tude d’objèts  rien  ne  me  réjouit  tant  que 
la  diverfîté  des  airs  & des  habits  de  ces 
différentes  nations. 

Le  Pr.  Le  peintre  les  a rapprochés  avec 
efprit.  Il  a mis  ici  en  oppofïtion  l’habit 
espagnol  avec  l’arménien  : là  il  a placé  un 
chapeau  auprès  d’un  turban  : ailleurs  il  re- 
lève les  grâces  d’un  jeune  feigneur  qui 
voyage  , en  le  mettant  en  convcrfation 
avec  le  matelot  le  plus  épais.  On  didinguc 
le  teint  olivâtre  des  Chinois,  la  peau  bife 
des  Arabes , le  nés.  écralé  des  Africains Si 
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tous  les  airs  des  différens  peuples  du  inonde  La  M 2 R 
avec  Iefquels  cette  ville  entretien:  corref 
pondance. 

Le  Chevr  J’ai  oui  affurer  qu’il  lôrtoir 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vailîèaux  de 
fon  port,  fans  les  barques  des  pêcheurs. 

Le  Pr.  Les  fc pt  petites  provinces  dont 
elle  eft  la  capitale , ne  font  pas  enfemble 
plus  grandes  que  la  Normandie  , 8c  n en 
valent  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fonds  : mais  la  navigation  8c  le  travail  en 
ont  fait  un  Etat  aufli  confidéré  que  les 
Empires  & les  Royaumes  de  l’Europe. 

Le  Chev.  Je  m’étois  toujours  imaginé 
que  la  mer  étoit  un  moyen  que  Dieu  avoit 
employé  pour  tenir  les  nations  fé parées , ôc 
pour  les  renfermer  dans  de  certaines  bor- 
nes : mais  je  comprends  par  l’exemple  feul 
de  la  Hollande , que  la  mer  efc  un  moyen 
que  Dieu  a préparé  pour  unir  tous  les  hom- 
mes , pour  les  dédommager  de  ce  qu’il  leur 
a refufé , & pour  faciliter  le  tranfport  de 
leurs  marchandifes  qui  auroit  été  imprati- 
cable fans  ce  fecours. 

A quoi  donc  fbngeoit  Horace  * , quand: 
il  donna  tant  de  malédictions  à celui  qui 

* iHi  robur  & æs  triplex 
Circa  pe&us  erat , qui  fragÜcm  truci 
Commifit  pelago  ratera, 
frimas , & c,  . . ► 
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La  Mer. 


les  Polïïins. 


ut  Le  Spectacle 
a inventé  l’art  de  la  navigation  ? Ce  poëte 
regardoit  les  trajets  d’eau  qui  féparent  un 
pais  d’avec  un  autre , comme  des  coupures 
faites  exprès  par  la  main  de  Dieu* , pour 
en  empêcher  la  communication  : & c’étoit 
une  impiété , félon  lui , d’avoir  ofé  franchir 
ces  bornes. 

Le  Pr.  Horace  ne  favoit  pas  que  c’eft 
Dieu  lui  même  qui  nous  a enfeigné  l’arc 
de  la  navigation.  Remarquez  aufli  que 
quand  il  fit  cette  ode  il  étoit  de  mauvaife 
humeur.  Il  venoit  de  conduire  jn (qu’au 
port  fon  ami  Virgile  qui  s’embarquoit  pour 
la  Grèce.  Après  les  vœux  les  plus  tendres 
& les  adieux  les  plus  triftes,  il  foulagea 
fon  chagrin  en  difànt  des  injures  à celui 
dont  l’invention  le  féparoit  d’un  ami  in- 
comparable. On  fe  fâcheroit  à moins , 8c 
vous  favez  que  le  dépit  & la  colère  n’infpi- 
rent  pas  toujours  les  penlees  les  plus  juûes. 

Après  avoir  conlidéré  la  mer  par  fes 
dehors , il  eft  tems  de  venir  à ce  quelle 
enferme  dans  fonfein.  Nous  nous  lommes 
entretenus  autrefois  de  quelques-uns  des 

* Nequicquam  Deus  abfcidic 
Prudcns  oceano  diflociabili 

Terras , fi  tamen  impiæ 
Non  tangenda  rates  tranfiliunt  vada. 

CAxm.  lib,  h Ode  Sic  te  diva,  &c. 
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moyens  admirables  par  lefquels  Dieu  pro-  L A Mer.' 
duit  8c  perpétue  dans  un  fonds,  en  appa- 
rence ftérile  , une  multitude  inconcevable 
d’animaux  & de  productions  utiles.  Profi- 
tons du  fecours  que  la  peinture  nous  of- 
fre , pour  favoir  comment  font  faits  ceux 
d’entre  ces  animaux  dont  on  parle  le  plus 
fouvent.  Le  premier  tableau  nous  repré-  xî.  TaMeau, 
fente  la  célèbre  pêche  des  gros  poillons.  p^fl0n”n<1* 
Le  harpon  que  lance  le  pêcheur  qui  oc- 
cupe le  milieu , a été  adroitement  divifc 
en  fix  portions  qui  valent  autant  de  pics  : 
la  dernière  de  ces  portions  eft  divifce  en 
douze  autres , qui  valent  douze  pouces  : 
afin  qu’on  put , avec  le  fecours  de  cette 
échelle  , mefurer  exactement  la  longueur 
de  ces  poillons , & favoir  de  combien  ils  » 

different  l’un  de  l’autre. 

Le  plus  grand  de  tous  eft  la  Baleine , b*Uh*  : 
qui,  au  lieu  de  dents,  porte  entre  lès  ma-  Cetu,s,ceiuK%' 
choires  des  fanons , quelquefois  longs  de 
quinze  piés , enchaffes  par  le  haut  dans 
fon  palais , & terminés  par  une  efpéce  de 
frange  qui  reflemble  allez  à des  foies  de 
pourceau.  Vous  connoiflez  l’ufàge  que  l’on  Le  Cachalot , 
fait  de  ces  grandes  lames  fi  fouples  8c  fi  L’EpauUr, 
fermes  tout  à la  fois.  Ces  autres  grands  P^yf»tcr. 
paillons  qu’on  nomme , l’un  le  Cachalot , dr  *Tscoit*?n. 
l’autre  l’Epaular  ; celui-ci  la  Scolopendre , *•<«  ««««*. 
celui  - là  la  Licorne , 8c  peut-être  encore 
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La  M e R-  quelques  autres  , portent  auffi  le  nom  de 
haleines , & font  également  recherchés 
pour  leur  huile.  Ils  ont  la  gueule  armée  de 
dents  tranchantes.  Ils  portent  fur  la  tête  un 
ou  deux  tuyaux  pour  rejetter  l’eau  qu’ils 
avalent , ce  que  les  autres  poiffons  font  par 
cette  efpéce  de  poumon  qu’on  appelle  fort 
improprement  les  ouies.  Plufieurs  pour  fe 
délivrer  de  l’eau  qu’ils  avalent  en  man- 
geant , ont  reçu  plufieurs  trous  rangés  des 
deux  côtés  un  peu  plus  bas  que  la  tête. 
C’eft  ce  que  vous  pouvez  remarquer  dans 
tous  les  chiens  de  mer  qu’on  a placés  foi 
de  fuite,  8c  qui  ont  tous  la  peau  fort  rude 
& la  gueule  en  deflous.  La  zigène  ou  la 
balance  eft  celui  d’entr’eux  qui  a la  fi- 
gure la  plus  fingulière.  Il  y a plufieurs 
pais  où  l’on  mange  la  chair  de  tous  ces 
ic  Dauphin,  poilîons  , auffi-bien  que  celle  du  dauphin 
ütifiunifs.  Ju  marfoujn  t quoiqu’elle  foit  fort  hui- 
leufè  & de  mauvaifo  odeur.  Le  dauphin 
fe  reconnoît  à cet  enfoncement  qu’il  a 
le  Marfouin , entre  la  tête  8c  le  mufeau  : le  marfouin  a 
r trois  Mari-  ja  tgte  p]us  arr0ndie.  Ils  n’excédent  guères 
ou  Tur-  quatre  ou  cinq  pies  de  long.  On  eltime 
, tout  autrement  le  lard  & la  chair  du  veau 
«in.  rheia.  marin  que  vous  voyez  courir  iur  les  ro- 
chers de  la  côte  , & du  lamentin  ou  vache 
de  mer , ainfi  appellé  à caufè  de  fon  mu-; 
gifiement. 
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Le  Chev.  Ceux-ci  font  donc  amphibies?  L a Kl  £ ». 
I.e  Limentin  a deux  pies  en  forme  de  main,  u Lamcnt.;a 
3c  Je  veau  marin  en  a quatre  termines  en  ««  Manaù. 
façon  de  nageoires  pour  pouvoir  aller  3c 
venir  fur  Ja  terre  & dans  l’eau.  Quel  nom 
donnez-vous  à celui  qui  efl:  comme  CuC- 
pendu  ou  cramponné  à ce  rocher  à l’aidé  ' 
de  deux  grandes  dents  qui  fe  recourbent 
comme  deux  crocs  vers  fa  poitrine  ? 

Le  Pr.  C’eft  une  efpéce  de  veau  ma-  Le  \ralruj; 
rin  à qui  la  nature  a donne  ce  moyen  pour 
grimper  fur  les  glaçons  flottans  aulfi-bien 
que  lur  la  terre , ayant , comme  les  loutres , 
les  caflors , les  tortues , & tous  les  ani- 
maux amphibies , un  befoin  indifpenfable 
de  fortir  de  l’eau  de  tems  en  tems , & de 
trouver  quelque  retraite  pour  refpirer  fans 
fatigue  3c  en  liberté.  C’efl>là  le  poiflon 
qu’on  nomme  le  Walrus  dont  on  eftime 
les  dents  autant  & plus  que  l’ivoire  pour 
leur  extrême  blancheur.  Je  me  fouviens 
de  vous  avoir  autrefois  confondu*  le  val- 
rus  3c  le  narval:  mais  le  narval  ou  la  li-  LeNarvaf. 
corne  de  mer  eft  une  petite  baleine  armée  J;  M"r*um 
d une  corne  de  cinq  ou  lix  pies , quelque-  z8i. 
fois  de  plufieurs  aunes  : vous  la  connoilTez 
fuffifamment  , & vous  favez  avec  quel 
avantage  elle  attaque  les  baleines  les  plus 
puillantes. 

* Sur  la  foi  de  M.  Sayari , Lift-  4c  Qcmm% 
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La  Mer.  LeChcv.  Voici  deux  autres  p Giflons  ; 

ce  me  femble,  encore  plus  terribles.  Je 
les  reconnois  pour  en  avoir  vu  de  pareils 
XifbUi.  dans  les  cabinets  de  quelques  curieux.  L’un 
fe nomme  l’Efpadon  ou  l’épée,  parce  qu’il 
a la  tête  allongée  en  une  longue  & large 
épée  tranchante  avec  laquelle  il  perce  quel- 
quefois les  vaifTeaux  : 8c  quoiqu’il  ne  par- 
vienne qu’à  quinze  ou  feize  piés  de  long  , 
il  prélènte  hardiment  le  combat  à la  ba- 


Priftes,  Serra,  leine  même.  L’autre  fè  nomme  la  Sie, 
pj«d»7.’vf'  Parce  qu’il  porte  à fa  mâchoire  fupérieurc 
une  grande  lame  bordée  de  longues  dents 
acérées  avec  lefquelles  il  tranche  les  poif- 
fons  qu’il  pourfuit , & ceux  qui  le  pour- 
fuivent.  Mais  je  ne  connois  pas  celui-ci  qui 
eft  bien  remarquable  par  fa  longueur  8c 
par  la  rage  avec  laquelle  il  ronge  le  bout 
de  la  barque  qui  eft  venue  l’attaquer. 

Can<s  carcha-  Le  Pr.  C’eft  le  requien , ou  le  plus  terri- 
rw . Lufus , k]e  tje  tQus  ]es  chiens  marins.  Il  a fur  cha- 

daleus  canu.  . . . ,v  . A r 

que  mâchoire  julqu  a cinq  oc  meme  lix 
rangs  de  dents  triangulaires,  aigues , cré- 
nelées , 8c  extrêmement  tranchantes.  Il  a le 
gofier  fort  large , & l’on  a fouvent  trouvé 
des  hommes  à demi  rongés  ou  prelqu’en- 
1 core  entiers  dans  fes  entrailles.  Il  eft  cou- 
vert d’une  peau  rude  8c  hériflée  d’un  grain 
fort  fin.  Les  gainiers  en  couvrent  une  in- 
finité de  bottes  8c  d’étuis.  Ils  font  le  même 
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ufage  de  la  peau  de  quelques  autres  chiens 
de  mer , & de  certaines  rayes. 

Le  Chev.J’avois  pris  pour  fable  ce  qu’on 
m’avoit  dit  des  poiftbns  volans  : mais  j’en 
vois  ici  plufîeurs  qui  s’élancent  dans  l’air , 
qui  étendent  deux  fortes  d’aîles. 

Le  Pr.  Il  y en  a réellement  plufieurs , qui, 
étant  pourfuivis  par  les  gros  , s’échappent 
en  traverfant  l’air  avec  le  fecours  de  leurs 
longues  nageoires , jufqu’à  ce  qu’étant  def- 
féchées , elles  réfutent  de  les  foûtenir,  & les 
contraignent  de  regagner  l’eau.  Il  y a auflï 
de  très-gros  poiftons,  qui,  étant  piqués  par 
des  infeâes  marins , entrent  en  fureur , & 
s’élancent  jufques  dans  les  barques  de  pê- 
cheurs, où  le  hazard  les  a quelquefois 
conduits. 

Après  la  pcche  de  ces  monftrueux  poi£ 
fons , & de  bien  d’autres  qui  varient  félon 
les  mers , vous  trouverez  ici  dans  le  plus 
agréable  détail  tout  ce  qui  a rapport  à la 
pêche  du  ton , à celle  de  la  flirdine , du 
merlan , du  harang , du  maquereau , de  la 
morue , & du  ftocfich.  La  vergadelle  ou  la 
merluche , qui  eft  une  forte  de  petite  mo- 
rue , fe  nomme  en  Hollandois  ftocfich , ou 
poiftbn  d:  bâton  : parce  qu’après  avoir  été 
léchée , elle  a befoin  d etre  batue  pour  être 
tendre  & de  fervice.  Toutes  ces  pêches 
font  pour  les  peuples  qui  s’en  font  mis  en 
Tonte  lll  K 


La  Mer. 


La  Rondin». 

Hirundo  mar 
mima. 


XII.  Tableau. 

Let  Portion* 
de  partage. 

Le  Ton. 
Thunnut. 
Le  Merlan, 

. Afcllus . 

Le  Harang. 
Halte. 

Le  Maque» 
reau. 

Scomirut. 
La  Morue. 
Mot  hua. 
Le  Stocfich, 
SalpAx 
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La  Mes.  poflêffion,  d’an  produit  fouventplus  grand 
■Sc  plus  (ûr  que  les  mines  du  Pérou.  Celles- 
ci  s’épuifent  : mais  le  grand  banc  feul  don- 
ne Sc  donnera  toujours  chaque  année  plu- 
fieurs millions  de  revenus.  Plufieurs  peu- 
ples du  Nord,  chez  qui  le  retour  des  fri- 
mais empêche  quelquefois  les  moiffons 
de  parvenir  à leur  maturité  , trouvent  une 
redource  toujours  fure  dans  ces  légions  de 
petites  morues , de  merlans , Sc  d’autres 
poifions  qui  fourmillent  fur  leurs  côtes. 
Us  les  confèrvent  pour  l’année  entière  en 
les  Léchant.  Quelquefois  ils  les  puivérifent , 
& en  font  un  pain  qui  remplace  leurs  moif 
les  tSyo.  fons  perdues.  Plufieurs  peuples  de  la  Zone- 
phagcs.  Torride  qUj  habitent  des  côtes  fa.bloneu- 
fes  & deftituées  de  toute  verdure , em- 
ployent  les  arrêtes  des  grands  poiiïons 
au  lieu  de  poutres  & de  (olives  pour  con- 
ftruire  leurs  maifons.  Les  moindres  arrêtes 
leur  fervent  dans  les  cloifonnages.  Us  em- 
ployent  les  chairs  à faire  du  pain  & diffé- 
rais ragoûts.  La  nature  efl  toujours  libé- 
rale : Sc  quand  elle  prive  l’homme  d’une 
commodité,  elle  le  dédommage  par  une 
autre. 

2tm.Tab!eau:  Voici  un  tableau  d’un  caraélère  diffé- 

itchcuh'cs°US  rent  > ma^s  °1'J1  vient  naturellement  à la 
fuite  de  la  pêche.  C’eft  une  large  cuijfine 
où  l’on  a raffemblé  pour  un  repas  de 
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grand  appareil,  la  plupart  des  poiffons L A M E R. 
les  plus  exquis.  On  y en  a ajouté  quelques 
communs  pour  contenter  tous  les  goûts. 

Le  poilTon  qui  attire  d’abord  tous  les  yeux  L'Erturgeon.- 
par  fa  grotfeur , & qui  réjouira  les  convi-  ^ifcn/er^ 
ves  par  l’excellence  de  fa  chair , efl:  l’cftur- 
geon , auprès  duquel  paroît  un  magnifique 
turbot , poiiïon  que  fon  bon  goût  Fait  auffi  Le  Turbot, 
nommer  le  faifan  d’eau.  Il  eft  fuivi  des  au- 
très  poilïbns  plats , approchant  delà  figure 
d’une  lozange.  Les  uns  font  làns  écailles , 
comme  les  carrelèts , qui  font  mouchetés 
de  taches  rougeâtres , & les  plies  qui  font  La  plie, 
communément  plus  grandes  : les  autres  raJTer 
font  couverts  de  petites  écailles , comme  Limande, 
la  limande  , le  fiez , & le  flételèt.  Ils  font  J*/” SqitA' 
fuivis  de  plufieurs  paires  de  foies , qui , par  u sole, 
la  diverfité  de  leurs  elpéces , & par  la  fi- 
neflfe  de  leur  chair,  pourroient  feules  tenir 
lieu  de  tous  les  poi  fions  les  plus  parfaits. 

Tous  ceux  que  nous  avons  nommés  de- 
puis le  turbot  font  blancs  du  côté  quils  fo 
traînent  à terre.  Ils  ont  le  dellus  de  cou- 
leur grife , pour  mieux  imiter  la  couleur 
de  la  vafe  où  ils  ont  coutume  de  fe cacher, 

& vous  appercevez  d’abord  pourquoi  la 
nature , qui , chez  tous  les  autres  poiflons , 
a mis  un  œil  de  côté , & un  autre  de  l’autre , 
les  a mis  tous  deux  d’un  même  côté  dans 


aïo  Le  Spectacle 
La  Me  r.  Le  Chcv.  S’ils  nagent  peu  , & qu’ils  Ce 
traînent  toujours  rie  plat  lur  le  côté  blanc, 
leurs  yeux  ont  dû  être  mis  tous  les  deux  de 
l’autre  côté  qui  regarde  le  ciel, 
la  R^e.  Le  Pr.  Voici  plulieurs  elpéces  de  rayes 
rKaJ*-  dont  les  unes  font  plus  ou  moins  hériflees 
de  petits  os  en  forme  dé  pointes.  Les  plus 
eftimées  font  celles  dont  les  pointes  font 
élevées  au  milieu  du  dos  fur  des  boutons 
d’une  égale  dureté  : celles-là  font  les  rayes 
bouclées.  Allez  près  de-là  vous  voyez  auflï 
La  Torpille,  une  torpille  & une  tareronde,  qui  paroifo 
Ttrpcdt.  fent  à des  gens  n’étre  autre  choie  que 
des  elpéces  de  rayes.  La  torpille  a une  sin- 
gularité remarquable  : elle  engourdit  fobi- 
tement  le  poilîou  qu’elle  attaque  , & le 
bras  du  pêcheur  qui  la  veut  prendre  : elle 
parvient  par  ce  moyen  à échapper  au  pê- 
La  Patenavcheur , & à fe  failîr  de  fa  proie.  La  tare- 
?onde*W  ,ro  n^e  armée  d’un  puidant  éguillon.  La 

naca,  chair  de  celle-ci  eft  bonne  : celle  de  la  tor- 

dt'ùtniri*™' püle  ne  Pas  moins  j malgré  le  préjugé 
qui  lui  attribue  faulïement  des  qualités 
malfailàntes. 

Les  rayes  auffi  - bien  que  les  baleines, 
les  chiens  de  mer , les  marfouins , les 
dauphins , & quelgues  autres , font  vivi- 
pares , ou  mettent  bas , non  des  œufs , 
mais  un  ou  deux  petits  femblables  à eux  : 
la  merc  les  allaite  & les  nourrit  avec  foin. 
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Après  les  différentes  rayes,  nous  apper- 
cevons  plufieurs  anguilles  de  mer,  dont 
les  principales  efpéces  font  la  mourène , 
qui  n’a  que  deux  trous  fous  les  ouies  j la 
Jamproye  qui  en  a quatorze, comme  le  lam- 
prillon  des  rivières  -,  le  ferpent  de  mer, 
dont  la  chair  eff  d’une  faveur  exquife  5 la 
donzclle  , qu’on  pourroit  appeller  la  lote 
de  mer  -,  le  congre,  qui  imite  par  fes  deux 
nageoires  , le  ferpent  marin  de  l’anguille 
d’eau  douce.  Dans  cette  foule  d’autres 
poiffons  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
nature  de  l’anguille , contentons  - nous  de 
démêler  la  vive , dont  la  chair  eft  fort  efti- 
mée  : mais  elle  porte  fur  fon  dos  des  poin- 
tes, dont  la  piqûure  eft  très-nuiiîble,  mê- 
me après  la  mort  de  l’animal.  Les  cuiffniers 
imprudens  s’y  font  fouvent  laiffé  prendre. 
Au  refte  ce  venin  n’eft  plus  à craindre 
quand  la  vive  a palîé  par  le  feu. 

LeChev.  11  faut  qu’on  fe  foit  propofé 
dans  la  fête  qu’on  prépare  ici , de  réjouir 
autant  les  conviés  par  la  fingularité  des 
figures , que  par  l’abondance  des  mèts. 
Voilà  des  poiffons  qui  n’ont  prefque  rien 
de  fêmblable  à ceux  que  nous  connoif- 
fons. 

Le  Pr.  Celui-ci  dont  la  tête  & le  corps 
ne  font  enfemble  qu’une  pelotte  de  chair 
ou  une  elpéce  de  globe , fe  nomme  le  rond 

Kiij 


LaMer.' 


La  Mcutène, 

Murxnu. 


La  Lamproye. 

Lampttra. 

Le  Serpent 
marin. 

Serjitns  ma* 
rinus. 

La  Donzclle. 

Optnrlti». 

Le  Congre. 

Ccngrui. 

L’Aiguille, 

iAchs. 

La  Vive. 

Dract  mari' 
nus. 


La  lune  de 
mer.  Qrt/is. 
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La  Mer.  ou  la  lune  de  mer..  On  en  voit  de  plufîeurs 
elpéces , une  entr’autres  , qui  n’a  point  de: 
queue  : & ce  feroit  une  malïe  toute  ronde 
Lins  les  deux  petites  nageoires  qui  lui  fer- 
vent d’avirons.  On  ne  pouvoit  mieux  faire 
fentir  la  furprenante  variété  qui  régne  dans 
tous  ces  animaux , qu’en  montrant  après 
les  anguilles , ces  poiffons  fi  ramafiés  , &: 
ta  sèche,  en  plaçant  après  ceux-ci , la  fée  he , le  cale- 

le  CaÜèmar.  mar’  ^ P°type  > qui  font  armés  de  tant 
u it&o.  de  pièces.  La  fëche  Sc  le  calemar  ont  avec 
plufieurs  pattes  deux  trompes  fort  longues 
qui  leur  fervent  à atteindre  & à faifir  de 
le  Polype.  ]0jn  jeur  nrois.  Le  polype  , outre  fes  huit 
pattes , a lur  le  dos  un  corps  qui  s eleve  en 
forme  de  tuyau  , & qu’il  panche  à propos, 
d’un  côté  ou  d’un  autre  pour  lui  lervir  de 
gouvernail  lorfqu’il  nage.  La  lèche , le  cale- 
mar, & le  polype  ont  tous  trois  un  réfer- 
voir  plein  d’encre , ou  une  veffie  remplie- 
d’une  liqueur  noire  qui  leur  eft  d’une  gran- 
de reflource  quand  ils  fé  fentent  en  danger. 
Soit  par  un  effet  de  la  frayeur,  foit  par 
une  lorte  de  prudence  que  la  nature  leur 
enfeigne , ils  laillent  couler  cette  liqueur 
noire  : l’eau  des  environs  en  eft  falie  en  un 
Liftant;  Sc  tandis  que  leur  ennemi  dérouté 
cherche  là  proie  à tâton  au  travers  de  cet 
épais  brouillard  , elle  eft  déjà  bien  loin  de 
lui , ëc  sert  dérobée  à la  pourfuite, 
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Si  le  peintre,  au  Heu  des  préparatifs  La  Mer. 
d’une  grande  fête,  avoit  voulu  repréfenter 
une  poiflonnerie,  & la  plupart  des  poiilons 
qu’on  y étale,  il  n’auroit  oublié  ni  le  fearus , Le  Sc«r«s, ou 
qui  a , dit-on , peut-être  fans  grand  fonde-  s*r&“u 
ment , la  propriété  de  venir  brouter  les 
herbes  des  côtes  voifines  de  la  mer  , 6c  de 
les  ruminer  à loifîr  j ni  le  mullèt  qui  ref-  Le  Mullèt. 
femble  au  têtu  des  rivières , fi  ce  n’eft  le  me- 
me  j mais  qui  trouve  en  mer  de  meilleurs 
fucs  & de  quoi  groffir  davantage.  Ses  œufs 
féchés  font  eftimes  en  plufieurs  provinces  : 
c’efi:  ce  qu’on  nomme  la  boutarque , qui  Boutarque. 
fe  mange  avec  de  l’huile  & du  jus  de  ci- 
tron. On  auroit  pu  ajoût&r  aux  poiflons , 
dont  la  chair  eft  eftimée  , le  furmullèt , qui  Le  Sar , ou 
ne  grofîït  guères  au-deflus  du  poids  de  °* 

deux  livres , 6c  dont  les  meilleures  efpéces  MuiUs. 
font  celles  qui  ont  deux  barbillons  ; la  do- 
rade , excellent  poifion  d’un  pié  & demi  de  L’Efperaiion. 


longueur , qu’on  pourroit  nommer  la  brè- 
me de  mer , & dont  il  y a plufieurs  efpéces. 


Sfdrus- 
L'Enfumé. 
Cantharui  , 


Ajoutons  le  rouget  ; la  bougue  ou  œil  de  &c-  „ 
bœur  -,  le  mena  ou  le  petit  harang  ; <x  toutes  Lyr*. 
les  différentes  efpéces  d’anchois  qu’on  fàle  La  Bougue. 
après  en  avoir  ôté  la  tête  & les  entrailles.  Le  Mena. 

11  y a encore  une  multitude  d’autres  u*»*- 
poiffons  de  différentes  tailles  ôc  de  diffé-  Le”  Anchois, 
rens  goûts  qui  réfident  habituellement  fur 
flos  côtes,  ou  qui  y abordent,  les  uns  en 
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224  Le  Spectacle 
des  tems  réglés , les  autres  par  avanture  : 
niais  le  nombre  des  préfèns  que  nous  avons 
reçus  dans  l’eau , comme  fur  la  terre  , eft 
inépuifabk. 

Quelque  foin  que  les  Auteurs  anciens 
& modernes  ayent  pris  d’en  diftinguer  les 
genres  & les  efpéces  par  des  caraétères  qui 
1 les  rendent  reconnoillables , tous  les  jours 
il  en  tombe  dans  les  filets  des  pêcheurs  qui 
dérangent  par  leur  nouveauté  le  fyftème 
’ de  nos  Naturaliftes  : fou  vent  on  ne  fait 
dans  quelle  clafTe  les  loger , ni  quel  nom 
leur  donner. 

Le  Chev.  C’eff  un  agréable  embarras , 
& nous  fommes  réellement  bien  riches , 
puifque  nous  ne  pouvons  favoir  tout  ce 
que  nous  poffédons. 

Le  Pr.  Paffons  à une  autre  libéralité  de 
la  mer.  En  venant  mouiller  plus  ou  moins 
haut  dans  fes  différentes  crues  le  pié  des 
dunes , & toutes  les  côtes  qui  bordent  nos 
continens , elle  y porte  & y nourrit  des  lé- 
gions d’écrevifles , d huîtres , St  de  toutes 
fortes  de  poillons  revêtus  de  coquilles. 
Après  les  avoir  engraiffés  ou  de  fa  propre 
fobffance , ou  des  focs  de  la  terre  & de 
l’air  qu’elle  reçoit  dans  fon  fein , elle  s’a- 
baifle  & fe  retire  obligeamment  : elle  fa- 
cilite à l’homme  l’accès  de  cette  riche  pro- 
vilîon  : elle  l’inyite  à recueillir  ces  faveurs 
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qu’elle  étale  de  tout,  côté  fur  le  fable,  8c  La  Mer. 
dont  elle  couvre  les  plus  durs  rochers  : elle 
enrichit  tout  ce  qu’elle  touche , 8c  du  fonds 
le  plus  ftérile  elle  produit  aux  habitans  des 
côtes  un  revenu  fupérieur  à celui  des  terres 
les  plus  fécondes. 

Peut- on,  mon  cher  Chevalier,  n’êtrexiv.Tak'cmr, 
pas  touché  de  l’ctonnante  variété  des  fi-  ^r'1* 
gures , 8c  de  la  richefTe  des  couleurs  qui 
compolènt  le  tableau  des  coquillages  î On1 
a pris  foin  d’y  réunir  , non  tout  ce  qui 
rampe  dans  la  mer , puifque  le  dénombre- 
ment en  efl  impoflîble  * -,  non  pas  meme 
toutes  les  elpéces  connues  qui  appartien- 
nent à une  même  dalle  , puifqu’elles  va- 
rient fans  fin  par  la  couleur  & par  la  ftrtr- 
dure  ; mais  feulement  les  principaux  gen- 
res auxquels  on  peut  rappeller  les  poillons- 
à coquilles , que  nous  avons  le  plus  d’occa-- 
fions  de  voir.  Ces  objets  vous  font  fami- 
liers : le  tout  efl  d’après  le  riche  Coquiller 
que  vous  avez  fi  fouvent  parcouru. 

Le  Chev.  Je  les  reconnois  tous  avec  lesicreviit 
plaifir.  Voilà  le  homar,  la  langoufte  , les 
grandes  fquiJles , les  chevrettes , l’araignée, 
le  crabbe , de  toutes  les  efpéces  de  cancres. 

Je  ne  connois  point  celui  que  je  vois 
allonger  le  bras  hors  d’une  allez  belle  co 
quille  où  il  s’eft  retiré,.  • 

? JUlic rrgtilia  quorum  noi>eft  numerus.  rf.  103. 
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Le  Pr.  C’eft  un  cancre  d’une  efpéce  fi  îv 
gulière  : quoiqu’il  ait  reçu  de  la  nature'* 
une  écaille  pour  le  couvrir,  & des  bras 
capables  de  le  faire  fubfifter  honnête- 
ment, il  vit  toujours  en  maifon. étrangè- 
re , & met  fa  fureté  dans  le  travail  d’au* 
trui.  Il  fe  glifte  dans  la  première  coquille 
qu’il  trouve  vuide.  Plufieurs  concurrens 
fe  difputent  quelquefois  un  même  logis. 
Celui  qui  a la  meilleure  pince  emporte  la 
place , 8c  y demeure  pendant  un  tems  : mais 
lorfqu’il  eft  devenu  plus  fort , il  quitte  ce 
logement  qui  le  gêne.  Il  va  de  coquille  en 
coquille,  8c  s’arrête  à la  plus  commode,, 
jufqu’à  ce  que  l’ennui  ou  le  trop  d’embon- 
point l’oblige  à déménager  de  nouveau  , 
pour  fe  mettre  plus  au  large.  Voilà  ce  que 
îes  Naturaliftes  en  ont  remarqué  : mais  il  . 
y a toute  apparence  qu’ils  ont  pris  le  change 
iur  le  caractère  qu’ils  lui  prêtent.  Une  telle 
parefTe  n’éft  point  l’ouvrage  de  la  nature  : 
elle  ne  fait  rien  par  caprice , & fans  une 
vue  toujours  lage.  Le  corps  du  poifton 
qu’on  nomme  le  pauvre  homme  ou  l’her- 
mite , eft  mollafte,  8c  couvert  d’une  écaille 
incapable  de  le  garantir  , afin  que  le  befoin 
de  trouver  une  défenle&  un  abri l’oblige. 


*■  Qui  cruflâ  ;teâus  , chclas  habens  qu*  ad  vitam. 
auei.dam  fati  cfle  polünt , aliénas  domos  quxiat,  ôiC* 
’îf  uAütt  de  {ifÿlueht  hv*J7i 
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à;'fe  retirer  dans  les  coquilles  vuides , qui,  La  M irv 
fans  cet  hôte , deviendroient  inutiles.  Cette 
retraite  de  l’hermite  dans  une  coquille 
vuide  , eft  une  précaution  aflèz  femblable 
à celle  des  petits  crabbes , qui  fentant  la 
foiblcfle  de  leur  écaille , vont  chercher  un 
ho  (pi  ce  fous  le  toît  des  moules.  La  moule 
qui  eft  au  large , vit  avec  Ton  hôte  en  bonne 
intelligence. 

Le  Cbev.  Le  peintre  a difpofé  for  la  Les  H'rif.- 
feconde  lfone  toutes  les  différentes’ fortes 
de  herilibns  de  mer  ; les  uns  tout  couverts  met.  Echmi.  ■ 
de  leurs  piquans  j les  autres  avec  leur 
mince  écaille,  nue  & dégarnie  de  pointes. 

On  prendroit  ceux-ci  pour  des  boutons  de 
route  grandeur  : mais  cette  boule  n’a  rien  < 
d’un  animal.  Y connoît-on  , je  vous  prie  r, 
quelques-unes  des  parties  que  tous  les  au- 
tres employent  pour  vivre  ? 

Le  Vr.  La  bouche  eft  par-deffous , 8C- 
traîne  à terre  : elle  efl:  armée  de  cinq  dents  y , 
dont  les  extrémités  fo  réunifient  en  un  mê- 
me point  pour  travailler  de  concert.  L’efto- 
mac  & les  inteffins  remplillent  la  capa- 
cité de  l’écaille.  Celle-ci  efl:  percée  de  plu- - 
fleurs  trous  , pour  livrer  paflage  aux  liga- 
mens  qui  doivent  former  l’aétion  8c  le  jeu 
des  piquans  , qui  leur  fervent  à la  fois 
d’habits  8c  de  défenfes.  Le  bout  exté.kur 
en  efl  pointu-;  mais  l’autre  bout  qui  tou- 
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n8  Le  Spectacü 
La  Mer.  che  la  coquille  eft  cavé  en  rond  pour  rou- 
ler fur  une  petite  tumeur  qui  s’y  emboite , 

& en  aide  le  mouvement.  Vous  voyez  les 
tubercules  dont  je  parle , fur  la  plupart  de 
ces  écailles  nues.  Par-deiïus  & à l’endroit  le 
plus  élevé  eft  l’ouverture  qui  termine  les  * 
inteftins.  Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux 
dans  la  ftruéture  de  plulïeurs  hériflons  de 
mer , ce  font  des  efpéces  de  cheveux  qu’ils 
allongent  en  dehors  & retirent  à volon- 
té , & qui  font  comme  autant  de  petits 
tuyaux  ou  de  chalumeaux  très  - fins  , par 
lefquels  ils  pompent , & tirent  de  l’eau  les 
fucs  qui  leur  conviennent , en  écartant  les. 
autres.  4 

Le  peintre  ne  pouvoir  plus  agréable-  ! 

ment  imiter  le  contraire  & l’agréable  di- 
verfitc  des  œuvres  du  Créateur , qu’en 
i«  Etoiles  plaçant  les  étoiles  de  mer  après  les  hérif 
Jner*  fons.  Au  lieu  que  ceux-ci  font  presque 
ronds , les  étoiles  allongent  cinq  grands 
bras  qui  forment  cinq  angles  terminés  en. 
pointes.  Il  y en  a qui  ont  plus  de  cinq  bras* 
d’où  partent  une  multitude  de  petits  ra- 
meaux. On  voit  ces  étoiles  avancer  indif- 
féremment en  tout  fens  > tantôt  en  ram- 
pant y tantôt  en  nageant.  Elles  font  def- 
cendre  dans  la  vafe  plufieurs  petites  trom- 
pe^charnues  qui  leur  fervent  à y pompée 
kux  nourriture.  Outre  ce  fecours  elles  ont 
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vers  le  centre  de  leurs  rayons  une  bouche  La  Me  Ri 
armée  de  dents.  N’ayant  point , comme  Jes 
autres  animaux , le  ïecours  de  la  vue  pour 
reconnoître  leur  proie , elles  ont  été  pour- 
vues d'un  plus  grand  nombre  d’inftrumens 
pour  fentir  , fucer,  & dévorer  ce  qui  leur 
convient  : & lorfqu’elles  ne  trouvent  pas 
à jouer  des  dents  , leurs  trompes  vont 
chercher  dans  le  limon  8c  fur  les  herbes  , 
de  quoi  fupplcer  ail  défaut  d’une  proie  plus 
nourriflànte.  On  n’a  pas  encore  découvert 
dans  l’étoile  comment  Ce  fait  la  digeftion , 

8c  où  efl:  la  décharge , à moins  quelle  ne 
foit  fous  une  efpéce  de  petite  pierre  ronde 
qu’on  lui  trouve  fur  le  dos , 8c  qui  y fomble 
attachée  avec  des  ligamens. 

Aux  étoiles  de  mer  qui  vont  8c  viennent  ÿ 
on  pourroit  oppofer  les  champignons  de 
mer,  qui  ne  quittent  point  le  lieu  où  ils 
Ce  font  une  fois  attachés.  Ces  petits  ani-  ie  champR 
maux  fort  fïnguliers  dans  leur  efpéce , fe  S?on  ou  I’a- 

rr  ° , r , a nemon#  de 

trouvent  allez  communément  lur  les  cotes  mer. 

. de  Normandie.  Il  y en  a de  verds , de  rou- 
ges , 8c  d’autre  couleur.  On  les  trouve  fur 
la  pente  des  rochers , où  ils  rellemblent  à. 
un  champignon  quand,  ils  fe  tiennent  ren- 
fermés,, 8c  à une  anémone  quand  ils  ou- 
vrent ou  déplient  toutes  leurs  trompes  On» 
ne  peut  les  forcer  à s’ouvrir  ; mais  en  lea 
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130  Le  Spectacle 
preflant  on  en  fait  fortir  plufieurs  petits 
de  diverfes  grofleurs  : ce  qui  fait  penfer' 
avec  fondement  qu’ils  font  hermaphro- 
dites , vivipares,  & femblables  aux  huîtres 
dans  chacune  defquels  on  trouve  de  pe- 
tites huîtres  , au  retour  des  chaleurs.  On 
peut  détacher  le-  champignon  de  mer  , 
l'emporter  & le  conferver  dans  l’eau  : il 
s’attache  de  nouveau  au  premier  endroit 
qui  lui  convient.  Quand  il  veut  s’ouvrir  , 
il  foulévc  & fait  fortir  deux  pellicules  blan- 
ches, rayées  & enflées  comme  deux  vef 
fies.  Tout  alentour  parodient  une  infi- 
nité de  pointes  ou  de  trompes  de  diffe- 
rente grofleur  & de  différente  couleur  , ce 
qui  l’a  fait  nommer  par  quelques  Natu- 
raliftes  l’anémone  de  mer.  Cet  épanouit 
fement  a fait  croire  à d’aunes  que  c’étoit 
une  plante,  ou  une  nature  qui  tient  de 
kplante  & de  l’animal  tout  à la  fois.  Mais 
comme  toutes  ces  pointes  font , non  des 
feuilles  , mais  des  trompes  & des  veflîes 
gluantes , par  lefquelles  le  champignon  fè\ 
nourrit  comme  font  le  hériflon  & l’étoile 
par  leurs  filets  , on  ne  fauroit  guères  dit 
convenir  que  ce  ne  foit  un  animal,  fur- 
tout  après  la  circonftance  remarquable  ‘ 
de  trois  ou  quatre  petits-  champignons 
qu’on  a vu  fortir , ,en  prcllànt  la  mere  qui  1 
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de  la  Nature,  ’Entr.  XXII.  i ji 
lès  nourrifloit  dans  Ton  fein  , jufqu’à  ce  La  Me  Rt 
qu’ils  fuflent  en  état  d’aller  ^chercher  ail- 
leurs leur  établiflement. 

Dans  l’anatomie  de  ces  animaux  marins , . 
toute  groffière  que  je  vous  la  donne , vous 
ne  laiflez  pas  de  voir  un  échantillon  de  l’ar- 
tifice inexprimable  qui  régne  par  tout , ôc 
de  la  liberté  avec  laquelle  Dieu  fait  vivre 
un  animal  par  des  moyens  tout  différents 
de  ceux  qui  font  vivre  les  autres.  Paffons 
fi  vous  voulez , aux  objets  fuivans. 

Le  Chev.  Je  trouve  fur  la  quatrième  & 
fur  la  cinquième  ligne , les  coquilles  d’une  !•«  Coquille  • 
feule  pièce.  Le  nautile  méritoit  bien  d: 'être  UL^Nau*He.' 
à la  tête.  J’ai  toujours  été  charmé  de  la  fi->  muhUh*  ■ 
gure  de  ce  petit  hatteau  naturel , dont  la 
poupe  fe  relève  avec  tant  de  grâce , ôc  qui > 
réunit  tout  enfemble  la  folidité  , la  plus 
grande  légèreté , ôc  les  couleurs  les  plus . 
brillantes. 

Le  Pr.  Vous  avez  bien  raifon  de  lui* 
donner  le  nom  de  batteau.  Le  petit  poiffon 
qui  y loge , s’en  lert  en  effet  pour. monter 
à la  furface  de  l’eau  quand  elle  eft  calme.-- 
U étend  * une  peau  qui  s’enfle  au  vent: 

* Coftui  da  fatti  naviga-,  alzando  e diften* 
dendo  una  membrana.,  che  gli  fetve  di  vêla,, 
cd  allongando  due  brachia  ....  batte  l’acjua , 
e>  gli  fanno  l’uffizio  di  îemi.  .Quando  vuolec 
immergçxü  , ^nunaiua.la.vela , û ri  tira  iode- 
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La  Mer.  pour  lui  fervir  de  voile  : 6c  il  allonge  deux 
bras  qui  pouflent  la  barque  en  appuyant 
contre  l’eau,  & lui  tiennent  lieu  de  ra- 
mes. Quand  il  veut  fe  plonger  , il  amène 
la  voile,  Ce  reiïerre  en  lui  ■ même,  6c  en 
fe  remplillant  d’eau  , fans  craindre  de 
périr , il  cale  à tond.  La  contraction  du 
poiflon  forme  un  vuide  qui  donne  lien 
à l’eau  de  s’y  glifler  par  une  petite  ou- 
verture qui  elt  pratiquée  aux  différentes 
chambrettes  intérieures  que  le  poifïon  a 
quittées  d’année  en  année  à mefure  qu’il  a 
aggrandi  fon  batteau  pour  le  proportion- 
ner aux  accroiflemens  de  fon  corps.  L’en- 
trée de  l’eau  appefàntit  le  nautile , 6c  le 
précipite.  On  ne  peut  guères  douter,  que , 
quand  il  veut  remonter,  il  n’allonge  l’ex- 
trémité de  fon  corps  dans  ces  chambret- 
tes pour  fouler  l’eau ,.  6c  la  jetter  par  le 
haut  hors  du  vaiffeau , qui , par  cette  éva.- 
cuation , devient  plus  léger  que  le  volu- 
me dont  il  tient  la  place  .-  d’où  il  arrive 
néceflairement  qu’il  gagne  le  haut  fur  le 

fteflfo  , s’impie  d’acqua  , e fenza  timoré  di 
naufragio  và  al  fondo  , rifalcndo  al  fua  libéra 
voglia.  laonde  ....  feuza  avéré  apprefo  Tarte 
del  navigate,  egli  e nochicro  & nave  di  fe 
flelïo  , ire  in  quallivoglia  parte  che  foffi  il 
vento  , di  nulla  terne  : ne  timone  , e remT, 
e farte  fuor  di  fe  ftefTo  ricerca.  Vallifneri 
Ækijtor.  tiaK 
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champ  : ainfi  il  navige  (ans  avoir  appris  La  Me  R.’ 
Tart  de  naviger.  Il  eft  tout  à la  fois  le  pi- 
lote & le  vailïeau.  De  quelque  part  que  le 
vent  vienne , notre  navigateur  n’a  rien  à 
craindre  , & n’a  jamais  befoin  d’aller  cher- 
cher ailleurs  ni  gouvernail , ni  rame , ni 
cordages , ni  pqmpe  : il  trouve  tout  fans 
fortir  de  chez  lui. 

Le  Chev.  Tout  au  contraire  du  nautile, 
qui  eft  un  voyageur  perpétuel , la  plupart 
des  coquilles  qui  compofent  la  quatrième 
ligne , demeurent  appliquées  & collées 
toute  leur  vie  au  même  endroit , comme 
font  toutes  ces  efpéces  de  patelles , & l’o-  Les  rateNf»* 
reille  de  mer.  Mais  comment  vivre  (ans * °* 
aller  chercher  de  quoi  manger  ? Il  faut  L’Oreille  de 
donc  que  leur  proie  les  vienne  cher- 
cher  ? »<*• 

Le  Pr.  Je  fuis  tenté  de  le  croire , & je 
m’imagine  que  ces  trous  qui  font  rangés 
fur  le  bord  de  l’oreille  de  mer  , font  defti- 
nés  à lailfer  entrer  de  tems  en  tems  quel- 
ques-uns de  ces  vermilTeaux  qui  fourmil- 
lent fur  le  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  On  n’a  pu  mettre  fur  cette  Les  Coquille» 
cinquième  ligne  qu’un  allez  petit  nombre  fe^!eà 
dè  coquilles  d’une  pièce  qui  font  tournées  Tourbillon, 
en  forme  de  vis , 8c  qui  vont  toujours  en  v^es  ua,vaI* 
élargiffant  leurs  contours.  Mais  en  ncgli-  Turbinât** 
géant  la  multitude  où  l’on  fe  perd , je 
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Buccin  a , Tur* 
bt , ire.  , 
La  Porcel- 
laine,  ou  Cou- 
cha Venens . 
On  donne  aujjt 
ce  nom  à une 
Coquille  Br 
a «lu. 


La  PoHrpre. 
Purpura  , 
murex. 
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trouve  qu’on  a trie  avec  foin  les  plus  re"- 
marquables , le  cafque , la  trompette , la 
tonne , 8c  le  fabot.  On  a mis  au  meme 
rang  toutes  ces  coquilles  arrondies  par 
dehors,  & qui  font  d’une  feule  pièce, 
quoiqu’elles  ne  paroilïènt  pas  faire  le  tour- 
billon comme  les  autres  : leur  belle  forme 
ôc  leurs  riches  couleurs  leur  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  la  dcefîc  de  la  beauté.  A 
moins  qu’on  ne  lui  donne  ce  nom , parce 
que  les  poëies  difènt  que  Vénus  a pris  naif 
fance , & a été  portée  fur  la  mer  dans  une 
coquiile  de  cette  figure- 

Le  Pr.  Voici  des  coquillages  plus  di- 
gnes de  notre  curiofité,  tout  raboteux  & 
hérilïés  qu’ils  font.  Ce  font  ceux  dont  les 
Anciens  fa  voient  tirer  la  couleur  de  pour- 
pre. C’étoit  vraifemblablement  une  liqueur 
blanche  que  le  petit  poiflon  garde  dans  un 
fac  ou  repli  qu’il  porte  fur  le  dos.  Il  la  jette 
promtement  quand  on  veut  le  détacher 
du  rocher  fur  lequel  il  .rampe  , à moins 
qu’on  ne  fiche  la  recevoir  avec  précau- 
tion. Cette  liqueur  teint  la  laine  en  une 
couleur  très  rouge,  mêlée  de  violet,  8c  ne 
s’altère  ni  à l’air , ni  au  blanchillage  : mais 
il  faudroit  une  quantité  fort  grande  de  ces 
coquilles  pour  teindre  une  pièce  d’étoffe  : 
c’eft  ce  qui  mettoit  la  pourpre  des  Anciens 
à un  fi  haut  prix,  La  cochenille  d’Amcri- 
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«que  & les  coques  de  kermès  , dont  on  fait  L A M 1 R. 
l’écarlate,  font  fans  comparaifon  d’un  ufage  ies  Di,.aI vts  y 
plus  commode  & plus  fur.  à deux  twu. 

Le  Cbev.  Les  lignes  qui  fuivent  dans  le  tan^'lWv4> 


tableau  font  encore  plus  amufantes  que  Les  Huîtres, 
toutes  les  précédentes:  ce  font  toutes  les  Les^Moucies, 
coquilles  à detrx  pièces , ou  qui  s’ouvrent  Moules , 
à. deux  battans.  Voici  d’abord  les  grandes 
huîtres  & les  huîtres  vertes.  C’eft  domma- 


ge quelles  ne  foient  ici  qu’en  peinture.  A 
leur  fuite  viennent  les  moules  & les  tenilîes  LeiTellines, 
dont  on  ne  fait  pas  moins  d’ufage.  Elles  iT*  nion,’* 
font  propres  par  leur  petitefïe  à faire  pa-  Ttilins. 
roître  davantage  la  grandeur  de  ces  pinnes 
qui  viennent  enfuite.  Après  les  pinnes  pa-  La  Pînne: 
roilïènt  les  peignes  & les  pétoncles , déco-  £>,nna‘ 
ration  ordinaire  du  collier  des  pèlerins  de 
S.  Michel  & de  S.  Jacques.  Parmi  la  foule  Les  fondes, 
de  celles  qui  fuivent,  j’aime  allez  la  régu-  aumni'i!  F‘~ 
hrité  de  celles-ci  qui  ont  la  forme  d’un 
cœur.  On  dit  que  celle  qui  reflemble  à un 
marteau  eft  des  plus  rares.  On  trouve  plus 
ailément  celle  qui  s’ouvre  comme  l’étui 
d’un  couteau , & qu’on  nomme  le  coûte-  LeCoûtelîer;. 
lier  : mais  il  n’y  a point  de  coquille  qui  doi-  ou 

ve  nous  intéreller  davantage  que  la  nacre 
de  perle.  Pourquoi , je  vous  prie , le  peintre 
a-t-il  repréfenté  fur  le  fond  des  nacres , des 
pelotons  de  perles  de  différente  grolïeur  ? La  Perîe. 
N’eft  - ce  pas  dans  le  corps  du  poiilon  me-  3 

me  qu’on  les  trouve  î. 
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La  Mer.  Le  Pr.  On  y en  trouve  comme  dans  les 
huîtres  & dans  le  corps  des  pinnes  Sc  des 
pétoncles  : mais  les  perles  fe  trouvent  plus 
La  Nacre  de  communément  fur  le  fond  des  nacres,  & j 
perle*  * ere  elles  y laillent  une  marque  quand  on  les  en 
conchaMar-  détache.  Celles  qui  viennent  dans  le  corp3 
t»ntifcra.  l’animal  paroifïent  être  une  forte  de  cal- 
cul : celles  qui  viennent  fur  le  fond  de  la 
coquille  ne  font  apparemment  que  des 
verues  formées  par  le  dérangement  ou  la 
furabondance  de  ce  beau  fuc  qui  fert  à 
former  la  coquille , & à l’aggrandir  d’année 
en  année.  De  nouvelles  couches  venant  à 
couvrir  les  petites  malles  de  ce  fuc  extra- 
vafé,  la  perle  fe  groflît  par  degré.  De- là  la 
diverlïté  des  grandes  perles  & des  petites 
qu’on  appelle  Ci  improprement  graine , ou 
fèmence  de  perles.  Les  grandes  & les  pe- 
tites prennent  une  forme  régulière  comme 
celle  d’une  petite  poire,  d’une  olive,  d’un 
globe , ou  bien  une  forme  anguleufe  & 
baroque , félon  que  le  premier  peloton  de 
fuc  durci  ou  caillé , qui  a fervi  de  noyau 
& de  bafe  aux  couches  pollrérieurement 
appliquées,  étoit  lui-même  régulier,  ou 
irrégulier  dans  là  figure. 

Merveilles  C’eft  avec  raifon  qu’on  admire  la  net- 
des  coquilla-  tçt(e  & l’éclat  de  ccs  petites  maffes , quoi- 
qu’elles ne  foient  vifiblement  qu’une  e£ 
péce  de  détordre  dans  le  corps  où  elles  fe 
trouvent.  J’admire  encore  plus  les  nuances 
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de  rouge  , de  bleu  , & de verd qui  brillent  LaMer, 
au  travers  de  l’argent  dont  tout  le  corps 
de  la  nacre  paroît  compofé.  Mais  je  fuis 
bien  autrement  touché  de  la  deftination 
8c  de  Tufage  merveilleux  de  cette  nacre  , 
ou  plutôt  de  l’écaille  même  de  l’huître  la 
plus  groflîcre  8c  de  la  moule  la  plus  mé- 
prifibie.  La  plupart  de  ces  foibles  animaux 
lbrtent  de  l’œuf  qui  les  a produits  ayant 
déjà  fur  le  corps  la  petite  maifon  qui  les 
doit  garantir  par  fa  dureté  des  infultes  des 
autres  poiflbns.  En  fe  déchargeant  d’un  fuc 
ou  d’une  glu  qui  abonde  en  vux , & qui 
fe  durcit  à l’extrémité  des  ouvertures  de' 
leur  ccaiiîc  y ils  ajoutent  à cç  corps  de  logis 
les  augmentations  nécelTaires  pour  les  con- 
tenir à mefure  qu’ils  groffillent.  De  là,  ces 
lignes  de  toute  couleur  qui  vont  toujours 
en  s’élargiflant , 8c  qui  peuvent  fervir  à 
compter  les  années  8c  les  accroifiemens 
fucceflïfs  du  petit  poiflon  qui  y loge.  Il  y a 
encore  un  tout  autre  artifice  dans  cette 
charnière  qui  unit  les  deux  couvertures 
d’une  lïmple  moule , 8c  dans  le  jeu  incon- 
cevable de  ces  mufcles  par  lefquels  elle  efl: 
attachée  de  part  8c  d’autre  aux  deux  écail- 
les. Elle  remplit  ces  mufcles  d’une  certaine 
liqueur,  quand  elle  veut  les  gonfler  8c  les 
élargir  pour  en  racourcir  la  longueur , 8c 
rapprocher  étroitement  les  deux  voûtes 
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La  Mer.  qui  la  couvrent.  Elle  retire  cette  liqueur; 

ôc  relâche  Tes  mufcles  quand  il  faut  les  al- 
longer pour  ouvrir  là  porte  au  retour  d’une 
nouvelle  marée  , ou  d’une  pluie  bien- 
faifante.  Nous  ne  pouvons  que  deviner  ce 
qui  fe  dérobe  à nos  yeux  en  fe  cachant  au 
fond  des  eaux  : mais  c’efl:  par  - tout  que 
notre  efprit  eft  frappé  d’une  induftrie  qui  le 
pafTc,  ôc  que  nos  mains  font  comblées 
d’une  libéralité  qui  n’a  point  de  bornes. 

Vos  yeux,  mon  cher  Chevalier,  font 
collés  fur  ce  tableau.  Croyez-moi , laiffons 
Ôc  toutes  ces  tortues , dont  la  chair  & les 
ceufs  font  fi  nourrirtàns , Ôc  tous  les  glands 
de  mer  qui  nc.le  font  pas  moins  , ôc  tous 
ces  tuyaux  pierreux  qui  fervent  à loger  au- 
tant de  vers  : nous  pouvons  fiir  - tout  nous 
paflèr  du  détail  de  tous  ces  infèdtes  de  mer 
par  où  le  peintre  a terminé  fon  ouvrage  : 
nous  ne  trouverions  d’aujourd’hui  la  fin 
xv.  Tableau,  de  cette  peinture.  Donnons  encore  un  mo- 

Les  Plantes  1 , . . . _ 

matines.  ment  aux  plantes  marines  que  voici.  On 
les  a diftinguées  en  trois  danes , qui  font 
les  plantes  molles , les  demi-pierreufos , & 
les  pierreufes. 

Les  plantes  molles  font  l’algue , les  épon- 
ges , les  moufles , les  champignons , & 
L’Algue,  quelques  autres.  L’algue  qui  vient  par 
longues  feuilles  femblables  à des  lacets,  ôc 
Je  fucus  ou  varec,  autre  elpéce  d’algue  dont 
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les  feuilles  Ce  partagent  en  petits  rameaux  La  M ER.' 
ci.  hancrés  comme  la  feuille  de  chêne  , Ce 
jettent  utilement  fur  les  terres  pour  les 
fertililêr.  Les  cendres  en  font  propres  pour 
faire  le  verre , comme  celle  de  la  foude  ou 
du  cali  *,  ce  qui  provient  des  lèls  qui  y abon- 
dent. 

Pcrfonne  n’ignore  futilité  des  éponges  L'Eponge; 
qui  font  eftimables  à proportion  de  leur 
*finelTe.  Ces  deux  plantes  marines  (ont 
prefque  les  feules  qui  nous  rendent  quel- 
que ièrvice  folide.  Les  autres  fervent  à pa- 
rer les  cabinets  des  curieux.  La  médecine 
y cherche  aufli  quelques  lecours. 

Les  demi-pierrcules  ou  litophites  , font  LesLitophîtM. 
celles  qui  ont  quelque  choie  de  la  fléxibi-  aîS  j'&c!" 
lité  du  bois , même  étant  hors  de  l’eau  ; 
mais , qui  étant  écralées , fe  pulvérilènt 
comme  la  craie.  U y a de  ces  litophites  fans 
nombre.  On  en  voit  qui  reflemblent  à de 
petits  arbrilîeaux  fans  feuilles  : d’autres  ont 
la  forme  d’un  filet,  tantôt  fort  ouvert, 
tantôt  à mailles  ferrées.  L’intérieur  des 
branches  tient  de  la  nature  de  la  corne , 

& en  a aulft  l’odeur  étant  mis  au  feu.  L’é- 
corce tient  de  la  nature  de  la  pierre , & 
renferme  beaucoup  de  lèl. 

Les  plantes  entièrement  pierreulès  font 
les  coraux  & les  madrépores.  Le  madré- 
pore n’a  point  d’écorce  : le  corail  en  a. 
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La  Mer.  Le  madrépore  eft  de  bien  des  fortes , ce 
Us  Madré-  n’eft  quelquefois  qu’une  plaque  plus  ou 
P,r,cs‘  moins  épaiflè , de  matière  blanche  , pier- 
renie,  percee  d une  inhnitc  de  trous  ou  de 
pores , qui  lont  dilpofés  par  manière  de  ca- 
nelure , d’ondes,  d’étoiles,  de  feuilles,  ou 
d’autres  figures  : plus  ordinairement  le  ma- 
drépore prend  la  forme  d’un  arbrilfeau , & 
a toujours  plufieurs  trous  furies  rameaux. 

Le  Corail.  La  fubftance  intérieure  du  corail  eft  toû- 
Coraiium.  jours  ^ pjerrc  foliée  & très-dure , même 

Mar/ïiii.  dans  l’eau , à l’exception  de  l’extrémité  des 
Vaibfhcn.  branches  qUi  ef};  un  peu  fléxible , & qui  fe 
durcit  à l’air.  L’écorce  du  corail  eft  mélan- 
gée de  tartre  & de  glu  : elle  eft  un  peu  ra- 
boteulè  : mais  elle  le  polit  parfaitement.  On 
voit  auffi  du  coraii  blanc.  Le  noir  eft  une 
plante  marine , d’une  autre  nature.  Le  co- 
rail dont  on  fait  à préfent  aftez  peu  d’ufage 
en  Europe,  eft  toujours  fort  eftimé  en  A lie, 
& fur  - tout  en  Arabie.  Outre  une  infinité 
de  petits  ouvrages  auxquels  on  le  deftine , 
comme  des  cuillières , des  pommes  de  can- 
ne , des  manches  de  couteau , des  poignées 
d’épée , & des  colliers , on  en  fait  fur-tout 
des  grains  de  chapelèt.  Les  Mahométans  de 
l’Arabie- Heurculè  comptent  le  nombre  de 
leurs  prières  fur  un  chapelèt  de  corail , & 
l’on’n’enterre  prcfque  perfonne  parmi  eux , 
fans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets  au  cou. 

Bien 
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Bfen  des  favans  avoient  crû  que  les  plan-  La  Mer.' 
tes  marines  n’étoient  que  des  pétrifications 
compofées  de  lames  de  fol  & de  couches 
de  tartre  appliquées  à l’avanture  les  unes 
fur  les  autres  : Sc  comme  le  corail  vient 
toujours  la  tête  en  bas  dans  les  antres  de  la 
mer , & (bus  les  avances  des  rochers , une 
telle  fituation  faifoit  encore  plus  foupçon- 
ner  que  ces  efpéccs  d’arbrilïeaux  n etoient 
que  des  pétrifications  fomblables  à celles 
qui  s’attachent  aux  voûtes  de  certaines 
caves. 

D’une  autre  part  M.  le  Comte  de  Mar- 
filly,  de  l’Académie  de  Boulogne , en  failant 
Tes  obfervations  fitr  les  productions  de  la 
mer , avoit  remarqué  le  long  des  jeunes 
branches  du  corail  de  petites  tumeurs  d’où 
il  s’écouloit  un  fuc  laiteux , quand  il  tiroit 
le  corail  hors  de  l’eau.  Il  alluroit  avoir  vû 
fortir  des  mêmes  tumeurs  des  efpéces  de 
fleurs  qui  y rentroient  enfuite  à mefure 
qu’elles  fentoient  l’air.  Il  en  concluoit  que 
le  corail  étoit  une  véritable  plante  qui  fo 
perpétuoit  comme  toutes  les  autres  par  fa 
graine,  quoiqu’il  ne  l’eût  point  vûe.  Son 
opinion  avoit  encore  & aura  toûjours  con- 
tre elle  une  objection  difficile  à réfoudre.  Si 
le  corail  vient  ta  tête  en  bas  & pend  aux 
voûtes  des  antres  marins , les  graines  qu’on 
fuppofe  provenir  de  Tes  fleurs  tomberont 
Tome  Ul.  L 
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141  Le  Spect.acle 
La  M e r.  au  fond  de  la  caverne.  Comment  donc  le 
peut-  il  faire  que  cette  graine  ne  germe  pas 
où  elle  tombe , & quelle  germe  a la  voûte  , ; 
•où  il  n’dl  point  naturel  qu’elle  afl'ede  de 
iè  rendre  ? 

Il  y a un  iroifièmc  fentiment  fur  la  plupart 
des  végétations  apparentes  qu’on  trouve 
conftamment  attachées  dans  la  mer  fur  des 
rochers  ou  fur  d’autres  matières  dures  ; la- 
voir quelles  tiennent  en  partie  de  la  nature 
des  plantes  en  prenant  comme  elles  des 
accroiflemens  fucceffifs  ; & en  partie  dé  la 
nature  des  animaux  en  lailîant  appercevoir 
des  mouvemens  qui  ont  un  air  de  liberté  , 
ou  en  lailfant  fortir  de  petits  corps  mobiles 
qui  ont  une  apparence  de  vie. 

Ces  fentimens,  quoique  contradiéloires, 
ne  deshonorent  pas  leurs  Auteurs.  Il  n’y  en 
a aucun  où  il  ne  fe  trouve  quelque  chofè 
de  vrai , & ils  fe  concilient  très-bien  par  la 
curieufe  découverte  dont  Meilleurs  de  l’A- 
cadémie des  fciences  inftruiront  inceflfaro* 
ment  le  Public. 

Ces  prétendus  arbrifleaite  marins , à l’ex- 
ception de  l’algue,  n’ont,  au  lieu  de  racines, 
qu’une  plaque , ou  une  large  patte  qui  les 
tient  appliqués  par  le  pié  à une  coquille  , à 
quelque  morceau  de  bois , ou  à une  pierre. 
Quand  on  obferve  au  microfcope  les  plus 
fines  de  ces  excrefcences  branchues,on  y voit 
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comme  dans  plufieurs  grofles , une  pre-  La  Me  R. 
niière  fuite  de  nœuds  plus  longs  que  larges 
qui  femblent  former  la  tige  ou  le  corps  de 
la  plante.  A côté*de  cette  tige  s’allongent 
de  part  & d’autre  des  efpcces  de  branches 
compofées  pareillement  de  nœuds  mis  bout 
about,  efpacés avec  aflez  d’égalité,  & d’une 
forme  régulière.  Ces  premières  branches 
en  portent  de  troifièmes , & celles-  ci  d’au- 
tres de  même  ftruéture.  On  a reconnu  enfin 
que  ces  nœuds,  fur  - tout  les  derniers  con- 
ftruits , étoient  des  retraites  de  petits  ani- 
maux , qui  Ce  conftruifoient  de  génération 
en  génération  une  nouvelle  loge,  entée  fur 
la  précédente  ; toujours  de  même  forme  & 
de  même  étendue,  pour  exercer  en  liberté 
les  organes  & lès  mouvemens  qui  aident 
ces  petites  créatures  à vivre. 

Ainfi  ces  ouvrages , quoique  réguliers  , 
quoique  recevant  peu-à-peu  de  nouveaux 
accroilîemens , ne  font  cependant  ni  des 
plantes , ni  des  animaux , ni  des  plante-ani- 
maux -y  mais  de  véritables  ruches  où  des  fa- 
milles d’infe&es  vivent  Ce  perpétuent. 

Par-là  on  entrevoit  que  les  fleurs  que  le 
Comte  de  Marfilly  avoit  cru  voir  fortir  des 
tumeurs  du  bout  du  corail  & y rentrer  en- 
fuite,  en  étoient  les  habitans.  On  peut  croire 
que  les  enfoncemens  réguliers  du  corail 
blanc  & des  madrépores  ne  font  que  de 
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La  M er.  femblables  habitations.  Toutes  ces  pro- 
ductions marines  changées  de  plantes  ou 
d’animaux  en  autant  de  ruches  infiniment 
variées , ne  perdent  rien  dans  notre  cftime. 
Les  poifions  qui  nous  fervent , tirent  leur 
. nourriture  & d’autres  fèrvices  de  ces  difté- 
rens  infeCtes , dont  le  profit  nous  revient 
confcquemment.  Les  correfpondances  d’u- 
tilité que  nous  voyons  fur  la  terre  , fe  re- 
trouvent fans  doute  dans  ce  que  la  main  de 
Dieu  a mis  au  fond  des  eaux. 

Qu’on  donne  au  refte  à ces  corps  marins 
le  nom  de  plantes,  ou  celui  de  ruches  , ce 
font  des  ouvrages  réguliers  qui  reparoilfent 
les  mêmes  dans  tous  les  tems  , de  dans  la 
production  defquels  le  hazard  de  l’avanture 
n’ont  pas  plus  de  part  qu’à  la  générayon  de 
nos  fleurs,  ou  à la  fabrique  de  nos  ruches. 
Je  ne  défcfpère  pas  d’entendre  dire  un  jour, 
que  le  petit  polype  d’eau  douce,  qui  repro- 
duit, dit-on,  tous  les  membres  qu’on  lui 
coupe , ne  foit  de  même  uue  habitation 
commune , ou  un  afiemblage  de  pluiieurs 
petits  animaux  qufrrepuliulent , & éten- 
dent leurs  loges  du  côté  qui  fe  trouve  em- 
porté. 
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VINGT-TROISIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  ChiV.  A Mefure  que  j’avartce  dans 
/l l’hiftoire  naturelle  , il  me 
femble  que  ma  fortune  va  en  augmentant. 
Je  m’apperçois  que'je  fuis  réellement  pro- 
priétaire & roilie  toute  la  terre,  puifque  , 
par  la  navigation , je  jouis  des  productions 
de  tous  les  pais  du  monde. 

Le  Pr.  Vous  ne  penfez  pas  comme  ceux 
qui  croyent  ne  rien  pofleder  de  ce  qu’ils 
partagent  avec  d’autres  : & votre  façon  de 
penfer  n’eft  pas  feulement  plus  noble  que 
la  leur , mais  elle  eft  en  même  tems  plus 
vraie.  Pour  être  riche  il  n’eft  pas  nécelfaire 
de  n’ctre  environné  que  d’indigence.  On 
peut  être  content  fans  l’être  à l’exdufion 
des  autres.  Plulieurs  freres  ne  fe  croyent  pas 
à plaindre  de  pofféder  en  commun  une  fei- 
gneurie  fuffifante  pour  les  faire  vivre  hono- 
rablement. C’eft  ainfi  que  vous  avez  part  à 
la  feigneurie  de  toute  la  terre.  C’eftàvous 
qu’appartient  l’épicerie  qui  entre  dans  le 
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L’Air,  port  d’Amflerdam.  C’eft  pour  vous  que  le 
caffé  arrive  à Marfeille , & Je  fucréà  Rouen. 
J’avoue  qu’il  faut  payer  la  part  qui  vous  en 
revient.  Mais  ne  payez-vous  pas  les  peines 
de  ceux  qui  exploitent  vos  terres  ? Vous  n’en 
avez  que  le  tiers  frânc,  & fîir  trois  mui  ds  de 
blé , il  y en  a deux  pour  les  frais.  Les  mar- 
chands qui  vont  vous  chercher  fi  loin  difïé- 
rens  fruits  que  la  terre  fait  éclore  pour  vous, 
font  des  fermiers  & des  domeftiques  volon- 
taires dont  il  efl  jufle  de  payer  les  fervices. 
Vos  bras  ne  peuvent  s’étendre  d’un  bout  de 
la  terre  à l’autre , pour  y cultiver , & pour 
y recueillir  ce  que  chaque  ^imat  vous  pré- 
fente : d’autres  mains  fe  chargentpourvous 
de  la  récolté  & du  tranfport. 

En  avançant  dans  la  connoifîance  de  vos 
richeffes , vous  comprenez  auffi  df  plus  en  ’ « 
plps  que  la  nature  entière  efl  un  tout  dont  * ' 
les  parties  s’entraident , parce  qu’elles  ont 
été  aflemblées  par  une  intelligence  qui 
nous  a eus  en  vue.  On  ne  fauroit  ôter  une  de 
ces  pièces,  que  tout  l’ouvrage  ne  foit  détruit 
ou  deflitué  de  la  fin  pour  laquelle  il  a été 
fait.  Vous  avez  quelquefois  regardé  la  mer. 
comme  un  amas  d’eau  incommode , & dif- 
perfé  à l’avanture.  Si  la  main  qui  a créé  la 
mer  venoit  à la  deflécher , non  - feulement 
vous  perdriez  les  tributs  qui  vous  revien- 
nent des  quatre  parties  4u  monde , c’e fl- à- 
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dire,  les  principales  douceurs  de  la  vie  : mais 
vous  perdriez  la  vie  même  : puifquc  c’ell  la 
mer  qui  dilperfe  par-tout  & fans  interru- 
ption l’eau, le  fel  volatil, &l’huilcqui  font  les 
premiersprincipesdelaféconditédelaterre. 

LeChtv.  Vous  m’avez  fait  remarquer, 
Mondeur , que  c etoit  la  mer  qui  fournif- 
foit  la  matière  de  l’évaporation,  3c  que 
c’étoit  l’air , qui , comme  une  pompe , élc- 
voift’eau , 3c  nous  la  dilhibuoit.  Cet  ou- 
vrage anime  toute  la  nature  : mais  c’cft 
un  ouvrage  qui  échappe  à nos  yeux.  Nous 
voyons  l’eau  s’élever  & defcendre  au  tra- 
vers de  l’air,  fans  voir  l’air  en  lui-même. 
Seroit-il  poflîble  de  démêler  quelque  choie 
dans  les  relions  de  cette  pompe  dont  le 
travail  nous  eft  d nécedaire  ? . • 

Le  Pr.  C’eû  où  je  veux  venir.  Vous 
favez  qu’il  y a dans  le  voidnage  cinq  Ecclé- 
fiaftiquœ  qui  forment  une  fociété  dans  la- 
quelle ils  m’ont  admis.  Nous  nous  allem- 
. blons  une  fois  par  lèmaine  pour  exami- 
ner un  point  d’hidoue  ecclédaftique , Sc 
un  point  d’hiftoire  naturelle.  Notre  der- 
nière conférence  roula  juftement  fur  ce 
qui  pique  d fort  votre  cutiodté.  Voici  le 
difcours  qui  y fut  lu. 

Le  Cbev.  Je  fuis  impatient  de  le  voir. 
Le  Pr.  Lifons-le  d’abord  de  fuite  : mar- 
quez feulement  d’un  trait  de  cravon  les 
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endroits  qui  vous  arrêteront  : nous  revien- 
drons après  fur  nos  pas. 

Le  Chevalier  lit . 

D I S C O U R S 

Sur  les  propriétés  de  Pair. 

S’il  ne  nous  a pas  été  accordé  de  connoî- 
tre  la  nature  & la  dilpofltion  intérieure 
des  parties  qui  compolênt  l’aflemblajjp  des 
corps,  que  nous  voyons , nous  ne  devons 
pas  nous  flatter  de  pouvoir  comprendre  la 
ftruéture  intime  de  ceux  que  nous  ne 
voyons  pas.  Tel  efl:  le  corps  de  l’atmolphè- 
re , je  veux  dire , de  cette  malle  d’air  qui 
nous  environne  immédiatement  , & où 
nous  refpirons.  Quoique  nous  voyions  les 
nuages , les  tonnerres la  pluie , la  grêle  » 
& d’autres  météores  s’y  former,  & y agir 
avec  force , tous  ces  corps  font  diflerens 
de  l’air.  Ce  qu  on  apperçoit  dans  une  cham- 
bre un  peu  obfcure  où  il  entre  un  rayon 
de  foleil , n’eft  qu’un  amas  de  petites  pouf- 
Aères,  qui,  ayant  quelque  face,  font  em- 
portées çà  Si  là  par  le  mouvement  de  l’air , 
fe  trouvent  propres  à réfléchir  la  lumière: 
l’air  cft  toute  autre  chofe.  Il  efl  d’une  peti- 
tefle  qui  nous  le  rend  invifible  , Si  qui  ne 
laide  aucune  prife  à nos  yeux  fécondés 
des  meilleurs  microfcopes.  Mais  quelque 
inacceflible  qu’il  doit  à notre  vue , il  nous 
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hianifefte  par  la  régularité  de  fes  effets,  une  L’A  1 R» 
organilation  auffi  complété  que  celle  qui  le 
rend  vifible  & palpable  dans  d’autres  corps. 

Les  principales  propriétés  de  l’air  (ont 
fa  fluidité,  fa  pefanteur,  & fon  reflort. 

L’air  efl:  fluide , c’eft-  à-dire , que  fes  parties  ta  fluidité 
font  défunies , gliffent  aifément  les  uneS'^lel4*•’ 
fbr  les  autres , & par  ce  moyen  obéillcnt 
à toute  forte  d’imprefîîons.  La  preuve  s’en-  * 
trouve  dans  la  liberté  avec  laquelle  tous 
les  animaux  refpirent  l’air,  & le  traverfent 
fans  obftacle.  L’air  efl:  pelant  : & il  agit  fur  La  per3nMue 
les  corps  inférieurs  par  fon  poids.  Il  efld:1’4ir* 
aifé  de  s’en  convaincre  ; mais  de  dix- mille 
expériences  faites  pour  le  prouver,  bor- 
nons-nous à la  plus  commune.  On  prend, 
deux  tuyaux  , l’un  de  fer  blanc  long  de 
quarante  piés  , & large  à volonté  -,  l’autre 
de  verre  , & long  de  quatre  piés  ; tous- 
deux  fermés  par  un  bout  feulement.  Or* 
emplit  de  vif  argent  le  tuyau  de  vérre  , 
puis  on  le  renverfeen  élevant  le  bout  fermé* 

& en  plongeant  l’autre  bout  qu’on  bouche, 
avec  le  doigt,  dans  un  vafe  plein  de  la  memer 
liqueur,  fans  toucher  le  fond.  Ledoigt  retiré* 
le  vif  argent , qui, efl  dans  le  tuyau  , s’é- 
coule jufqu’à  ce  qu’il  foit  à vingt- fept  ou; 
vingt  huit  pouces  au-deflus  de  la  furface  du> 
petit  v*fe.  Toute  pefante  qu’eft  cette  li- 
queur r elle  demeurefufpeodue  entre  vinge- 
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L’Air,  fèpt  ou  vingt-huit  pouces  dans  le  tuyatr;. 
Rien  ne  l’y  peut  foûtenir  ainfi  contre  la 
pelànteur  naturelle , fi  ce  n’eft  un  contre- 
poids : or  nous  n’en  pouvons  ici  découvrira 
aucun  autre  que  celui  d’une  colonne  d!air. 
équivalente  en  largeur  à l’orifice  du  tuyau. 
Cette  colonne  pefant  fiir  la  liqueur  du  vafe  , 
& n’y  ayant  dans  le  tuyau  aucun  air  qui  lit 
contrebalance , elle  y doit  foûtenir  une 
quantité  de  vif-  argent  qui  faffe  équilibre 
avec  elle,  ou  qui  foit-de  meme  poids  quelle. 
Ce  qui  eft  fi  certain , que  fi  on  ouvre  le 
bout  du  tuyau  qui  eft  Fermé , alors  une 
féconde  colonne  d’air  agiflant  autant  fur  le 
vif-argent  du  tuyau  que  celle  qui  pèfe  fur  le: 
vif  argent  du  vafe,  elles  font  en  équilibre,& 
le  vif-argent  du  tuyau  étant  autant  repouffé: 
par  celle  qui  pèfe  fur  le  haut,  que  chafté 
par  celle  qui  pèle  en  bas,  fe  trouve  rendu; 
à.fa  pefanteur  naturelle  : auffi  retombe-t-il. 
en  entier  dans  le  vafe.  Il  en  eft  de  même 
du  tuyau  de  quarante  piés.  Ce  qu’on  fait-, 
avec  du  vif- argent  dans  l’expérience  pré- 
cédente,,  on  le  fait  dans  celle-ci  avec  de 
l’èau  : & après  qu’on  a rcnverfé  5c  plongé 
%.  dans  l’eau  le  tuyau  plein , celle  qu’on  y a 
verfée,  & qui  devroit  par  fon  poids  na-* 
turd,  retomberen  entier,  quitte  le  haut  dm 
tuyau  à.la  vérité , & defcend  quelque  peut: 
mais  elle,  s’arrête  à.  la.  hauteur,  de.  truite? 
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deux  piés  : elle  y demeure  foûtenue  par  L'A  nu 
une  colonne  d’air  de  fa  largeur  qui  pcfe 
allez  fur  l’eau  du  vafe  pour  contrebalancer 
* les  trente- deux  piés  d’eau  qui  fortt  dans  le 
tube.  Ouvre- t-on  le  bout  fermé  ? alors  la 
nouvelle  colonne  d’air  qui  s’y  infinue  fe 
joignant  aux  trente-deux  piés  de;^j , pèfè- 
Je  double  de  la  aolonne  d’air  de  pareille 
largeur  qui  gravite  fur  l’eau  du  vafe  ? L’eau 
fulpendue  doit  donc  retomber  aufiï  - tôt 
& en  effet  il  n’en  demeure  pas  une  goutte 
dans  le  tuyau.  On  peut  donc  connoîrre 
par  ce  moyen  le  poids  d’une  colonne  d’air 
de  la  largeur  de  tel  tube  qu’on  voudra 
choifir,  & de  toute  la  hauteur  qui  s’élève 
depuis  la  terre , jusqu’au  Haut  de  l’atmof- 
phère.  Cette  colonne  eft  du  poids  de  31' 
piés  d’eau  ou  de  17  pouces  de  vif  argent  : 

& de  même  que  cette  eau,  ou  ce  vif-argenr,, 
dont  on  mefure  la  hauteur  par  piés  & par 
pouces , peferont  à proportion  qu’ils  aug*: 
menteront  en  largeur  3 plus  une  colonne*  • 
d’air  eft  large  à fa  bafe,  plus  il  eft  évident/ 
qu’elle  pèfè  : par  ce  moy^n  on  peut  mettre- 
l’air  à la  balance , & fà  pefànteur  eft  dé* 
montrée. 

Son  reffort  n’eft  pas  moins  certain.  Un  Lère&’ittdi- 
corps  fait  reflort  quand  étant  plié  , -il  tendJâir‘ 
à fe.  débanden  L’air  a cette  propriété.  Il» 

©ftc  fukeptible  de  compreftion  ôi.  de  dila-«- 

L-vj; 
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L’Air,  tation.  Je  n’cmployerai  pour  le  faire  voir 
qu’une  preuve  facile  à failîr. 

On  fait  dans  les  verreries  de  petites  bou- 
les creufès  de  criftal,  percées  dans  un  feul* 
endroit , 3c  dans  lefquelles  on  fait  entrer 
prefque  jufqu’au  fond  un  tuyau  de  même 
matière  qu’on  attache  fortement  à l’ou- 
verture du  globe  avec  un  peu  de  maftic  , 
pour  empêcher  l’entrée  de  l’air.  On  plonge 
dans  l’eau  la  boule  avec  le  petit  tuyau  qui 
y eft;  ajufté  : on  y laille  entrer  autant  d’eau 
qu’il  en  peut  entrer  fans  effort.  La  bou- 
teille fe  trouve  ainfi  à peu  près  moitié 
pleine  d’eau  3c  moitié  pleine  d’air.  Alors 
on  foufle  fortement  par  le  petit  tuyau  de 
manière  à infinuèr  dans  la  bouteille  une 
fois  plus  d’air  qu’il  n’y  en  avoit.  Comme 
, la  place  n’eft  pas  augmentée. , l’air  qui  ÿ‘ 

étoit  fe  comprime  & (è  reiïerre  pour  obéir 
à cet  effort , 3c  pour  faire  place  à l’air  nou- 
veau qu’on  introduit.  Cette  petite  malfe 
d’air  contrainte  3c  entafîée  entre  les  parois 
de  la  bouteille  & la  furface  de  l’eau , tend 
sl  (c  mettre  plus  a^ large,  fe  débandé,  & 
pouffe  fortement  toute  la  furface  de  l’eau, 
qui,  s’échappant  par  le  petit  tuyau,  s’élance 
en  l’air  pat  forme  de  jèt  à la  hauteur  de 
trois  3c  quatre  piés.  Tel  eft  l’effet  du  dé» 
bandemenr  de  l’air  dans  un  ;efpace  de 
deux  ou  trois  pouces,  fl  eft  tout  autre--  . j 
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ment  fenflble  dans  un  fufil  à vent.  Avec  L’Aiif 
l’aide  d’une  pompe,,  ou  d’une  feringue, 

©n  fait  entrer  de  force  une  certaine  quan- 
tité de  nouvel  air  dans  cette  canne  creufe , 

& on  en  empêche  la  fortie  en  tournant  un 
robinèt  placé  à l’extrémité  par  laquelle  cet 
air  eft  introduit.  On  le  comprime  par  ce 
moyen  : on  le  ferre  de  plus  en  plus  à force 
de  pouffer  violemment  le  pifton  à diverfes 
reprilès.  Ouvre- 1- on  alors  un  fécond  robi- 
nèt qui  eft  à l’autre  bout , après  y avoir  pofé 
une  balle  de  plomb  \ cet  air  condenfé  fe 
defferre  du  côté  qu’çn  lui  ouvre,  & heurte 
fi  violemment  contre  la  balle  qui  lui  ferme 
le  paffage , qu’elle  va  percer  une  planche 
. d’un  pouce  d’épaifleuri  Elle  tueroit  un 
homme  qu’elle  trouveroit  en  fon  chemin. 

Le  ballon  à jouer  & la  petite  canne  à vent 
qui  fait  tant  de  bruit  dans  les  mains  des 
enfans,  fuffiroient  feuls  pour  donner  une 
jufte  idée  du  reffort  de  l’air. 

Après  nous  être  convaincus  par  ces  pre- 
miers exemples  que  l’air  eft  à la  fois  fluide,, 
pefant,  & élaftique  , nous  pouvons  cher- 
cher les  caufes ,.  & les  principaux  effets  de 
ces  propriétés.  La  fluidité  de  l’air  paroît 
provenir  de  ce  que  lès  molécules  font  au- 
tant-de  petits  tourbillons  dont  chaque  par- 
celle tencfà  s’écarter  de  fon  centre  : ou  elle, 
provient  de  l’infinuation  d’un  autre  corps 
plus  agillant  qui  dcfunilrles.  parties  du  grc-- 
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I’Aïr.  mier,  fur-tout  fi  ceJJes-ci  font  ronde?,  8c 
peuvent  recevoir  du  feu  ou  des  efprits  vo-- 
latils  dans  leurs  interftices.  C’eft  ainfi  que 
l’or  & l’argent  deviennent'  fluides  lorsque' 
Je  feu  les  pénétre , & en  foûtient  les  par- 
ties. Si  ce  feu  Ce  diffipe , les  parties  du  mé- 
tal Ce  rapprochent,  & font  malle  comme 
auparavant.  C’eft:  ainfi  que  l’eau  eft  fluide. 
Elle  ne  l’eft  point  par  elle  même , mais  par 
l’infinuation  du  feu,  ou  de  l’air  fubtil  qui 
la  pénétre  de  toute  part , & qui , par  fon 
agitation,  tient  l’eau  dans  un  état  de  défu- 
nion  , & de  fluidité.  Si  l’air  fubtil  qui  pé* 
nétfe  l’eau  vient  à perdre  fon  mouvement 
par  l’excès  du  froid,  la  malle  d’eau  forme 
pour  lors  un  corps  folide  dont  les  parties 
font  en  repos , & c’eft  ce  qu’on  nomme 
de  la  glace..  On  peut  croire  de  même  que 
l’air  eft  fluide  par  l’infinuation  d’une  autre 
matière  fort  aétive  qui  en  défiinit  les  par- 
ties , & dans  laquelle  il  nage.  On  la  peut 
appeller  la  matière  étérée.  Peut-être  n’eft- 
elle  autre  chofe  que  le  feu.  Elle  eft  deftince 
à donner  par  fon  mouvement  le  jeu  & 
l’àétion  aux  autres  élémens.  Cette  matière 
étérée  eft  fi  fine , qu’elle  pâlie  fans  ebftacle 
par  les  pores  dont  les  corps  font  plus  ou 
moins  criblés  : elle  ne  les  défunit  point 
mais  l’air  lui  faifant  réfiftance,  il  en  reçoit-: 
uneimpulfion  qui  le  tient  agité  & fluide. 

La  pefanteur dWair  provient  ,,co;naae- 
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celle  des  autres  corps  ,.de  cette  harmonie  I/AlïU. 
que  Dieu  a établie  dans  le  monde,  en  vou- 
lant premièrement  que  tous  les  corps  qui' 
compolènt  un  certain  aflemblage , tendit 
lent  tous  à fe  rapprocher  du  centre  de  cet 
alTemblage  j & en  fécond  lieu , qu’ils  s’y 
accéléraflènt  dans  des  proportions  relati- 
ves à leur,  denffté , & aux  obftades  que 
leur-  apportent  les  fluides  qu’ils  traverfent.  , 

En  conféquence  de  la  première  loi,  une  v.LesExp*- 
plume  & une  balle  de  plomb  tomberont 
également  vite  dans  un  lieu  deftitué  d’air  : 
mais  dans  l’air  & dans  l’eau , leur  chute  de-  lof^abHdg’d" 
vient  inégale.  Par  une  fuite  de  la  première  byjohn  1.4, 
loi , les  parcelles  de  l’air  devroient  toutes 
le  précipiter,  & s’entaflèr  en  malfe.  Mais 
par  un  effet  de  la  fécondé , la  matière  été— 
rée  dans  laquelle  cet  air  flote , en  empêche, 
l’affaiflement  & la  chute  par  le  mouve- 
ment qu’elle  lui  communique  dans  un  fens 
contraire  : d’où  il  arrive  que.  cet  énorme 
corps  d’air,  qui  environne  la  terre  , n’a 
qu’une  pefant*ur  modérée  & réglée  fur 
k befoin  de  ceux  qui  y vivent.  La  loi  qui' 
a imprimé  à tous  les  corps  cette  tendance- 
vers  leur  centre,  & qui  a réglé  tous  les- 
degrés  de  leur  accélération  vers  ce  centre ,, 
eft  ce  qui  mèt  l’ordre  dans  k monde en. 
prelcrivant  à chaque  corps  le  lieu  qu’il  doit; 
occuper.  Et  de  même  que  tous  les  corps, 
obéirent  au  premier,  ordre  qpi.les  tira. du  ! 
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1*4 1 R.  néant , tous  font  fidèles  à l’ordre  qui  leinr 
aflîgne  leur  porte  & leur  fontftion  dan? 
toute  la  durée  des  fiécles. 

Le  relîort  de  l’ai»pro  vient  de  fa  ftruéhrre. 

Il  eft  fort  croyable  que  l’air  eft  compofé  de 
ballons  dont  toutes  les  parcelles  tourbil- 
lonnent fur  leur  centre  eiv  faifant  effort 
pour  s’en  écarter  : d’où  il  fuit  que  l’air  doit 
# s’étendre  par  lui-même  ; mais  beaucoup 
plus  par  l’infinuation  d’un  autre  fluide  • 
plus  aélif,  tel  que  la  matière  étérée , ou  le 
fou  ; & qu’il  doit  au  contraire  s’affaiflèr  ou 
tenir  moins  de  place  à proportion  de  l’é- 
coulement du  fou  ou  de  la  matière  étérée 
- hors  de  fes  ballons.  Cette  figure  que  nous 
donnons  ici  à l’air,  n’eft,  à la  vérité,  qu’une 
eonjeéhire  Sc  une  explication  qui  eft  autant 
au-deflous  de  l’artifice  de  l’ouvrage  de 
Dieu  , que  fês  penfées  font  fupérieures  aux- 
nôtres.  Mais  fi  noirs  ne  pouvons  qu’entre- 
voir le  jeu  & le  méchanifme  admirable  de 
cet  air  que  nous  refpirons,  lorfque  nous  le 
conlïdérons  en  lui-même  , tfidée  que  nous 
nous  en  formerons  deviendra  toujours 
plus  magnifique  & plus  reflemblante , à 
mefore  que  nous  le  fuivrons  dans  fes  diffe* 
rens  effets. 

laits de  Les  effets  de  l’air  les  plus  généraux , font 
l’évaporation  des  eaux  , les  vents , la  végé* 
tationdes  plantes  , la  digertion  & la  nutri* 
jion  des  animaux-L’ait  eflen  même  temslfc 
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véhicule  des  Tons , des  odeurs , & , en  un  L’Air' 
fêns , de  la  lumière. 

L’évaporation  des  eaux  qui  cH:  fi  nécef-  rfcvap«i* 
faire  & fi  confiante , paroît  d’abord  im- t10"' 
poflîble , ou  même  contraire  à la  raifon. 

L’eau  eft  beaucoup  plus  pelante  que  l’air. 
Comment  donc  l’eau  y peut-elle  monter  î 
comment  l’air  peut- il  ia  fou  tenir  ? 

Rien  n’eft  plus  propre  à nous  donner  une 
idée  jufte  de  l’évaporation  des  eaux  & de 
tomes  fes  fuites,  qu’une  efpéce  de  jeu  qui 
eft  fort  ordinaire  parmi  les  enfans.  Ils  dé- 
layent un  peu  de  favon  dans  de  l’eau  : 
ils  en  prennent  une  goutte  avec  un  cha- 
lumeau , & y loufflent  pour  élargir  peu- 
à-  peu  la  |>o*tte  qui  s’emplit  de  vent  : ils 
forment  ainfî  ces  merveilleulès  bouteil- 
les, dont  la  grolTeur  & les  belles  cou- 
leurs font  naître  parmi  eux  la  joie  & les 
acclamations.  On  voit  ici  consent  tout 
s’opère.  L’enfant  qui  façonne  la  bulle  de 
favon,  y fait  couler  par  Ion  chalumeau 
l’air  échauffe  qu’iftire  de  fes  poumons: 
le  feu , qui  a déjà  dilaté  cet  air , dilate 
aulfi  celui  qui  le  trouve  néceffairemenc 
dans  la  goutte  d’eau.  Tout  fet  air  élargi , 
chaffé  & augmenté  par  un  fouffîe  de 
quelque  durée  , écarte  les  parties  les  plus 
grofîières  qu’il  rencontre  ; fçavoir  l’eau  , 
l’huile , & toutes  les  watières  contenues 
dans  le  favç>n.  J-’air  extérieur  réjüfte  de  tout 


Digitized  by  Google 


Zf8  Le  Spectacle 
L ’A  i R.  côté  à cette  aélion  : d’où  il  doit  arriver 
que  le  feu  & l’air  engainés  dans  cette 
goutte , au  lieu  d’avancer  en  ligne  droite, 
fè  meuvent  circulairement  & forment  un 
tourbillon  dont  l’eau  & l’huile  occupent 
les  bords.  Ces  matières  chaflées  par  l’air  in- 
térieur & comprimées  par  l’air  environ- 
nant, forment  une  petite  voûte  polie,  qui 
va  toujours  en  diminuant  d’épaifleur  à 
naefurc  qu’elle  s’élargit.  L’air  dilaté  qui 
occupe  le  dedans  ds  la  bulle  eft  avecf’eau 
& l’huile,  ou  plus  léger  ou  aufîi  léger 
qu’un  pareil  volume  d’air  condenfé , dont 
cette  bouteille  occupe  la  place»  Elle  peut 
donc  être  en  équilibre  avec  l’air  voifln , & 
s’y  foûtenir.  Le  moindre  vcf»  Éffit  pour 
Jelever  ou  pour  la  précipiter.  Voilà  l’image 
de  ce  qui  fe  tait  fur  les  eaux  expofées  à 
i’atffcion  du  foleil  & du  vent. 

La  matière  enflammée  que  le  foleil  dard# 
fur  la  terre , y pénètre  facilement  la  furface 
de  ce  qui  cft  humide  & fluide.  Elle  s’engaî-' 
ne  dans  les  ballons  d’alt  qui  font  la  fluidi- 
té de  i’eau.  En  dilatant  cet  air  & le  faifant 
tourner  avec  elle  ,-elle  gonfle  & étend  né- 
ceflairemênt^e  petit  volume-d’eau  où  cet 
air  eft  renfermé.  Le  feu  qui  cft  lancé  par  le 
foleil  fmfla  furface  de  la  terre  ou  de  l’eau , 
s’y  réfléchit, & remonte  en  entraînant  ccttc 
petite  portion  d’htimidité  ou  d’eau  , dans, 
laquelle  il  s’eft  iniinué.  Il  en  forme  un  toiu> 
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billonouunc  bulle  qu’il  fait  tourner  fur  L’AllU 
elle- même  : & comme  l’eau  contient  des 
particules  de  tout  ce  qui  s’y  eft  mêlé , la  cha- 
leur en  entraînant  ces  bulles  d’eau,emporte 
auffi  plufieurs  corps  de  différente  nature. 

Les  fols  volatils , les  huiles,  les  fouffres , ôc 
bien  d’autres  corpufcules  qui  proviennent 
de  la  chair  des  animaux , ou  qui  s’écou- 
lent de  defliis  les  terres  8c  de  dedans  les 
mines , toutes  ces  matières  roulent  avec 
l’eau , Ôc  communément  y furnagent  com- 
me une  écume  ou  une  graiflè  plus  ou 
moins  fènfiblé.  Les  parcelles  de  feu  en  dé- 
tachant mille  & mille  tourbillons  d’air  & 
d’eau , détachent  auflr  & emportent  nécet 
fairement  des  fels  volatils , des  huiles , des 
bitumes , des  teintures  de  parties  métalli- 
ques. Le  feu  ôc  l’air  dilaté  occupent  le  de* 
dans  de  ces  bulles.  L’eau  ôc  les  autres  ma- 
tières chalfées , s’étendent  vers  les  bords 
& en  forment. les  croûtes.  Tous  ces  petits- 
ballons  étant  plus  légers  que  l’air  groflîer 
ou  condenfé  dont  ils  occupent  la  place  r 
ce  fl:  une  néceffité  qu’ils  montent,  & ils 
s’élèveront  jufqu  a ce  qu’ils  rencontrent  uir 
air  plus  léger,  avec  lequel  ils  feront  en  équi- 
libre , ôc  dans  lequel  ils  s’arrêteront  enfin.. 

L’eau  ne  peut  avoir  acquis  cette  légèreté 
que  par  la  dilatation  de  l’air  qu’elle  ren- 
ferme. L’air  ne  s’eft  dilaté  fortement  que 
par  le  feu  qui  s’y  eft  glilîd;.&  le  tout  ne 
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160  Le  Spectacle 
monte  en  tourbillonnant,  que  par  Fimpref- 
iîon  de  ce  feu  dont  toutes  les  parcelles  ten- 
dent en  tout  fens  à s’écarter  du  centre  , 8c 
qui  eft  encore  plus  déterminé  au  mouve- 
ment orbiculaire  par  la  preffion  égale  de 
i’air  environnant. 

L’exiftence  de  ces  bulles  n’cft  pas  une  /im- 
pie vraifemblancc.  On  en  voitplufieurs  s’é- 
lancer fenfiblcment  de  dellus  une  eau  bouil- 
lante. Les  plus  petites  forment  par  leur  réu- 
nion cette  fumée  qui  s’élève  & /è  di/per/e. 

Dès  que  nous  lavons  comment  fe  fait 
l’évaporation , il  femble  qu’on  puifle  en 
entrevoir  les  fuites.  Les  bulles  que  la  cha- 
leur a formées  & fait  monter  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  s’arrêtent  & de- 
meurent fulpendues  entre  la  couche  d’air 
•inférieur  qui  fe  trouve  plus  pefante  qu’elles, 
& une  autre  couche  d’air  fupérieur  qui  le 
trouve  plus  léger.  De  loin  par  leur  amas* 
elles  parodient  être  un  corps  folide , que 
nous  nommons  nuage.  Mais  les  voyageurs 
ont  éprouvé  mille  lois  que  les  nuages , 
même  les  plus  épais  , qu’ils  avoient  vii  du 
piédes  montagnes  s’accrocher  au  fommèr, 
& qu’ils  avoient  enfuite  traverfés  en  arri- 
vant en  haut,  n’étoient  que  des  brouillards 
fembLbles  à ceux  qui  s’abaiffent  de  tems  en 
tems  fur  les  plaines. 

Les  vents  qui  agitent  l’air  , quelle  que 
foit  la  caufe  dq.ces  vents,  concourent  avet 
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les  différens  degrés  de  légèreté  de  cet  air, 
pour  déterminer  le  cours , l’amas,  le  choc 
ôc  la  fép^racion  des  nuages. 

Les  bulles  difperfées  dans  l’atmofphcre , 
rencontrent- elles  un  air  deftitué  de  feu, 
reflerré  , & qui  ait  plus  de  force  pour  les 
comprimer,  que  la  particule  de  feu  qui  eft 
dans  chaque  bulle  n’a  de  force  pour  la 
dilater  ? alors  le  peloton  d’air  qui  eft  enfle 
au  cœur  de  la  bulle,  fe  reflèrre  en  lui- 
mème  : la*bulle  devient  plus  petite  , $C 
fa  croûte  plus  épaiflè.  Les  bouteilles  dimi- 
nuant de  volume,  occupent  moins  d’elpa- 
cc  : elles  deviennent  plus  pefantes  que  la 
petite  malle  d’air  dont  elles  tiennent  la 
place.  L’a;r  extérieur  ne  peut  donc  plus  les 
foûtenir  : & en  conféquence , félon  leur 
pefanteur  plus  ou  moins  grande,  ou  elles 
s’abaiiTent  tranquillement,  ou  elles  tom- 
bent précipitamment  en  brouillards , en 
fer  lin , en  rofée  , en  petite  pluie. 
m Si  dans  leur  chute  elles  rencontrent  un  air 
dépourvu  de  feu  ju {qu’au  point  de  les  gla- 
cer, toutes  ces  bulles  diverfement  peloton- 
nées formeront  de  la  nége  plus  ou  moins 
grofle  : & comme  cette  nége  contient  nécef 
Virement  de  l’huile,  des  fels  volatils,  & 
peut  - être  une  particule  de  feu  qui  fe  con- 
centre dans  cette  petite  malTe  glacée , com  - 
me dans  un  étui , il  doit  arriver  que  la  terre 
où  la  nége  tombe , en  foit  fertilifée  : ce  qui 
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X.’ Aï  r.  eft  juftifié  par  une  expérience  conftaate.  S'il 
eft  vrai  qu’il  y ait  de  l’air  renfermé  dans 
ces  bulles  de  nége , en  forte  qu’on  puillc 
les  regarder  comme  un  ballon , dont  l’en- 
veloppe eft  une  croûte  d’eau  glacée,  quand 
la  nége  viendra  à fe  fondre  & à laifler 
échapper  l’air  qui  enfloit  les  ballons , l’eau 
qui  s’en  écoule  n’en  étant  qu’une  partie  , 
ne  doit  pas  occuper,  à beaucoup  près,  au- 
tant de  place  qu’en  occupoit  la  nége  ; c’eft 
encore  ce  qui  eft  confirmé  par  Inexpérience, 

& devient  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité 
des  bulles  ou  véfîcules , en  quoi  nous  fai- 
fons  con lifter  l’évaporation.  Paflons  aux 
autres  foites  qui  leur  arrivent. 

Grr  fie  pluie.  Survient-il  un  cours  d’air  qui  poufte  rude- 
ment un  amas  de  nuées  contre  un  autre  ? 
une  grande  partie  des  bouteilles  fc  crève. 
L’eau,  qui  les  compofoit,  coule  de  toute 
part , & s’amafle  en  gouttes  plus  ou  moins 
grollès,  lelon  l’impreffion  des  vents  qui 
les  précipitent  ou  qui  les  traverfont  inéga* 
lement.  Elles  s’épaifliftent  à mefure  qu’elles 
fe  réunifient  en  fe  touchant  dans  la  durée 
de  leur  chute:  d’où  il  arrive  pour  l’ordinaire 
que  la  pluie  des  nuages  voifins  de  nous , 

& que  nous  touchons  quelquefois , eft  fort 
menue , au  lieu  que  celle  des  nuées  fort 
hautes , eft  plus  grolle.  L’atmolphère  étant  , 
compofée  de  plufieurs  couches  d’air  éten- 
dues l’une  fur  l’autre  , & dont  les  qualités 
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varient  félon  les  differentes  qualités  des  L’Air.' 
vents  qui  les  agitent,  il  arrive  fôuventque 
ies  gouttes  de  pluie  qui  fe  forment  du  con- 
cours des  bulles  crevées , rencontrent  en 
tombant  une  couche  d’air fi  froid , quelles 
s’y  glacent  en  paflant.  C’eft  de  la  grêle  : 8c  la 
grolïeur  en  eft  réglée  par  celle  des  gouttes 
de  pluie  qui  fe  font  gelées  dans  leur  chute. 

Des  particules  de  feu  qui  étoient  au  cen-  Feux  de  l’a*  ; 
tre  des  bulles,  8c  des  différentes  parties 
huileufes , fulphureufes , grades , 8c  ccm- 
buftibles , que  l’eau  avoir  emportées  en 
haut  avec  elle,  il  fe  forme  un  cours  de  ma- 
tière enflammée,  qui  devient  plus  ou  moins 
vifible  à proportion  de  fâ  force  8c  de  fon 
étenJue.  Si  la  quantité  des  parcelles  de  feu 
qui  s’échappent  des  bulles  crevées  dans  le 
froidement  des  nuées  fe  trouve  très-petite , 

& n’y  forme  qu’une  légère  pelotte  de  feu  , 
qui  fe  partage  8c  fe  diflîpe  bien  tôt,  on  Et0;i« 
verra  ce  feu  tracer  un  petit  fillon  de  lu-  tombeut. 
naière  depuis  le  point  où  le  feu  sert  dégagé 
jufqii  a celui  où  il  fe  difperfe,  Ôc  n’eft  plus 
apperçû.  C’eft  là  ce  que  le  peuple  prend 
pour  une  étoile  qui  tombe. 

Si  ce  cours  de  feu  s’étend  davantage  , EcUr, 
ou  qu’il  trouve  fur  fa  route  d’autres  ma- 
tières qui  s’enflamment  de  proche  en  pro- 
che , c’eft  un  éclair. 

Si  ce  cours  de  matières  enflammées  fe  Foudre. 
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trouve  abondant , jtilqu’à  le  précipiter 
comme  un  ruillèau  de  feu , c’efl  la  foudre 
qui  diverflhe  fes  eflèts  , félon  l’impreffion 
du  vent , 8c  lèlon  l’adfcivité  ou  la  malignité 
des  matières  qui  la  compofent. 

L’air  qui  s’échappe  des  bulles  brifées , èc 
celui  qui  le  rencontre  entre  les  nuées  , ne 
peut  manquer  detre  violemment  dilaté 
par  ces  matières  enflammées.  Se  trouve-t-il 
barré  par  des  amas  de  nuées  épailïes , que 
des  vents  contraires  pouflent  devant  eux , 
ou  qui  tombent  l’une  fur  l’autre , il  ne  peut 
exercer  fonrellort,  8c  fe  débander,  qu’en 
les  fendant  avec  éclat.  C’eft-làle  tonnerre. 

Ce  coup  qui  eft  unique , paroît  multi- 
plié , 8c  dure  même  quelque  tems , parce 
que  le  bruit  du  coup  eft  réfléchi  par  les 
faces  des  différentes  nuées , & répété  par 
autant  d’échos. 

Au  moment  que  le  feu  échappé  des  bul- 
les , 8c  les  autres  matières  qu’il  enflamme , 
dilatent  l’air  8c  lui  donnent  tant  d’adtion  , 
il  eft  néceflaire  que  les  nuages  voilins  cè- 
dent à ce  choc  impétueux , fe  retirent  de 
côté  , 8c  foient  extrêmement  comprimés. 
Les  bulles  qui  les  compofent  fe  brilênt  à 
leur  tour , 8c  le  feu  s’en  échappe  de  tout 
côté  : ce  qui  doit  multiplier  coup  fur  coup 
les  éclairs,  & fur  tout  précipiter  brulque- 
ment  une  pluie  beaucoup  plus  forte  qu’au- 

paravant. 
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paravanr.  C’eft  auflï  ce  qu’on  éprouve  un 
moment  après  le  coup  de  tonnerre  *. 

Quoique  bien  des  vents  viennent  de 
deflous  terre,  ou  ils  font  caufés  par  un 
cours  d’air  & d’eaux  atténuées  , que  des 
feux  foûterrains  élargirent  & chaflent  vio- 
lemment j il  y a auflï  des  vents  qui  nous 
viennent  du  milieu  des  nuées  , & qui  font 
fouvent  des  ravages  affreux  dans  une  petite 
étendue  de  pais , en  y tombant  prefque  à 
plomb,  & en  manière  de  tourbillon , fans 
s’étendre  plus  loin.  U eft  aifé  d’en  trouver 
la  caufe  dans  l’air  qui  s’échappe  diverfë- 
ment  des  bulles  brifées , & dont  l’élafticitc 
agit  du  côté  que  le  poids  & les  flancs  des 
nuées  lui  font  le  moins  de  réfiftance.  De  là 
les  bizarreries  & les  ravages  furieux  des 
vents  qu’on  éprouve  dans  les  tonnerres  & 
dans  les  orages.  Le  premier  vent  qui  chafle 
devant  lui  le  gros  des  vapeurs , fbuffle  pour 
l’ordinaire  Mfcifontalement.  Il  y en  a fou- 
vent  un  vautre  qui  fouflle  plus  haut  ou  plus 
bas  dans  un  fens  contraire  ; ce  qui  caufe  le 
choc  des  nuées.  Après  l’éclâir  & le  coup , 
on  éprouve  fouvent  les  fecouffes  fubites  & 
terribles  d’un  troifîème  vent  qui  eft  cet  air 
chafle  du  milieu  même  de  la  nuée , de  la 
manière  que  nous  venons  de  dire.  Ce  vent 
porte  en  tombant , la  chaleur  étouffante  du 

f Inséminant  auftti  Bc  deuMmut  imber,  Gmg.  i. 
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L’Air,  feu  qui  l’a  fait  naître.  Il  difperfe  quelque- 
fois avec  le  feu  une  odeur  infupportable  de 
foudre  ; indice  naturel  des  matières  qui 
avoientété  élevées  dans  l’air  avec  l’eau  des 
vapeurs:  & quand  le  fouffle  impétueux  de  ce 
vent  rencontre  une  couche  de  nues  inférieu- 
res que  la  diflïpation  du  feu  a gelées  <5c 
cpaiffîes  en  grêlons , il  les  darde  comme  au- 
tant de  traits.  Les  coups  en  font  plus  funeftes 
que  la  chute  de  la  foudre  même. 

Tourbillons.  Que  h de  différens  amas  de  nuages , il 
vient  à (e  former  différens  vents  qui  fè  joi- 
gnent à ceux  qui  fouffloient  auparavant , 
Forage  augmente  : tous  ces  vents  s’entre- 
heurtent  en  fifHant  : l’air  tourbillonne  : & 
bientôt  les  fumées  qu’il  précipite,  la  pouf» 
hère  qu’il  éléve , l’obfcurité  qu’il  augmente, 
la  pluie  qu’il  difperfe  à grands  flots,  les 
éclairs , la  grêle , & la  foudre , répandent 
de  toute-part  f’épouvante , la  défolation, 
& l’horreur.  Les  campagne^  fleuries , les 
régions  entières  fè  convertirent  et*  des  dé- 
fèrts  d’un  afpeéfc  hideux.  Ces  irrégularités 
qui  renverfent  la  nature  font-elles  l’ou- 
vrage du  Créateur  î-N’appellons  pas  irré- 
gularité ce  qui  efl:  un  effet  prévu  & voulu , 
cotnme  là  loi  des  rhouvemens  qui  l’ont  fait 
u ili.é  naître.  Les  tonnerres  & les  orages  font  au- 
♦tagjs.  tant  l’ouvrage  de  Dieu , que  les  fruits  & les 
fleurs.  Il  a créé  les  remèdes  les  plus  amers» 
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•comme  les  nourritures  les  plus  délicieufes.  L’Air. 
Il  eft  obéi  & honoré  par  les  vents  les  plus 
orageux , comme  il  l’efl:  par  le  fbuffle  des 
zéphirs.  Il  n’y  a aucune  de  fes  créatures  qui 
ne  publient  fa  gloire  : toutes  s’en  acquittent 
fidèlement,  & nous  tiennent  un  langage 
fort  intelligible , quoique  fort  varié  *. 

Le  foleil  qui  anime  tout , nous  rappelle 
à celui  qui  eft  la  fource  de  letre  & de  la 
vie.  La  lumière  qui  embellit  tout , nous 
rappelle  à la  fource  de  la  beauté.  Les  riviè- 
res , les  forêts , les  verdures,  & les  fruits, 
nous  entretiennent  de  l’Auteur  de  nos 
biens.  Mais  la  voix  de  Ion  tonnerre  vient 
troubler  ceux  qui  abulênt  de'ces  biens  : & 
li  la  foudre  les  épargné , ils  font  du  moins 
allarmés  & avertis.  Dieu  n’a  donc  rien  mis 
autour  de  nous,  qui  ne  nous  parle  de  lui, 
qui , par  un  caractère  de  bonté , ne  nous 
invite  à l’aimer  ; ou  qui , par  un  appareil 
terrible , ne  nous  force  à le  craindre. 

Les  tempêtes  ne  font  pas  feulement  defti- 
»nées  à nous  inftruire.  Elles  corrigent  radi- 
calement l’air  épailfi  par  un  trop  grand 

Tota  concors  fabrica  perfonat 
•Dci  tuentis  cunfta  potentiam  , 

Non  voce  qux  paucorum  ad  auicff 
Perveniat  ftrepitu  maligno. 

Buchanan,  F faim.  1&. 
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L’A  ir.  repos.  Elles  tuent  les  inlè&es,  qui , quoi- 
que nécelfaires  à certains  égards , feroient 
devenu  pernicieux  par  une  multiplication 
trop  abondante.  Elles  remplirent  les  citer- 
^ nés  & les  réfervoirs  des  pais  deftitués  de 

fontaines , & elles  verfent  fouvent  en  une 
heure , dans  nos  rivières  defléchées  , ce 
que  l’hyver  n’y  apporte  que  par  des  écou- 
lemens  lents  de  plufieurs  mois. 

Tremblement  Les  mêmes  caufes  qui  prôduifent  l’éva- 
de terre.  poration  des  eaux , & tous  ces  météores 
qui  roulent  fur  nos  têtes , opèrent  fous 
nos  piés  d’autres  effèts  aufli  etfrayans  ; je 
veux  dire  les  tremblemens  de  terre  & les 
éruptions  des  volcans.  Ces  chofes  ne  doi- 
vent point  être  fcparées,  fi  c’efl:  précifé- 
ment  la  même  eau  & le  même  air  qui  les 
produifent. 

Les  vapeurs  épaiflïes  & diftillées  en  pluie, 
nettoyent  nos  demeures , & entraînent  le 
falpêtre  qui  tranfpire  de  la  terre, les  lèls  dont 
les  corps  des  animaux  font  pleins , l’huile 
& toutes  les  balayures  quelles  rencontrent 
dans  leur :route.  Ces  eaux  8c  tout  ce  qu’el- 
les charrient,  entrent  fourdement  fous  terre 
par  mille  8c  mille  canaux.  Elles  roulent 
tantôt  fur  un  lit  de  lèl  ; ailleurs  fur  une 
couche  de  fouffre  ; ici  elles  palfent  auprès 
d’une  mine  de  fer  ; là  auprès  d’un  amas  de 
vitriol.  Elles  détachent  8c  emportent  avec 
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elles  plufieurs  parcelles  de  tews  ces  différens  L’Air.' 
e Lts.  Ces  fleuves  & ces  torrens  foûterrains , 
ot  dont  l’exiflence  eft  à préfent  démontrée  * , * v’?tu rr“‘ 

c jettent  & dépolènt  de  côté  & d’autre  futtr,titnXXI‘ 

: les  bords  de  leurs  cours , toutes  ces  matiè- 

: res  fl  inflammables  & fi  agiflantes , qui  le 

: féchent  les  unes  fur  les  autres , à mefure  que 

l’eau  dimfijue  & fe  retire.  Le  moindre  feu 
amené  de  dehors  par  l’agitation  du  vent,  ou 
allumé  quelque  part,  foit  par  une  fermen- 
tation allez  fréquente  entre  des  parties  ful- 
phureufes  & des  parties  métalliques  j foit 
par  un  refte  de  fouftre  qui  brûle  dans  ces  foû- 
terrainsjl  n’en  faut  pas  davantage  pour  em- 
bralêr  l’huile  qui  le  trouve  dans  le  voifinage, 

& pour  porter  l’incendie  de  proche  en  pro- 
che. Tous  ces  grands  filons  de  fouflre  pren- 
nent feu  ; les  parties  pierrettfes  le  calcinent  : 
les  parties  métalliques  fediflolvent:  l’air  qui 
efl  entré  avec  l’eau  dans  ces  foûterrains  fe 
dilate  : l’eau  élargie  en  vapeurs  s’échappe 
avec  furie  par  les  paflages  qui  la  reflèrrent  : 
elle  chafle  violemment  le  falpêtre,  qui  eft  la 
plus  infléxible  & la  plus  inaltérable  de  tou- 
tes ces  matières.  La  raréfa&ion  de  ce  mé- 
lange d’air  & d’eau , & l’élancement  des  tels  * 
qu’ils  dardent , font  des  agens  fi  terribles  & 
û puiiïans  par  leur  nombre,  qu’ils  foulévent 
Si  ébranlent  les  terres  vers  le  haut , où  il  y a 
moins  de  réfiftance.  Us  renverfent  les  villes 

M iij 
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L’Air,  entières.  Les  ^royaumes  mêmes  en  pour* 
roient  être  ruinés , fi  la  Providence  qui  con- 
noît  l’utilité  & les  inconvéniens  de  ces  for- 
ces redoutables , n’en  avoit  borné  les  effets, 
Utilité  des  en  ouvrant  de  loin  à loin  les  volcans , c’eft- 
•îcans.  à- dire  , des  foûpiraux  par  lefquels  cet  air 

s’échappe  avec  tout  ce  qui  s’eft  allumé  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Toute^ces  matiè- 
res difperlees , perdent,  par  la  difperfion 
même , leur  activité  qui  s’étoit  fortifiée  par 
la  réunion  & par  les  obftacles.  Et  ce  vol- 
can qu’on  regarde  cômme  le  fléau  du  pais- 
©ù  il  Ce  trouve , dans  les  deffeins  de  Dieu 
en  eit  le  véritable  falut. 

ici  vents.  Après  l’origine  des  météores  & des 
feux  fouterrains , arrêtons  - nous  un  mo- 
ment à celle  des  vents , dont  les  diverfes 
directions  règlent  la  navigation , l’agricul- 
ture , & la  température  de  chaque  climac. 
Il  y a des  vents  réglés  : il  y en  a d’irrégu- 
liers. Les  premiers  font  ceux  qui  foufRent 
conftamment  en  certains  pais , dans  une- 
étendue  déterminée.  Ceux  que  nous  nom- 
mons irréguliers,  font  ceux  qui  n’ont  point 
de  tems  préfix  , ni  de  méthode  qui  nous: 
* {bit  connue. 

vmus  gêné-  Les  vents  les  plus  réglés  que  nous  con- 
raux.  noifîïons , font  ceux  qui  foufflent  prefqu’en- 

tout  tems  entre  les  deux  tropiques  d’Orient. 
«n  Occident,  & ceux  qu’on  nomme  étéfiens. 
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ou  annuels  qui  loufflent  du  nord  vers  le-  L’ Ai  k. 
quateur , quand  nous  avons  l’cté  -,  & du 
pôle  auftral  vers  1 equateur , quand  nous 
avons  l’hyver. 

Ce  qui  arrive  tous  les  jours  prefque  par- 
tout , un  peu  avant  le  lever  du  loleil , peut 
nous  aider  à rendre  raifon  des  vents  réglés. 

Quand  au  lever  de  l’aurore , il  n’y  a point 
de  cours  d’air  déterminé,  on  éprouve  à 
mefure  que  le  foleil  approche  de  l’horifon  y 
& quelque  terris  encore  après  Ton  lever  t 
un  vent  dDrient  allez  vif  pour  l’ordinaire.- 
Ce  fouffle  provient  apparemment  de  ce" 
que  l’air  dilaté  par  le  retour  du  foleil  , 
ehaffe , en  s’étendant  r l’air  plus  éloigné  ; ce 
qui  catilê  néceflairetncnt  un  vent  d’Eft  qui 
doit  celTer  pour  nous , à mefure  que  nous 
nous  trouvons  dans  un  air  plus  échauffé. 

Par  une  railon  lèmblable , ce  vent  doit 
en  tout  tems  devancer  le  foleil  dans  la 
Zone-Torridfe , & y être  plus  vif  que  dans 
nos  climats , où  l’aétion  du  foleil  eft  plus 
modérée.  Auflï  éprouve-t-on  toujours  dans 
la  Torride  un  vent  qui  roule  d’Orient  eiv 
Occident , au  lieu  qu’on  y connoît  peu  le 
vent  d’Oueft  : parce  qu’il  n’eft  point  natu- 
rel que  le  foleil  fafle  impreflion , & dilate 
l’air  dans  un  pais  du  côté  qu’il  J’abandon- 
ne , fur- tout  après  l’y  avois  raréfié  tout  le 
jpuu  C’eft  devant  lui  qu’il  débande  l’air- 

Miiij. 
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i R.  qui  avoit  été  reflerré  par  les  douze  heures 
de  la  nuir. 

aiiüs.  Mais  comme  le  fbleil  pafle  peu- à- peu 
d’un  tropique  à l’autre , lorfque  la  chaleur 
fe  détourne  vers  le  nord , l’air  des  pais  fep- 
tentrionaux  venant  à s’étendre , & (è  trou- 
vant barré  par  le  froid  du  nord , doit  pren- 
dre (à  route  du  côté  qu’il  trouve  le  moins 
d’obftacle , & fe  réfléchir  vers  l’équateur. 

La  direction  de  l’air  doit  être  alors  de 
J’Orien*  d’été  & du  nord  vers  le  midi  ; de 
l’Orient  d’été , d’où  la  chaleur  vient  après 
le  rellerrement  de  la  nuit  j & du  nord  au 
midi , par  la  réfléxion  de  l’air  raréfié  qui 
trouve  de  l’obftacle  à s’étendre  dans  le 
nord , & qui  n’en  trouve  point  à fe  réfléchir 
vers  le  midi.  De-là  ces  vents  alifés  ou  an- 
nuels, qui  vont  former  les  grandes  pluies 
fi  falutaires  aux  peuples  de  la  Torride  qui 
font  en  deçà  de  l’équateur.  La  même  opé- 
ration doit  amener  & amène  en  effet  du 
pôle  auftral  des  vents  alifés  & des  pluies 
rafraîchiflàntes  fur  les  peuples  de  la  Tor- 
ride de  de  - là  l’équateur , quand  le  fbleil 
s’avance  fur  leur  tête  en  gagnant  les  bor- 
nes de  fa  courfe  vers  le  tropique  du  capri- 
corne. 

Ces  vents  généraux  peuvent  être  rompus 
par  des  montagnes  ou  contredits  par  d’au- 
tres vents  particuliers  :#ce  qui  nempêche 
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pas  quils  ne  fuivent  une  régie  malgré  leur  L’Air. 
défordre  apparent.  Nous  donnons  Ibuvent 
le  nom  de  défordre  à des  chofes  très- ré- 
glées dont  nous  ignorons  la  caufè. 

Les  vents  locaux  & irréguliers , ont  leur  Vents  locaux, 
origine  & les  caufes  de  leur  variation  dans  jV'™* 
les  écoulemens  d’un  air  qui  s’eft  raréfié 
fous  terre  j dans  la  chine  des  nuées  -,  dans 
l’échappement  de  l’air  quelles  renfer- 
moient  ; dans  les  diverfes  augmentations 
du  chaud  qui  amène  le  vent  , & du  froid 
qui  le  réfléchit  ; enfin  Æans  les  diverfes  dé- 
terminations de  l’air  renvoyé  par  les  mon- 
tagnes , par  les  courbures  des  côtes^de  mer , 
par  les  obflacles  des  grandes  nuées , & gé- 
néralement par  tout  ce  qui  peut  rompre  r 
détourner , & modifier  le  cours  de  cet  air. 

La  multitude  des  caufes  qui  concourent  Utilité*» 
à varier  la  force  , la  direction , & les  qua-  VW1,S' 

J-ités  du  vent  eft  fi  grande , qu’on  ne  peut 
guères  fè  flatter  que  l’étude  en  devienne 
fort  utile,  8c  nous  foit  d’urt  fecours  fur. 

On  ne  peut  cependant  qu’être  reconnoif- 
fânt  de  la  bonne  volonté  & de  la  patience  m. 
de  quelques  favans  du  nord,  qui , pendant dt 
trente  années  confécutives  ont  tenu  un 
legiftre  fidèle  de  tous  les  changemens  de 
sems , & des  moindres  mouvemens  de  la 
girouette  de  leur  clocher.  Sur  de  pareils 
mémoires  y peut  - être  parviendra  - 1 - on  à 
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L’Air,  nous  donner  l’hiftoire  des  vents  & arc* 
gler  l’ufage  cjue  nous  en  pouvons  faire.. 

Mais  quelque  inégalité  qu’il  fe  trouve  dans . 
les  variations  de  l’air , elles  ont  de  grandes-  1 
utlités.  • * 

ymtd’©oeft.  Lorlque  de  lôngues  chaleurs  commen- 
cent à fatiguer  les  animaux  , & à fécher  la' 
verdure,  (ouvent  la  mer  envoyé  à propos, 
lin  vent  d’oueft  qui  porte  par -tout  le  ra- 
fiaîchiflèment  déliré.  Ce  vent  humide,, 
dont  le  féjour  trop  long  pourroit  nuire  à la 
terre  & à fes  habitdhs , eft  fouvent  diflipé 
Ventd'EA,  par  un  Vent  d’eft , qui roulant  d’Alîe  en 
Europe , & ne  trouvant  prefque  point  de 
mer  dans  fa  marche , nous  amène  la  féré- 
nité  ou  même  la  lcchcrelïe.  Le  vent  qui 
VtDideNord,  fouffle  du  nord , nous  apporte  mille  & 

' mille  petites  particules  glacees  : il  précipite , „ 

écarte , ou  relferre  toutes  les  vapeurs  ma- 
lignes de  l’autonne  : il  contribue  beaucoup 
à la  fertilité  des  terres  -,  loit  qu’il  voiture 
plus  de  lèls  que  les  autres  vents  ; foit  qu’il  | 
délaye  moins  les  lèls  qu’il  rencontre  dans  * 
l’air  de  notre  climat , & qu’il  en  empêche 
la  diffipation  en  les  foûtenant , comme  le 
vent  qui  enfile  l’embouchure  d’une  rivière 
en  foûtient  l’eau , Sc  la  fait  augmenter  fans 
y en  introduire  de  nouvelle.  La  bife  tran- 
chante eft  enfin  amortie  & relevée  par  des 
vents  qui  partent  dc.la  Zone-Torride.,  Sc 
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qui  répandent  dans  Pair  une  chaleur  propre  L ’ A i R. 
à ranimer  la  nature.  Ces  viciffitudes  perpé-  vent  du  sud, 
tuelles  varient  les  difpofîtions  & les  produ- 
irions de  la  terre  : elles  corrigent  les  fuites 
inféparables  d’une  trop  grande  uniformité  : 
elles  purifient  l’air  A le  renouvelant.  Sans- 
ee  fècours , nos  demeures  feroient  mal-fài- 
nes.  Paris  de  Londres  deviendroient  bien- 
tôt deux  cloaques. 

Les  vents  font  donc  les  fèrviteurs  du 
genre  humain , puifqu’avec  la  commiffion 
de  nogs  réchauffer  & de  nous  rafraîchir' 
tour- à-tour , ils  s’acquittent  encore  de  celle- 
de  tenir  nos  demeures  nettes.  Leur  fervice 
meme  eft  toujours  accompagné  d’une 
bicnféance  parfaite  , puifque  le  tranfport 
qu’ils  font  de  tout  ce  qui  falit , & peut  in- 
feirer  l’air,  n’eft  jamais  apperçû.  Mais  nous  - 
reftèmblons  à ces  maîtres  bizarres  & dedai — ■ 
gneux , qui  ne  fentent  jamais  le  mérite  de 
leurs  domeftiques , & qui  n’en  voyent  que  * 
les  défauts.  II  ne  nous  eft  peut-être  jamais 
arrivé  une  feule  fois  de  remarquer  le  fer-  - 
vice  aflïdu  que  les  vents  nous  rendent. 

Mille  fois  les  moindres  fouffles  de  l’air  ont  « 
fuffi  pour  blefler  notre  délicatefte.  - 

RafTemblons  en  peu  de  mots  ces  pre- 
miers accidüns  de  l’air.  Vapeurs , brouil-  - 
lards-,  nuées,  rofées,  pluie, grê’e,  nége, . 
éclairs , .tonnerres , rremblemens  de  terre, 

M V j ■: 
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L’Air,  feux foûterrains , vents  orageux , vents  ré- 
guliers, vents  palïagers,  tous  ces  grands 
mouvemens  font  les  effets  du  relïort  de 
l’air , que  différentes  caufes  ferrent  & relâ- 
chent tour-à-tour.  Il  n’a  fallu  que  quelques 
pouces  d’air  & de  falp^tre  pour  faire  partir 
les  boulèts  qui  ont  abbattu  les  maréchaux 
de  Barwic  & de  Turenne*  Quelques  pies 
d’air  raréfié  par  le  feu  d’une  mine  afïèz 
> étroite  > arrachent  un  baftion  de  delïus  Ces 
fondemens,  & le  mettent  à l'envers  avec 
les  bataillons  qu’il  contient.  Calques 
mafles  d’air  châtiées  par  des  feiu^oûter- 
rains  ont  abîmé , ou  peu  s’en  faut , les  cé- 
lébrés villes  de  Nicée , d’Hercolane d’An- 
tioche, & de  Palerme.  Si  pour  opérer  les 
plus  grandes  révolutions  dans  . la  nature  & 
dans  la  fociété  ^ Dieu  n’employe  qu’un, 
peu  d’air  qu’il  lui  fuffit  d’entaflèr  & de  dé- 
bander , quelle  doit  être  la  méchanique  ad- 
mirable & la  ftruéture  du  reffort  même 
qu’il  a mis  dans  les  plus  petites  parcelles 
de  ce  terrible  élément  l 

yif  iuùon  Ce  meme  refTort  eft  dans  les  plantes  & 

**  pLa«*.  jes  animaUx , Je  principe  de  leur  force 
& de  leur  accroifïement.  L’air  entre  dans 
les  plantes  : fbit  qu’il  s’y  infînue  par  des 
tuyaux  vuides  , que  le  célébré  Malpighi  y 
a découverts  avec  fes  microfcopes  qu’il 
nomme  trachées  ou  foûpiraux  * loit  qui 


* 
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y entre  par  les  pores  de  la  terre  & par  ceux  l/Arik 
de  1’ 'écorce  ou  des  feuilles  -,  foit  enfin  qu’il 
n’y  entre  qu’avec  l’eau  qui  ne  marche  point 
fans  air , puifque  c’eft  à l’infèrtion  de  l’aie 
& du  feu  dans  fes  interfaces  qu’elle  doit 
Ùl  flpdité.  Cet  air  parvenu  dans  l’intérieur 
des  plantes,  y demeure  prefquc  fans  aétion, 
tant  qu’il  eft  froid  & comprimé.  Le  retour 
de  la  chaleur  printannière  le  déferré , l’ou- 
vre y & le  met  en  jeu * L’air  mis  en  aétion  y 
mèt  les  fels  & les  liqueurs.  Si  un  excès  de 
chaleur  le  débande  extrêmement  x il  n’agit 
plus,  & l’arbre  languit.  Mais  le  rafraîchit* 
fêment  y rapporte,  avec  des  nourritures 
utiles,. un  air  comprimé,  qui,  en  s’élar- 
gifîant  enfüite  , pouffera  la  fève ,.  & rani- 
mera toute  la  plante. 

Il  femble  que  la  chaleur  interne,  qui  eft  *efpfratîei* 
dans  tous  les  animaux, pourroitfufnre  pour  4^ 

£eparer  le  chile  d’avec  les  fiics  groffiers  des 
nourritures  qu’ils  prennent,  & pour  porter 
par  tout  le  corps , le  fang  & l’entretien  nér 
cefïaires  à toutes  les  parties.  Mais  cette  cha- 
leur n’exerce  fôn  aélion  que  par  le  fècours 
de  l’air.  C’eft  un  inftrument  auxiliaire  fans 
lequel  le  feu  ne  peut  rien , & nous  voyons 
qu’il  s’éteint  toujours  quand  l’air  lui  man.- 
que.  Notre  main  a en  elle  le  principe  du 
mouvement  : mais  quand  elleveut  frapper* 
elle  s’arme  d’un  marteau  avec  ce  fecaur» 
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U A l R.  elle  chafte  un  clou  , le  fait  entrer üù  il  ïuiT 
plaît.  Ce  marteau  n’a  de  mouvement  que' 
ce  qu’il  en  reçoit  de  la  main , & cependant  - 
la  main  feule  ne  peut  rien  faire  : elle  molli- 
roit , ou  fê  déchireroit  fur  le  clou.  Le  feu 
qui  eft  dans  tous  les  animaux  eft  for<^>ro- 
bablement  le  premier  principe  du  mouve- 
ment qui  fépare  les  fucs  utiles  d’avec  le 
marc , qui  fortifie  toutes  les  parties  en  y 
pouffant  des  fucs  nutritifs  avec  le  fàng , & 
qui  attache  toutes  ces  pièces  avec  des  fels, 
comme  par  autant  de  petits  clous  : mais  le 
feu  ne  produit  point  ces  effets  immédiate- 
ment & par  lui-même  : il  s’arme  de  l’air 
qu’il  débande,  pour  frapper  de  plus  grands 
coups  : ou  fi  les  ballons  de  l’air  élargis  par 
l’infinuation  du  feu , ne  frappent  point  ru- 
dement ce  qu’ils  rencontrent , du  moins 
ils  le  pouffent.  Us  occupent  plus  de  place  * 
qu’ils  n’en  occupoient  avant  la  raréfaéîion  : - 
ils  écartent  donc  ce  qui  les  avoifine  : ils  de- 
viennent ainfi  dans  le  corps  un  mobile  ca- 
pable de.  donner  aux  liqueurs , aux  muf- 
cles,  & à tous  les  vaineaux  Taétioq  qui-  0 
leur  eft  propre. 

Les  poumons  qui  font  l’organe  de  lai 
refpiration  , n’ont  été  conftruits  avec  tant< 
d’art,  que  pour  procurer  dans  une  jufte- 
mefure  à tout  le  corps  le  fèrvice  de  la  prefi- 
fioti  du,  reflbrt  de  l’air.  Us.  s’ouvrent- 
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pour  recevoir  un  air  nouveau  , & fe  reffer-  L’A  I ta- 
rent pour  renvoyer  celui  qui  a lèrvi.  Cette 
refpiration  perpétuelle  nous  délivre  de  l’air 
que  la  chaleur  a débandé  en  nous , & qui  : 
y;  a fait  fa  fonction  en  pouffant  les  vifcè- 
res , le  chile , & le  fang.  La  même  relpira* 
tion  en  fait  fans  ceffe  entrer  un  autre,  qui , . 
étant  plus  comprimé , fera  en  nous  par  fon 
reffort  un  nouveau  principe  de  mouve- 
ment : & lorfque  lepuilèment  du  corps  ,, 
ou  la  chaleur  extrême,. Ibit  de  la  lailon,, 
foit  de  la  place  dans  laquelle  nous Ibmmes , . 
a trop  relâché  l’air  que  nous  retirons , & 
lui  a ôté  la  force  ou  l’aéfcion  par  laquelle  il 
aidoit  le  mouvement  des  vilcères  & du* 
fang,  alors  nous  avons  recours  aux  hoi£ 
fons  fraîches , aux  lallades , aux  bains , aux- 
liqueurs  froides , à la  glace  même , afin  que 
l’air  que  nous  reverrons  par  ce  moyen 
puilïè , en  s’élargilïant  enfuite  , rétablir  les 
mouvemens  néceffaires  , & achever  ainfi  r- 
par  lès  chocs  ou  impulfîons  perpétuelles , , 
la  digeftion  , & la  nutrition.  Laiffons  à-. 

,■  l’anatomie  le  foin  de  démêler  l’artifice  des - 
poumons  j l’aétion  del’eftomac,  la  contra- 
âion  & l’élargilïcment  du  cœur,  la  com- 
munication des  artères  & des  veines,  la* 
diflribution  du  làng,  & la  tranfpiration  ; 
des  fucs  fuperflus.  Il  nous  fuffit  d’avoir? 
trouvé  la  caulè  immédiate  de.  ces  opéra*- 
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L'Air.  lions  fi  admirables  , dans  le  fimpîe  jeucTb 
quelques  ballons  d’air  élargis  & reflerrés 
tour-à-toirr. 

iquiiibre  ie  La  merveille  de  la  retiration  nous  con-* 
i«Preff«t  a une  autre  <lui en  inféparable,  & 

qui  n’éclate  nulle-part  plus  fenfiblement 
que  dans  notre  corps , quoiqu’elle  foit  uni- 
verfellement  répandue  dans  toute  la  na- 
ture. Cette  merveille  eft  l’équilibre  qui  fe 
trouve  entre  la  preffion  d une  grande  malle 
d!air  & le  refiort  ou  la  réuftance  d’une 
très-petite  portion.  Un  exemple  fera  prom- 
tement  entendre  ma  penfce.  Lorfqu’une 
bouteille  plate  eft  vuide  , 8c  couchée  fur  le 
côté , il  femble  que  le  poids  de  l’air  qui  la 
foule  par  dehors , & qui  eft  équivalent  à 
celui  de  trente-  deux  piés  d’eau  r dont  cha- 
que pré  pèfe  plufieurs  livres  , devroit  la 
brifer  t mais  l’air  qu’elle  contient  r étant 
bouchée  ou  non , a autant  de  force  par 
fon  refiort  pour  empêcher  la  rupture  du 
verre,  que  l’air  en  a par  là  preflion  pour 
k rompre.  Que  fi  on  applique  une  ferin- 
gue  au  cou  de  cette  bouteille  y & qu’on  en 
retire  l’ak  qu’elle  renferme,  la  fouftraétion 
de  cette  petite  mafle  d’air,  qui , par  fon  ref- 
fort  foûtenoit  les  parois  du  verre , donne  , 
lieu  à l’air  extérieur  d’exercer  toute  la 
force  de  fon  poids,  & k bouteille  crève 
for  le  champ.  L’expérience  ne  réufîitoit 
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pas  dans  une  bouteille  ronde,  parce  que  L’Air; 
les  parties  qui  la  compofent  forment  une 
voûte  qui  réfifte  également  de  tous  les  cô- 
tés , & qui  foûtient  tout  le  poids  de  l’air , 
comme  les  arcades  du  Pont  au  change  foû- 
tiennent  l’énorme  fardeau  de  deux  rangs 
de  maifons  qui  le  bordent. 

Le  corps  de  l’homme  étant  plutôt  plat 
qu’exaétement  rond , il  lèmble  que  le  poids 
des  deux  colonnes  d’air  qui  lui  pèfent  fur 
le  dos  & for  l’eftomac , devroit  l’écrafor. 

Les  fluides  en  effet  agiflent  auflï  fortement 
de  côté  que  vers  le  bas  : d’où  vient  que  la 
liqueur  d’un  tonneau  s’élance  de  côté  ôc 
s’échappe  auflï  promtemem  que  par  une 
ouverture  faite  fous  Je  tonneau.  Ainfi  la 
colonne  d’air  qui  pèfe  fur  notre  eftomac 
« agit  auflï  puiffamment  que  celle  qui  pèfo  fur 
nos  épaules.  Nous  avons  remarqué  qu’une 
colonne  d’air  qui  foûtient  vingt-huit  pouces 
de  vif-argent,  ou  trente-deux  piés  d’eau, eft 
équivalente  à chacun  de  ces  deux  poids  : & 
p'us  la  colonne  d’eau  ou  de  vif-argent  eft 
large  , plus  II  colonne  d’air  qui  la  foûtient 
doit  être  large  au  moins  vers  fa  bafe.  Ainfi 
la  colonne  d’air  qui  foûtient  une  malle  d’eau 
de  trente-deux  piés  de  hauteur,  & d’un  pié 
quarré  en  largeur,  a infailliblement  un  pié 
quarré  d’épaifleur.  Comme  on  peut  lavoir 
le  poids  delà  colonne  d’eau  d’un  pié  quarré. 
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'Air.  on  peut  (avoir  celui  d’une  femblable  cff- 
lonne  d’air.  Le  pié  cube  d’eau  pèle  à-peu- 
près  foixante  - dix  livres.  Ainfi  la  colonne 
d’air  qui  pèle  fur  une  furface  d’un  pié  quar- 
ré  étant  équivalente  à trente  pies  cube* 
d’eau  & plus , pcfera  au  moins  trente  fois 
foixante-dix  livres , c’eft-à-  dire , deux  mille 
cens  livres.  Un  homme  a communément 
plus  de  cinq  pies  de  haut  fur  un  de  large  : 
ne  lui  en  donnons  que  cinq  : & pour  com- 
penfer  la  petiteffe  de  la  furface  des  jambes 
qui  vont  en  diminuant  „ ne  comptons  ni 
l’épailfeur  de  la  tête,  ni  celle  des  épaules, 
ni  celle  des  côtes.  Contentons-nous  de 
deux  furfaces  de  cinq  pies  quart  es  fur  les- 
quelles tombe  tout  le  poids  de  dix  colon- 
nes d’air  chacune  d’un  pié  quarré.  Elles 
font  de  deux  mille  cent  livres  chacune  : réu- 
nies elles  produiront  un  total  de  vingt  - un 
mille  livres.  Il  eft  donc  très-réel  que  nous 
avons  le  poids  de  vingt  - un  mille  livres  fur 
îe  corps.  Comment  n’en  femmes  nous  pas 
accablés  ? Cette  penfée  femble  capable  de 
nous  jetter  dans  le  trouble  : mais  l’inquié- 
tude qu’elle  caufe  d’abord  Ce  convertit  en 
admiration , quand  on  apprend  que  ce  peu 
d’air  qui  eft  en  nous , & qui  s’y  renouvelle 
fans  celle , fait  un  effort  auflï  puiftànt  con- 
tre le  poids  de  l’air  extérieur , que  ce  poids 
en  fait  contre  le  reflort  de  l’air  que  nous 
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relpirons.  Ces  deux  actions  s’entre-détrui-  L’  A I Ri 
fent,  ou  plutôt , quoique  très  réelles,  elles 
ne  font  point  fenties  , parce  qu’elles  font 
en  équilibre.  Quand  on  pompe  l’air  qui1 
eft  dans  le  corps  d’un  animal cet  animal 
s’aplatit  fous  le  poids  de  l’air  extérieur , & 
meurt  for  le  champ.  Quand  on  pompe  l’air 
qui  eft  autour  d’un  animal,  comme  on  le 
fait  avec  la  machine  pneumatique,  l’air  in- 
térieur fe  dilate  extrêmement , &r  gonfle 
Fanimal  de  façon  qu’il  meuft  également. 

Si  le  reflort  de  ce  peu  d’air  qui  eft  dans- 
nos  corps  eft  capable  de  folpendre  & de 
contrebalancer  un  poids  de  plus  de  vingt- un 
mille  livres,  il  agit  donc  par  une  force  qui 
eft  égale  à ce  poids  : & fi  le  reflort  de 
quelques  piés  d’air  eft  une  force  agiflante 
comme  le  poids  de  vingMm  mille  livres  & 
plus , notre  efprit  fe  trouve  » pour  ainlr 
dire , accablé  à la  vue  d’une  méchanique 
qui  réunit  dans  lair  que  nous  relpirons 
deux  puiflances  fi  oppolèes.  Ce  même  air 
qui , par  fa  preflion  extérieure , tend  fans, 
celle  à écraler  notre  corps , fait  intérieu- 
rement un  effort  égal  pour  en  defunir  & 
en  rompre  violemment  tout  l’aflemblage. 

La  feule  égalné  de  ces  forces  redoutables' 

& meurtrières  fait  notre  fureté  , & la 
même  main  qui  les  a créées  pour  mettre 
en  aétion  toute  fe  nature , les  balance. 
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L’Air,  avec  précaution  , & modère  à chaque  in-1 
ftant  la  fougue  de  l’une  par  l’a&ivité  de 
l’autre. 

Les  arts  méchaniques  favent  merveil- 
leufèment  mettre  en  œuvre  ces  forces , & 
en  augmenter  l’une  pour  affoiblir  l’autre. 
Us  favent  écarter  l’air  & fe  délivrer  de  fon 
rellort , pour  donner  lieu  à la  prelfion 
d’agir  feule  & fans  obftacle.  On  en  voit  un 
exemple  dans  l’élévation  des  eaux  par  le 
corps  de  nos  pompes  dès  que  le  pifton 
monte  & en  retire  l’air.  Us  favent  de  mê- 
me fe  délivrer  de  la  prelfion  en  augmen- 
tant le  rellort  par  un  feu  plus  vif  que  ce- 
lui qui  agit  en  nous.  Telle  eft  l’étrange 
• augmentation  du  rellort  .de  l’air  enfermé 
dans  la  poudre  à canon , quand  il  eft  mis 
en  jeu  par  le  feu  dont  le  fouffre  eft  plein , 
& que  la  furie  du  feu  & de  l’air  poulie 
de  toute  part  les  parcelles  d’eau  & les  la- 
mes infléxibles  du  fel  dont  ils  fe  trouvent  en- 
vironnés , & qui  leur  font  impénétrables. 

Mais  quelque  curieufe  que  foit  l’indu- 
ftrie  avec  laquelle  les  hommes  ont  appris  à 
faire  valoir  les  forces  mouvantes  de  l’air , 
; ne  perdons  point  de  vue  le  fîmple  ouvrage 

de  la  nature.  La  ftruéture  dei’air  produit 
d’autres  effèts  plus  merveilleux  encore  que 
Ceux  qui  ont  précédé. 

U nous  apporte  de  toute  part  & de  fort 
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loin  des  avis  auiïî  juftes  que  promts , de  L’Air.' 
tout  ce  qui  peut  nous  intérefler,  foit  en 
bien  , Toit  en  mal. 

i°.  Il  eft  le  véhicule  des  odeurs  : en  les  te,0:leuK« 
tranfmettant  jufqu  a nous , il  nous  informe 
de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  des  vian- 
des : & comme  il  nous  annonce  par  des 
fenfations  délicates  & flateufos  ce  qui  eft 
d’une  nature  bienfaifante  & convenable  à 
nos  ufages , il  n’eft  pas  moins  fidèle  à nous 
affliger  à propos , quand  il  faut  fuir  un 
poilon,  un  léjour  marécageux,  une  de- 
meure infeéte  ou  mal- faine. 

i°.  Si  l’air  eft  pour  nous  un  moniteur  fi  Le  Son, 
fidèle  par  la  diverfité  des  odeurs  qu’il  dif- 
perfe,  il  s’acquitte  tout  autrement.de  cette 
fon&ion  par  les  différens  fons  dont  il  nous 
frappe.  On  peut  regarder  ces  Ions  comme 
autant  de  portillons  qu’il  nous  envoyé  à 
chaque  inftant  pour  nous  dire  ce  qui  fe 
parte  fouvent  à des  diftances  confidérables. 

C’eft  à'nous  de  profiter  de  l’avis. 

La  nature  du  fon  a beaucoup  exercé  la 
curiofité  des  philofophes  : mais  les  machi- 
niftes  & les  muficiens  qui  ont  fû  adroite- 
ment fortifier , adoucir , & mettre  en  œu- 
vre ces  fons , nous  fatisfont  mieux  que  les 
philofophes  qui  en  ont  voulu  expliquer  la 
formation.  Si  tous  les  corps  fonores  , foit 
de  bois,  foit  de  métal,  foit  d’autre  matière. 
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îL’Air.  avoient  leurs  petites  parties  intérieures 
rangées  en  manière  de  corde,  de  tire-botr- 
re , ou  de  colonne  torfe  ; on  auroit , fem- 
ble-t-il , quelque  petite  facilité  à expliquer 
comment  ils  pourroient  réfonner  par  le 
reflort  de  leurs  fpires.  On  pourroit  dire  de 
ces  corps  qu’ils  s’applatiflent , s’allongent, 
fe  racourciflent , heurtent  l’air  , & font 
focceffiverr.ent  heurtés  par  le  retour  de 
ce  même  air  qui  fait  reflort  fur  eux,  ce 
qui  les  entretient  quelque  tems  dans  un 
choc  mutuel,  jufqua  ce  que  cette  aCtion 
s’affoiblifle , & cefle  entièrement  par  la 
communication  qui  s’en  fait  avec  d’autres 
corps  plus  éloignes.  Mais  (ans  vouloir  inu- 
tilement pénétrer  dans  la  manière  dont  fc 
peuvent  faire  les  ébranlemens  des  corps 
lonores,  & les  ondulations  de  l’air  qui 
forment  les  fons , c’eft  allez  pour  nous  de 
fentir  que  cette  méchanique , qui  eft  peut- 
être  incompréhenfible  , eft  une  propriété 
-dont  Dieu  a enrichi  l’air  pour  ncfüs  ap- 
prendre ce  que  nous  avons  intérêt  de  la- 
voir , lorlque  nous  ne  pourrions  en  être 
inftruits  par  nos  yeux. 

Par  exemple , j’ai  actuellement  l’efprit 
occupé  des  précautions  infinies  que  Dieu 
■fait  paroître  dans  l’aflemblage  des  élémens 
■qu’il  a créés  pour  me  lèrvir.  J’en  forme 
■divers  jugemens.  Je  trouve  qu’il  m’en  fair 
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connoître  très-diftin&ement  la  beauté  & L’Air,’ 
les  ufages , afin  que  je  fois  fervi  & recon- 
noiffant  j mais  qu’il  ne  veut  pas  encore 
que  j’en  comprenne  la  nature , afin  que  je 
ne  fois  ni  orgueilleux , ni  diflrait , ni  dé- 
tourné de  mes  devoirs  par  le  plaifir  de 
connoître.  Voilà  différentes  penfées  qui 
m’occupent  : elles  ne  font  connues  que  de 
moi  : elles  ne  font  point  vifibles  : comment 
pourrai  - je  les  communiquer  à la  compa- 
gnie qui  me  fait  l’honneur  de  m’entendre  2 
Je  forme  par  les  mouvemens  de  ma  lar^  La  Parole^ 
gue  & de  mes  lèvres  quelques  fons  dont 
les  articulations  différentes  font  des  figues 
auxquels  les  hommes  font  convenus  d’at- 
-tacher  certaines  penfées.  Par  ce  moyen  , 
ceux  qui  entendent  le  bruit  dont  mes  lè- 
vres ont  frappé  l’air,  font  informés  de  tout 
ce  que  j’ai  dans  l’efprit.  Us  font  occupés 
des  memes  penfées , & leur  cœur  effc  tou- 
ché des  mêmes  fentimens.  C’efl:  donc  l’air 
qui  eft  l’interprète  du  genre  humain  : il  efl: 
le  lien  des  efprits. 

Il  n’unit  pas  feulement  ceux  qui  font  à 
portée  de  fo  communiquer  leurs  penfées 
par  la  parole  : il  met  en  correfpondancc 
ceux- mêmes  qui  font  féparés  par  de  grands 
intervalles.  Les  habitans  d’une  ville  ne  peu- 
vent pas  voir  ce  qui  Ce  pafïe  au  dehors  des 
mars  qui  les  renferment  ; 8c  ceux  qui  ont 
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L’A  ia.  connoiftance  que  l’ennemi  attaque  une  de 
leurs  portes , ne  peuvent  pas,  par  le  /impie 
/ècours  de  la  voix,  faire  promtement  con- 
noître  leur  befoin  à l’autre  extrémité  de 
la  ville.  Mais  la  fentinelle  qui  a vû  paroître 
de  loin  l’ennemi,  frappe  quelques  coups 
fur  une  cloche  : & en  une  fécondé,  c’eft-à- 
dire,  durant  la  foixantièmc  partie  d’une  mi- 
' nute , l’air  a déjà  porté  le  fon  de  la  cloche 
à mille  quatre-vingt  piés , ou  àcent  quatre- 
vingt  toi/ês  aux  environs  de  la  tour  : dans  la 
/èconde  fuivante , le  fon  eft  à cent  quatre- 
vingt  autres  toifes.  La  nouvelle  du  danger 
eft  lue  par  toute  la  ville  en  moins  du  demi 
quart  d’une  minute.  A l’inftant  chacun  court 
aux  armes  & l’ennemi  eft  repouflc. 

L air  . eft  donc  le  meflager  le  plutôt  prêt 
à partir , & le  plus  diligent  que  nous  puif- 
fions  employer.  Mais  s’il  nous  étonne  par 
fa  vigilance,  & par  la  promtitude  de  fit 
courte , que  dirons-nous  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  rend  ce  qu’on  lui  a confié  ? Il 
diftribue  à la  ronde  l’harmonie  d'un  con- 
cert. Il  nous  rapporte  fans  méprit  toute  la 
jufteftè  de  la  mcfure , toute  la  légèreté  des 
cadences , les  moindres  infléxions  de  la 
voix , un  quart  de  ton , une  nuance  de  ton. 
Il  prend  toutes  les  formes  de  la  mufique , 
& en  faifit  finement  tous  les  caraétères. 
Il  fortifie  les  fons  ; il  éclate  ; il  tonne.  Un 

moment 
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moment  après  il  languit,  il  tremble,  il  L’Air.' 
fanglotte  : il  le  ranime  cnfuite , & prend 
tour-à-tour  une  manière  fière  & empor- 
tée , une  manière  douce  & gracieufe.  Il 
entre  fl  vivement  dans  toutes  les  paffions 
dont  la  mufique  imite  les  tranlports  , 
qu’il  remplit  les  auditeurs  > des  memes 
mouvemens. 

3°.  De  la  merveille  des  fons  auxquels  L’*!r>  Pnuri 
l’air  Ce  prêre  avec  tant  de  fouplelle,  palTons  tlaoi,aviûfalc* 
à celle  de  la  lumière  dont  il  eft  en  quelque 
forte  le  véhicule  ordinaire.  Le  premier  fu- 
jèt  d’étonnement  où  nous  devons  ctre  à 
cet  égard , c’efl:  de  ce  qu’un  fluide  aufli 
voifin  de  nous , & auflî  agiflant  fur  nous 
qu’eft  l’air , ne  peut  être  apperçû.  Mais  c’efl: 
l’ouvrage  d’une  Providence  attentive  à nos 
befoins  d’avoir  rendu  l’air  inviflble  , pour 
nous  découvrir  tout  le  fpeétacle  de  la  na- 
ture. Si  l’air  étoit  viflble,  la  vue  des  ob- 
jets ne  feroit  plus  diftinéde.  Chaque  par* 
celle  d’air  ayant  allez  de  face  pour  réfléchir 
la  lumière  , nous  ne  verrions  ce  qui  nous 
environne  que  comme  au  travers  de  ces 
rayons  de  foleil  qui  paflent  dans  une  cham- 
bre oblcure,  & font  réfléchis  par  la  pouf- 
flère  qui  y vole.  En  faifant  totalement  difl 
paroître  l’air , Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de 
nous  dévoiler  plus  nettement  les  dehors 
<Je  Ce  s ouvrages  : il  dérobe  à nos  yeux  tout 
Terne  III.  N 


Digitized  by  fcoogle 


z. 9 o Le  Spectacle 

L ’ A i K.  ce  qu’il  eft  de  notre  intérêt  de  ne  pas  voir.' 

Si  l’air  ctoit  vifiblc , les  vapeurs  le  feroient 
encore  plus.  Les  moindres  fumées  défigu- 
reroient  le  riche  tableau  de  l’imivers.  La 
vie  même  en,  deviendroit  défirgréable  & 
pleine  d’inquiétude.  Nous  appercevrions 
de  toute  part  ce  que  la  perpétuelle  tranlpi- 
ration  y élevé  du  corps  des  animaux , ce 
qui  s’exhale  des  cui fines  , des  rues  , & de 
tous  les  endroits  habités.  La  (bciété  nous 
l'eroit  infupportable.  Nous  ne  nous  croi- 
rions logés  ni  fainement  ni  fûrement  , 
qu’en  fuyant  dans  les  déferts , pour  éviter 
les  maux  dont  nous  nous  verrions  mena- 
cés, ou  pour  prévenir  les  dégoûts  qui  lè- 
r oient  les  fuites  inévitables  de  cette  vue. 
Comme  cependant  les  exhalations  qui  cef- 
fent  d’être  nuifibles  quand  elles  fe  difper- 
fent , pourroient,  n’étant  point  vues,  nous 
futfoquer  ou  nous  faire  tort  à proportion 
de  leur  concours  & de  leurs  forces , Dieu 
ne  sert  pas  contenté  de  nous  épargner  ces 
frayeurs  perpétuelles , il  nous  avertit  du 
danger  par  les  odeurs , 8c  nous  en  délivre 
par  le  fouille  des  vents; 

Mais  quelque  délicatelle  qu’il  ait  donne 
aux  particules  de  l’air  pour  les  rendre  in- 
vifibles  , il  leur  a donné  en  même  tems 
allez  de  folidité  pour  faire  une  malfe 
capable  de  modifier  ou  de  courber  les 
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rayons  de  lumière  quand  ils  y entrent  de 
côté  , ce  qui  procure  de  très-  grands  avan- 
tages au  genre  humain. 

Pour  entendre  les  effets  des  réfractions , 
partageons  la  rondeur  de  la  terre  en  560 
degrés  ou  portions  égales.  La  moitié  du 
tout  fera  de  1S0.  Plaçons-nous  au  plus 
haut  degré  de  cetre  moitié , de  façon  que 
nous  voyions  d’une  part  90  degrés  ou  le 
quart  du  ciel , & de  l’autre  90  degrés  ou 
l’autre  quart.  Nous  verrons  le  foleil  lors- 
qu'il fortira  de  la  moitié  inférieure  qui 
nous  eft  cachée , & qu’il  commencera  à 
monter  fur  la  moitié  que  nous  décou- 
vrons. Quand  il  aura  parcouru  cette  moitié 
Supérieure  , nous  celïcrons  de  le  voir  au 
moment  qu’il  pailera  dans  la  partie  que 
nous  ne  voyons  point.  Ses  rayons  n’arri- 
vant plus  à nous , mais  paflant  alors  à côté 
de  nos  climats,  & fe  perdant  dans  l’air, 
nous  devrions  au  moment  qu’il  s’abaiflc 
fous  l’horifon  être  totalement  privés  de 
lumière , &r  entrer  tout  d’un  coup  dans  la 
nuit  la  plus  noire  : c’eft  cependant  ce  qui 
n’arrive  point.  Nouj  voyons  encore  le 
jour  durant  une  heure  entière , & fouvent 
beaucoup  plus , après  que  le  foleil  eff:  cou- 
ché. Un  autre  crépufcule  aufîï  long  de- 
vance l’arrivée  du  foleil  fur  l’horifon.  Nous 
fommes  redevables  de  cette  augmentation 

Nij 


L’Air. 


L’ait  'aufe  les 
léfra&.ons  de 
la  lumièie. 


L’utilité  dei 
crépufcuies. 
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L’Ai».  Il  utile  de  la  durée  des  jours  à la  manière 
PatLige  de  la  dont  Dieu  a conftruit  le  corps  de  i’air.  Il  a 
ce  dans  reVctu  le  globe  de  la  terre  d’une  malle 
° p eIf‘  d’air  dont  il  connoît  feul  la  profondeur , & 
qui  eft  au  moins  haute  de  plulieurs  lieues. 
Il  a mis  une  telle  proportion  entre  cet  air 
& la  lumière  qui  y entre , que  quand  elle 
y entre  dire&ement  & à plomb , rien  ne 
dérange  fa  direûion  j mais  que  quand  un 
riyon  emre  obliquement,  ou  de  côté  dans 
ûions.  " cet  air,  le  rayon  au  lieu  de  traverfer  l’air 
de  part  en  part , fe  courbe  & delcend  un 
peu  plus  bas , de  forte  que  la  plupart  des 
rayons  qui  partent  dans  l’atmofphère  à côté 
de  la  terre , retombent  par  cette  infléxion 
fur  la  terre  : au  lieu  de  fuivre  leur  route  en 
partant  à côté  , ils  fe  trouvent  fléchis  par 
l’air  : ils  fe  plient  vers  la  terre.  Celle  ci  pro- 
fite de  ces  traits  lumineux  qui  feroient  per- 
dus s’il  n’y  avoit  point  d’air  pour  les  abaif- 
1er  vers  elle.  Ainfi  lorfque  le  foleil  appro- 
che de  notre  horifon  , plulieurs  de  lès 
rayons  qui  partent  à côté  de  nous  , & qui 
ne  font  point  envoyés  vers  nous  , rencon- 
trant la  maire  de  l’ai^qui  nous  environne , 
fe  courbent  dans  cette  marte , puis  s’y  réflé- 
chiflènt , & parviennent  à nos  yeux , de 
forte  que  nous  voyons  le  jour  long-tems 
avant  que  l’aftre  , qui  en  eft  le  pere  , pa- 
rodie à découvert , & nous  jouirtons  en- 
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corc  d’une  partie  de  fa  lumière , lorfqn’ii  L’Air. 
celle  de  nous  voir  & d’envoyer  aucun  de 
(es  rayons  vers  nous.  L’air  celle  enfin  de  les 
rompre  pour  notre  fervice  quand  le  foleil 
eA  à 1 8 degrés  de  profondeur  lotis  l’ho- 
rilbn.  C’eA  alors  que  d’épaillès  ténèbres 
avertiflent  l’homme  de  mettre  fin  à Ion 
travail  : & fi  la  lune  & les  étoiles  veillent 
encore  pour  lui  fournir  au  befoin  le  fe- 
cours  de  leurs  flambeaux , la  lueur  en  eA 
douce  , & n’eA  pas  capable  de  troubler  fon 
repos.  Cette  loi  des  réfractions  de  la  lu- 
mière dans  le  corps  d’air  qui  nous  en- 
toure, eft  un  ouvrage  également  plein  de 
fageflfe  & de  bonté  pour  tous  les  peuples 
de  la  terre  qui  y gagnent  par-tout  au  moins- 
deux  heures  de  jour  : mais  c’ell  un  bienfait 
fpécial  pour  ceux  qui  habitent  vers  les  zo- 
nes froides.  Ils  feroient  plongés  plufieurs 
mois  de  laite  dans  des  ténèbres  aftreufcs 
fans  le  fecours  des  crépufcules. 

Cet^  lueur  auxiliaire  que  l’atmofphère  r~AjUe;ui*tebo* 
attire  durant  la  nuit  vers  les  deux  pôles , e c* 
trouve  fouvent  dans  fa  route  un  air  épais, 
des  amas  de  nuages , des  glaces , des  maflès 
de  néges  qui  la  réfléchiflent  de  côté  & d’au- 
tre félon  les  diverfes  fituations  de  leurs 
faces.  C’eA  apparemment  de-là  que  nous 
viennent  de  tems  en  tems  ces  rayons  de 
lumière  qu’on  nomme  le.  feu  boréal , dont 
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L’Air,  le  peuple  s’épouvante  comme  d’un  ligne 
nouveau  , & deftiné  à lui  annoncer  un 


avenir  fâcheux , mais  qui  eft  un  phéno-, 
v.VHifitire  mène  connu  de  tout  terne.  Cette  lumière 
Tw'ftïmtin  s’étend  également  vers  les  deux  pôles.  Si 
de  u lumière  elle  fe  réfléchit  vers  nous  du  côté  du  fep- 
jic  u.  u e/i  t“ntrion  plutôt  que  du  cote  du  fuu  ou  elle 
Mirten  )9t.  n’cfl  pas  moindre , c’eft  parce  que  le  pôle 
-auftral  efl  trojp  loin  de  nous , & que  ce 
qui  en  eft  réfléchi  fe  perd  avant  que  d’ar- 
river jufqu’à  nous , les  rcfléxions  comme 
les  réfractions  ne  s’étendant  point  au  de  ià 
des  bornes  qui  en  ont  été  réglées  fur  nos 
* befoins. 


Autres utili*  L’utilité  de  ces  réfractions,  préparées 

aiUnsS  avec  tant  ^ ait  * ne  ^ ^orne  Pas  a pro^on“  * 
ger  en  notre  faveur  la  durée  des  jours  au- 

de-Ià  du  tems  que  le  foleil  employé  à par- 
courir notre  horifon.  Si  nous  paflïons  tout 
d’un  coup  de  l’obfcurité  d’une  nuit  pro- 
fonde au  vif  éclat  du  grand  jour  , les  or- 
ganes de  nos  yeux  feroient  en  danger  de 
le  rompre  par  un  ébranlement  trop  vio- 
lent. Une  lueur  foible , & qui  fe  tonifie 
par  des  accroilTemens  infenliblcs  , nous 
prépare  , & nous  accoutume  à recevoir 
fans  rifque  une  lumière  plus  grande.  L’au- 
rore qui  fuccéde  au  crépufcule , affermit 
doucement  nos  yeux , & les  difpofe  à fou- 
tenir  la  vue  du  foleil  même.  Il  paroît  enfin 
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tout  rayonnant  de  gloire  :mais  Ton  éclat  L’Air. 
cft  modéré  dans  les  premiers  momens  de 
fbn  élévation.  Il  n’eft  point  de  précautions 
qui  n’ayent  été  prifes  pour  ménager  notre 
délicatefle. 

Après  avoir  apperçû  une  petite  partie  de 
l’artifice  dont  la  ftrutfture  de  l’air  cft  rem- 
plie , & l’accord  merveilleux  qui  a été  mis 
pour  nous  entre  le  corps  de  l’air  8c  celui 
de  la  lumière  , nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d’arrêter  nos  réflexions  fur  la  lu- 
mière même.  Combien  de  queftions  né 
peut-on  pas  faire  fur  ce  corps  qui  répand 
la  couleur  8c  la  beauté  fur  tous  les  autres  ? 

Qu’eft-ce  que  le  corps  de  la  lumière  ? eft- 
ce  le  feu  ? ou  n’eft  - elle  que  jointe  au  feu  î 
Vient  - elle  du  foleil?  8c  s’en  difperfè-t-elle 
fans  celle  , & par  - tout  lana  que  celui  - ci 
s’épuile  J ou  bien  eft-elle  par -tout  ? Eft- 
elle  indépendante  du  foleil  ? Eft  - elle  au- 
tour de  nous , même  durant  les  ténèbres , 
en  forte  quelle  foit  toujours  prête  à nous 
éclairer  lorfque  le  feu , ou  le  foleil  la 
mettra  en  mouvement , & la  fera  réflé- 
chir de  deflus  les  objets  vers  nos  yeux  ? 
Comment  l’aétion  du  foleil  peut  - elle 
ébranler  la  lumière  depuis  lui  jufqu  a nous 
en  moins  de  fept  minutes  * , 8c  fe  com- 
muniquer jufqu’au  bout  d’un  elpace  qu’un 
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L’Air,  boulet  de  canon  dans  fa  plus  grande  vîteffe 
ne  traverferoit  pas  en  plufieurs  années  ? 
Par  quelle  merveille  fe  peut-il  faire  que  fi 
on  fuppofe  des  millions  de  millialfes  de 
miroirs  placés  à quelque  diftance  de  la 
terre  , il  puifle  partir  de  tous  les  points  de 
l’horifon  terreftre  des  rayons  qui  aillent 
peindre  fans  confufion  dans  chaque  mi- 
roir le  tableau  de  l’horifon  entier. 

Par  quelle  autre  merveille  arrivera  - 1 - il 
que  fi  l’on  fuppofe  autant  de  (peârateurs 
que  de  miroirs , chaque  fpeétateur  reçoive 
nettement  l’image  de  tous  les  miroirs  qu’il 
peut  voir , tandis  que  les  mêmes  images 
vont  fe  multiplier  fans  confufion  dans  les 
yeux  de  mille  & mille  autres  (peétateurs  ? 
Comment  toutes  ces  gerbes  de  rayons 
peuvent-elles. fe  traverfer  en  tant  de  fa- 
çons , fouvent  par  le  même  point  & fe  dé- 
mêler fi  parfaitement;  Tous  ces  miroirs  » & 
tous  ces  yeux  ne  fubliftent  point  : mais  ils 
ne  feroient  rien  de  nouveau  dans  l’air  au 
moment  qu’ils  y feroient  placés.  Les  rayons 
qui  y formeroient  ces  merveilles  font  donc 
déjà  partis,  & il  ne  manque  que  des  yeux 
difperfés  par-tout  pour  les  appercevoir. 
l s coeurs.  H y auroit  de  quoi  nous  ravir  en  admira- 
X'-mto.i.Ofti-  tion,  à confidcrer  la  lumière  réfléchie  fur 
un  feul  point  de  l’horifon.  Sur  ce  point, 
prisàJ’aYanture,  il  tombe  comme  fur  tou& 
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les  autres  points  imaginables , fept  rayons  L - A 1 R. 
diversement  conftruits,  8c  propres  à tor- 
mer  en  nous  les  fênfàtions  de  fept  couleurs 
différentes,  rouge , orangé  , jaune , verd, 
bleu  , indigo,  violet.  Tel  eft  l’ordre  da  is 
lequel  un  feul  trait  de  lumière  qui  traverfe- 
un  prifme  de  verre , jette  lès  différentes 
couleurs  fur  le  papier  qui  lui  eft  préfenté. 

Ce  petit  trait  eft  réellement  compofé  de 
^èpt  lignes  bien  diftinètes , ôc  qui  le  de- 
viennent davantage  par  leur  écartement' 
dans  le  prifme.  L’endroit  ou  le  trait  de 
lumière  tombe  (è  trouve-t-il  propre  par 
la  nature  de  fa  furface  à réfléchir  un  de 
ees  fept  rayons  ? il  eft  alors  de  la  couleur 
que  le  rayon  excite  : ou  bien  il  en  réfléchi? 
plufleurs,  &.il  eft  alors  d’une  couleur  mé- 
langée , comme  candie , gris  de  lin , ar- 
doilè  , olive  , &c.  ou  il  n’en  réfléchir 
prelqu’aucun , & les  laifle  pafl’er  tous , Si- 
alors  il  eft  noir  à proportion  qu’il  les  at>- 
forbe  : ou  il  réfléchit  tous  ces  fept  différens 
rayons , & alors  le  point  eft  de  couleur 
blanche.  Ce  point  abforbe  donc  tous  les 
rayons  diverfement  colorés  avec  Iefquels  il 
n’a  point  de  proportion,  & renvoyé  ceux 
que  fa  furface  eft  en  état  de  réfléchir. 

La  merveille  qui  eft  ft  éclatante  dans-  la; 
ftruéture  des  rayons  qui  tombent  fur  cha- 
que. objet. & vers  toutes,  fortes  d’endroits; 
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L’Air,  à la  fois,  eft  encore  tout  autrement  fur» 
prenante  dans  la  réflexion  de  ces  rayons 
particuliers  qui  fervent  à peindre  chaque 
objèt  dans  nos  yeux  , & qui  en  partant 
d’un  lèul  point  fe  difperfènt  par-tout,  fè 
croifent  par-tout , & vont  avec  d’autres  fe 
réunir  par  - tout.  Notre  raifon  eft  abîmée 
dans  cet  ouvrage  : l’artifice  en  eft  grand 
comme  l’efprit  qui  en  eft  l’auteur. 

La  philofophie  nous  trompe  quand  elle* 
nous  flatte  de  nous  expliquer  la  nature 
intime  de  ces  élémens , & de  nous  en  faire 
comprendre  l’aflemblage.  Nous  venons  de 
parcourir  des  effèts  qui  nous  démontrent 
évidemment  que  chaque  parcelle  d’air  eft 
une  petite  machine  à reflort , & conftruite 
avec  une  induftrie  admirable.  Comment 
Tr'mt'pts  dt  écouterons-nous  après  cela  des  phyficiens 
Dt farta.  qUj  croyant  la  petite  intelligence  de  l’hom- 

3 ?urt.  ch.  i.  me  capable  d embralier  le  lyltcFne  îm- 
menfe  de  la  nature  , nous  viennent  dire 
ferieufement  que  nous  ne  devons  nous 
imaginer  l’air  que  comme  un  amas  d’une 
infinité  de  petites  parties fort  irré- 

gulières , que  comme  une  pouflïère  pro- 
venue des  carnes  d’une  multitude  de  trian- 
gles, ou  de  cubes  ufes  l’un  contre  l’autre  ? 
M.  Defcartes  , premier  auteur  de  cette 
penfée,  étoit  un  très -grand  géomètre: 
mais  on  peut  rêver  géométriquement  -, 
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& la  plus  dangereulè  de  toutes  les  illufions 
feroit  celle  de  croire  que  l’air , le  teu  , 
la  lumière,  & la  nature  entière  font,  une 
fuite  réelle  ou  polîible  du  mouvement 
imprimé  à la  matière.  Ce  fentiment , 
quoiqu’embralle  par  de  très  .beaux  génies , 

• nous  conduic  à l’ingratitude  , en  nous  fai- 
fant  perdre  Dieu  de  vue , &c  nous  écarte 
de  la  vérité  par  des  fuppolitions  abfurdes. 
La  matière  a beau  être  mue  & brifée  tant 
qu’on  voudra  : ou  bien  il  n’en  rélultera 
que  des  malles  lourdes , fans  jeu  , fans  pro- 
portion , fans  beauté  : ou  elle  ira  tou- 
jours en  fe  pulvérifant  de  plus  en  plus  par 
de  nouveaux  frottemens.  Le  mouvement 
imprimé  à la  matière  n’efl:  qu’une  aélion 
aveugle  qui  n’a  pû  rien  faire  avec  fageife , 
îvec  ordre  , avec  liberté.  Il  ne  formera  ja- 
mais un  corps  organifé.  U ne  produira 
jamais  une  orange.  II  eft  impofliblc  qu’il 
parvienne  à former  un  chou.  Il  n’y  a 
qu’une  main  induftrieufe  qui  ait  pû  diftri- 
buer  fous  la  dure  écorce  de  l’orange  de 
petites  loges  propres  à contenir  une  eau 
rafraîchiflànte  & mile  aux  habitans  des 
climats  brûlés.  II  n’y  a qu’une  main  lavante 
qui  ait  pu  arrondir  & plier  adroitement 
les  petites  feuilles  du  chou  fous  l’épaille 
enveloppe  des  grandes , pour  dérober  l’air 
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aux  premières , & en  faire  une  nourriture 

bienfaifanre  en  les  attendriflant. 

S’il  a fallu  un  deflein  fpécial  pour  for- 
mer une  orange , fi  Dieu  ne  s’elt  pas  avili 
en  créant  un  chou  par  une  volonté  parti- 
culière , & pour  en  faire  la  nourriture  de 
l’homme  , peut-on  difconvenir  que  l’air  , . 
le  feu , la  lumière , & tous  les  êtres  qui  rou- 
lent dans  une  harmonie  lî  confiante  autour 
de  nous  , & pour  nous , n’ayent  été  fa- 
briquées par  autant  de  volontés  de  l’Etre 
fouverain  ? Non  : .il  n’y  a que  lui  qui  ait  pû 
conftruire  avec  intel agence , & fabriquer 
d’une  manière  libre  8c  aifée  , les  prodi- 
gieux reflorts  de  l’air.  Il  n’y  a que  lui  qui 
ait  pû  divifer  à l’infini  les  rayons  de  la  lur 
mière , & mettre  dans  chacun  de  ces  rayons 
fèpt  lames  de  différentes  couleurs.  Lui  féal 
a pû  former  les  élémens , leur  donner  des 
forces  particulières,. faire  dépendre  l’exerr 
cice  d’une  de  ces  forces  de  la  préfence  de 
l’autre,  & balancer  l’une  par  l’autre. 

Le  mouvement  eft-il  capable  de  mêler 
prudemment  le  feu  8c  l’air  avec  l’eau , 8c 
de  donner  des  ailes  à l’air  ou  au  feu  pour 
foûtenir  l’eau,  & la  conferver  dans  un  étaï 
de  défunion  & de  fluidité? 

Le  mouvement  a-t-il  prévû  en  formant 
des  pluies  dans  l’air , qu’il  arroferoit  la. 
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terre , & ne  l’inonderoit  pas  ? A-t-il  prévu 
qu’en  formant  la  grêle , elle  feroit  fuffi- 
fante  pour  abbatre  les  fruits , & pour  châr 
tier  des  habitans  ingrats;  mais  qu’elle  n’é- 
galeroit  pas  en  grolleur  les  glaçons  & les 
rochers  ; quelle  n’iroit  pas  jufqu’à  détruire 
les  arbres & dépeupler  la  terre  d’habi- 
tans.  Si  le  mouvement  a fuffi  pour  former 
l’air  & fbn  relTort , pour  produire  le  feu  * 
& lui  donner  une  force  extrême , quelle 
autre  puiflànce  retient  fi  fouvent  cet  air 
comprimé  > & dans  l’inaétion  ? Qui  a pu 
donner  un  frein  au  feu  ? Pourquoi  le  feu 
fc  trouve- t -il  éteint  & entaflé  dans  un 
morceau  de  fouffre  ? Qui  eft  - ce. qui  le  re- 
tient captif  dans  l’huile  & dans  le  bois? 
Qui  eft-ce  qui  nous  foûmèt  le  feu , & le 
tient  en  réferve  dans  nos  armoires  & dans 
nos  celliers , pour  ne  le  mettre  en  œuvre 
que  quand  nous  voulons. 

Celui  qui  a engrainé  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  nature,  efl:  le  feul  qui 
ait  pu  donner  à chaque  pièce  la  forme  qui 
devoit  la  rendre  propre  à entrer  dans  la 
ftruéture  du  tout  : & bien  loin  de  penfèr 
que  le  mouvement- foit  la  caulè  de  la  for- 
me que  chaque  éléments  reçue  , il  eft  du 
bon  fens  de  dire  que  le  mouvement  de 
üunivers  , & le  jeu  de  tous  les  élémens?. 
font  la.  fuite  naturelle  de  la  forme  admU 
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L’Air,  râble  que  Dieu  a donnée  à chaque  partie , 
& du  bel  ordre  qu’il  a mis  dans  le  tou*. 
Comme  le  mouvement  imprimé  à un  amas 
de  fer,  de  cuivre,  8c  d’autres  matières,  ne 
produira  jamais  ni  roues  , ni  reftort  , ni 
machines  : mais  les  roues  & les  relïorts 
bien  façonnés,  8c  bien  alTemblés,  pro- 
duiront des  mouvemcns  juftes , & une 
machine  régulière. 

Nous  fommes  alfez  clairvoyans  dans  la 
connoiüance  des  mouvemens  de  l’air,  du 
feu , & de  la  lumière  : nous  pouvons  aller 
fort  loin  dans  l’étude  des  rapports  que  ces 
élémens  ont  avec  nous.  Nous  pouvons  les 
mettre  en  œuvre  à propos  8c  avec  indu- 
ftric.  Cette  fcience  eft  belle  & nous  fuffit. 
Quant  à la  nature  même  de  l’air  & des 
autres  élémens  , celui  qui  en  eft  l’auteur 
' eft  le  feul  qui  en  connoifte  la  ftruélure  8c 
le  fond.  L’unique  fÿftême  utile  & fur , que 
nous  puiflïons  embrafler  à cet  égard , eft 
de  bénir  celui  qui  a créé  pour  nous  des 
êtres  fi  excellens , d’en  bien  ufê# , & de 
nous  en  taire.  — 
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sÆeafeÆc  sJesicDic^ 

LES  FOSSILES*. 

VINGTQVATRIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Z>  Chev.  Ous  commençons  à nous 
L tI  élever.  Nous  avons  quitté 
la  terre  pour  examiner  ce  qui  fe  palTe  dans 
l’air.  Qui  nous  empêche  de  monter  plus 
haut , & de  raifonner  lur  ce  que  nous 
voyons  dans  le  ciel  ? J’aurois  grand  plaifîr 
à voyager  dans  le  foleil.  Peut-on  favoir  ce 
que  c’eft  que  la  nature  & l’opération  de  ce 
bel  aftre  ?’ 

Le  Pr.  Permettez- moi,  mon  cher  Che- 
valier , de  vous  arrêter  par  les  aîles.  Je  fuis 
ravi  de  vous  voir  dans  le  goût  des  recher- 
ches. Mais  prenons  encore  notre  vol 
terre  à terre  : & je  ne  fai  même  fi  nous 
devrions  porter  notre  curiofité  beaucoup 
plus  loin.  Nous  fentons  toute  la  beauté  du 
foleil,  de  la  lune,  8c  des  étoiles.  Nous 

* On  appelle  Foflîle  ce  quî  fe  tire  de  dcflous  tcne  ei* 
cteufaKt  ï quelque  profondeur. 
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Les  jouiftons  des  mouvemens  réguliers  par  lelf 
Fossiles,  quels  ils  nous  fervent  tour-à-tour.  Vous  ne 
manquerez  pas  fans  doute  de  faire  une 
étude  un  peu  fuivie  de  ces  mouvemens  qui 
règlent  Ôc  embelliftènt  nos  jours.  Quant  à 
la  ftrutft'ure  dé  cet  aftre  qui  eft  lame  de 
la  nature il  me  ftéroit  mal  d entreprendre 
de  vous  en  parler , moi  qui  ne  fai  réelle* 
ment  pas  ce  que  c’eft  que  le  tiflu  d’une  paille 
que  le  vent  emporte.  La  vue  du-,  ciel 'eft  le 
bonheur  de  notre  vie  : mais  la  nature  de 
cette  multitude  innombrable  de  globes 

* lumineux  qu’une  diftance  effroyable  nous 
laifte  à peine  entrevoir  dans  nos  meilleurs 
télefcopes , leurs  opérations , & même  leur 
deftination  reipeâive,  font  des  connoif- 
fances  vifiblement  refufces  à notre  état 
préfent.  Regagnons  donc  la  demeure  qui^ 
nous  a été  préparée  : revenons  fur  la  terre. 
Elle  eft  faite  pour  nous  nourrir , & pour 
nous  exercer  : elle  eft  notre  véritable  do- 
maine. C’eft  à nous  à le  connoître , à tenic 
regiftre  de  ce  qui  s’y  trouve , & à mettre  le 
tout  en  ordre.  Jufqu’ici  nous  avons  vilïté 
les  plus  beaux  appartemens  de  notre  de- 
meure. Nous  connoilfons  une  partie  de  ce 
qui  fert  à les  meubler  : achevons-  en  l’in- 
ventaire ; & des  appartemens,.  defcendons 
dans  les  fouterrains. 

L Lps  hommes  pour  s'entretenir  avec  bien- 
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foance,  & pour  fe  loger  fainement,  ont  Les 
befoin  de  bien  des  provisions , & de  bien  Fossiles, 
des  matériaux.  Dieu  pouvoir  placer  ces 
matériaux  dans  les  dehors  de  la  terre , en 
forte  qu’ils  Ce  préfentallent  par-tout  fous 
notre  main.  Mais  lamas  en  eût  été  Ci 
grand , que  la  terre  en  fcroit  couverte. 

Notre  féjour  fe  trouve  heureufement  dé- 
barraiïé  de  tout  cet  attirail.  La  furface  de 
la  terre  a été  rendu  libre  , & mife  en  état 
d’ètre  cultivée  & parcourue  fins  obftacfo 
par  fes  habitans.  Mais  les  métaux , les  pier- 
res , & cent  autres  matières  que  nous  met- 
tons fans  celle  en  œuvre,  & qui  dévoient 
fervir  à des  ouvrages  toujours  nouveaux 
dans  la  longue  durée  des  fiécles , ont  été 
enfermés  fous  nos  pieds  dans  de  vaftes  cel- 
liers où  nous  les  trouvons  au  befoin.  Ces 
matières  ne  font  point  cachées  vers  le  cœur 
de  la  terre  ni  à une  profondeur  qui  nous 
les  rende  inacceflibles  : mais  elles  ont  été 
rapprochées  à delfein  vers  la  furface , 8c 
logées  fous  une  voûte  qui  eft  à la  fois  aflez 
épailîe  pour  fuffire  à la  nourriture  de  l’hom- 
me & allez  mince  pour  être  percée  au  be- 
foin, en  forte  qu’il  puilïe  defcendre  quand 
il  veut  dans  le  magafin  des  proviliona 
fans  nombre  qu’elle  renferme  pour  fon, 
fervice.  Nous  recevons  tout  le  profit  de 
cette  économie  qui  a fi  bien  fait  valoit  [ss. 
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L es  dehors  & l’intérieur  de  notre  féjour.  C’elî 
Fossiles,  un  double  préfent  qui  nous  a été  fait  dans 
un  même  terrain. 

Le  Chev.  Je  vous  trouve  encore  ici  en 
contradiction  avec  mes  bons  amis  Horace 
& Ovide.  Mais  je  m’apperçois  que  c’eft 
parce  qu’ils  ne  font  pas  toujours  d’accord 
avec  la  vérité.  Si  j’en  veux  croire  Horace , 
l’or  n’eft  nulle-part  mieux  à fa  place  que 
dans  le  fein  a de  la  terre.  Il  confeilloit  mê- 
me b fort  férieufement  aux  Romains  de 
prendre  une  bonne  fois  leur  or  & leurs 
pierreries,  & de  jetter  le  tout  dans  la  mer, 
pour  fe  délivrer  de  ce  qui  donnoit  lieu  à 
tous  leurs  crimes.  Si  je  veux  écouter  Ovi- 
de c , c’efl:  un  crime  à l’homme  d’avoir 
fouillé  dans  les  entrailles  de  la  terre  : il 
commèt  un  vol , en  allant  chercher  des  ri- 
chelfes  que  Dieu  s’étoit  réfervées  , & qu’il 

H ....  Sic  meliùs  (ïcum 

Cùm  terra  celât.  C/trm.  $.  Od.U J. 

I ....  In  mare  proximum 

Gemmas,  & lapides,  aurum  & inutile 
Summi  matériau  mali 
Mittamus.  Carm.  3 . Od.  XXIV. 

f . . . . Itum  cft  in  vifccra  terræ  : 

Quafque  recondiderat  ftygiifquc  admoverat 
umbris, 

Effodiuntur  opes.  Me tamerpk,  / 


* 


de  la  Nature,  Entr.XXlF.  307 
avolt  à defïein  éloignées  de  notre  main , en  Les 

les  approchant  des  ténèbres  de  l’enfer.  Fossiles." 
Toutes  ces  penfées  m’a  voient  beaucoup 
plu  d’abord.  Mais  à préfent  que  j’y  re- 
garde de  plus  près , je  n’y  trouve  plus  de 
fêns.  Le  mal  que  font  les  pierreries  & l’or 
ne  vient  que  de  nous , & il  cft  bien  vifiblc 
que  Dieu  n’a  mis  les  pierres  8c  les  métaux 
à notre  portée  , qu'afin  qu’on  pût  en  faire 
ufage. 

Le  Pr.  Meilleurs  les  poètes  nous  font 
fouvent  des  crimes  de  ce  qui  cft  fort  in- 
nocent , tandis  qu’ils  ne  font  pas  de  feru- 
pule  de  ce  quieft  le  plus  criminel.  L’amour 
du  merveilleux  plutôt  que  le  bon  fens  eft 
fouvent  la  régie  de  leurs  penfées  : & il  y 
a long-tems , comme  vous  voyez , qu’on 
a commencé  à abandonner  le  vrai  pour 
courir  après  le  brillant. 

Le  Cbev.  Mais , Monfieur , je  trouve  ici 
le  vrai  incomparablement  plus  brillant 
que  le  faux.  Quelle  merveille , ou  même 
quelle  apparence  de  raifon  y a-t-il  à créer 
du  marbre  8c  de  l’or  pour  les  tenir  cachés? 

Cela  fe  contredit  : au  lieu  que  je  fuis  infi- 
niment touché  de  cette  Providence  affe- 
ctionnée qui  ne  nous  perd  jamais  de  vue  , 

' & qui  en  répandant  la  fertilité  & l’agré- 
ment fur  les  dehors  de  notre  demeure. 
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Les  en  a partagé  l’intérieur  en  une  infinité  Je 
Fossiles»  couches  où  elle  a logé  , comme  dans  des 
tablettes , les  richefics  dont  elle  nous  a 
pourvus  fans  nous  embarrafier. 

Le  Pr.  Ouvrons  à préfent  ces  armoires 
foûterraines , & voyons  ce  quelles  con- 
tiennent. Mais  puifque  nous  avons  à notre 
difpofition  le  cabinet  de  M.  le  Comte  , 
parcourons,  fi  vous  voulez,  une  partie  des 
différentes  loges  où  il  a dilpofc  par  ordre 
les  échantillons  de  la  plupart  des  chofis 
que  nous  tirons  de  delTous  terre.  Il  a rap- 
pellé  le  tout  à cinq  ordres  dùTérens , qui 
font  les  huiles , les  fiels , les  terres , les 
pierres,  & les  métaux.  Chacune  de  ces 
clafies  a ici  Ton  armoire  particulière.  La 
porte  s’en  ouvre  de  haut  en  bas , & le 
pliant  en  deux  à l’aide  d’une  charnière , elle 
le  trouve  appuyée  en  s’abaifiant  de  manière 
qu’elle  tient  lieu  d’une  petite  table  fur  la- 
quelle vous  pofez  ce  que  vous  tirez  de 
l’armoire.  Un  vafe  de  criftal  placé  dans 
chacune  des  niches  qui  partagent  les  ta- 
blettes , annonce  ce  qu’il  contient  par  l’é- 
tiquette qu’il  vous  préfente , & vous  Iaifie 
la  liberté  de  voir  tout  fans  rien  déplacer. 
Voyons  aujourd’hui  les  trois  premières 
clalfes  feulement.  Nous  nous  entretien- 
drons des  métaux  & des  pierres  quand. 
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Dons  irons  vifiter  les  cavernes  & les  forges  Les 
que  nous  avons  dans  le  voifinage.  Fossiles. 

Les  huiles  Si  les  fucs  , ou  liquides  , ou  L’imétieurde 
épaiffis  qu’on  trouve  fous  terre  font  le  1 l«rfucs  hui- 
fouffre , le  bitume , le  naphte , Si  peut-être  leux, 
quelques  autres.  Ces  matières  ont  beau- 
coup d’affinité  enrr’elles  , Si  paroilfent 
convenir  dans  leurs  principes  par  la  ref 
femblancc  de  leur  odeur  Si  de  leurs  autres 
qualités  : mais  elles  varient  leurs  cou-» 
leurs  & leur  forme  félon  les  autres  ma- 
tières auxquelles  elles  le  font  étroitement 
unies. 

Le  fou  fifre  naturel  fe  trouve  commune-  te  Souffre, 
ment  dans  les  environs  des  vokans.  On 
en  trouve  auffi  ailleurs.  Il  le  fond  dans 
un  vafe  fur  le  feu.  On  le  jette  en  moule , 

Si  on  nous  l’envoye  en  pain  Si  en  bâton. 

On  attribue  au  fouffre  des  propriétés  que  sonuüge.  , 
fai  trouvé  faillies  par  l’cpreuve  que  fen 
ai  faite  Telle  eft  celle  de  rafraîchir  l’eau 
en  l’y  plongeant , & de  tenir  lieu  de  gla- 
ce. Le  grand  ufage  du  fouffre  fe  fait  dans 
Ja  bonneterie  Si  dans  les  autres  manu- 
factures de  laine  où  il  fert  à blanchir.  Il 
purifie  puillâmment  tout  ce  qu’un  air  pe- 
îlilenciel  a infeélé.  La  médecine  en  fait 
à propos  tempérer  la  force  Si  diverfifier 
les  ufàges.  Enfin  les  hommes  font  parve- 
nus en  l’uniflant  au  falpêtre  à en  former 
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cette  poudre  meurtrière  qui  les  rend  terri- 
bles les  uns  aux  autres  ; de  qui  feroit  infi- 
niment utile  pour  le  maintien  des  états , fi 
la  juftice  8c  la  bravoure  avoient  quelques 
moyens  pour  parer  fes  coups. 

Rien  n’approche  plus  de  la  nature  du 
foufFre  que  le  bitume,  qu’on  recueille  quel- 
quefois fous  terre  comme  une  malle  ca C- 
linte  , mais  grade  8c  inflammable  5 quel-  I 
quefois  comme  une  boue  gluante  allez 
femblable  à la  poix  qui  découle  du  pin. 
Communément  le  bitume  fe  dégorge  de 
dedans  la  terre  fur  la  furface  de  l’eau  où  il 
nage  comme  une  huile  noire  qui  s’épaiflït 
à l’air.  C’eft  ainfi  qu’on  le  trouve  dans  cer- 
taines fources  &c  fur  les  eaux  de  la  mer  mor- 
te, ou  du  lac  Afphaltite  qui  couvre  l’an- 
cienne vallée  de  Sodome. 

Le  pétrole  ou  cette  huile  qui  découle 
en  plufieurs  pais  de  deflous  les  rochers,  ♦ 

&c  le  naphte  qui  a la  propriété  de  brûler 
fous  l’eau  , ne  font  que  des  efpéces  de  bi- 
tumes. On  les  employé  dans  bien  des  re- 
mèdes 8c  dans  les  vernis  noirs.  En  Sicile 
8c  ailleurs  ces  matières  tiennent  lieu  d’hui- 
le pour  la  lampe.  On  s’en  fert  communé- 
ment pour  godronner  lesvaifleaux,  les  cor- 
dages, 8c  ce  qu’on  veut  rendre  impéné- 
trable à l’eau. 

Le  naphte  fait  une  des  principales  beau- 
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tés  de  ces  feüx  qu’on  allume  dans  les  ré-  Les 
jomllances  publiques.  Il  entroit  apparem-  Fossiles. 
ment  dans  la  compofition  du  feu  Grégeois 
fi  connu  dans  les  hiftoircs  du  moyen  âge  , 

& qui  demeuroit  colé  aux  habits  des  fol- 
dats  fur  lefquels  on  l’avoit  lancé,  fans  qu’il 
fut  poffible  de  l’éteindre.  Il  paroît  que  la 
poudre  à canon  nous  a fait  perdre  l’inven- 
tion du  feu  Grégeois  qu’elle  n’a  que  trop 
bien  remplacé. 

Le  camphre  qui  brûle  fur  l’eau  comme  te  camphre 
le  bitume  eft  peut-être  d’une' nature  fort  j0^oiat 
femblable  : mais  il  n’eft  point  foffile  ; c’eft1 
une  réfine  qui  découle  de  certains  arbres 
de  la  Chine  & de  Bornéo , au  pic  defquels 
on  la  trouve  figée  en  pains  de  différentes 
grandeurs. 

Le  jayèt  qui  eft  eftimé  pour  fon  beau  Le  Jajèt; 
noir,  pour  fa  dureté,  & pour  la  facilité  rfer«- 
avec  laquelle  il  fè  polit , ne  paroît  autre  cm.  ' j 
chofe  qu’un  bitume  noir  mêlé  de  parties 
de  fer  , & durci  comme  une  pierre.  j 

L’ambre  jaune  n’a  point  d’autre  origine.  L’Ambre  jau. 
ün  y trouve  meme  odeur , meme  clectri-  ^ smcinm» 
cité  -,  c’eft-à  dire , même  facilité  à attirer  les  eiettrum. 
pailles  & les  matières  légères  , après  avoir 
été  échauffé  par  le  frottement.  D’habiles* 

Pruffiens  nous  ont  appris  qu’on  ne  l’alloit 

* V.  Dijfertalion  de  M.  Hartman  dans  l’abrégé  dit 
Tr an/dit i>ns  pluie/.  par.  Jets».  t.  4.  p.  +7  j. 
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Les  Pas  feulement  chercher  au  fond  de  la  mer," 
Fossiles.  ^ long  de  leurs  côtes , où  il  efl:  emporte 
par  la  violence  des  tempêtes  du  bout  des 
lits  d’où  il  s’écoule  ; mais  qu’on  le  trouve 
dans  la  terre  même , en  plufieurs  endroits 
de  la  Prude  , ordinairement  couché  parmi 
des  matières  vitrioliques  & bitumineufes, 
qui  font  pofées  par  lits  les  unes  for  les  au- 
tres , comme  différentes  feuilles  minces 
qu’on  prendroit  au  premier  afpeôl  pour 
du  bois.  Cet  ambre  cft  un  des  meilleurs 
revenus  du  roi  de  Prude  qui  s’en  eft  ap- 
proprié la  podedioru 

Le  Chev.  On  m’a  fouvént  montré  dans 
les  cabinets  des  curieux  des  morceaux 
d’ambre  jaune  , où  l’on  voit  des  infeôtes 
parfaitement  confervés.  Si  l’ambre  jaune 
T étoit , comme  ces  curieux  me  le  difoient , 
une  réfine  durcie  au  pied  des  arbres  où  elle 
tombe , on  pourroit  concevoir  comment 
cette  liqueur  auroit  pu  faifir  & envelopper 
quelques  inlêétes  en  coulant.  Mais  par 
quelle  voie,  Monfieur,  amènerez  - vous 
fous  terre  des  moucherons  & desefearbots 
pour  les  loger  dans  le  cœur  de  ces  mades 
d’huiles  jaunes , épaiflîcs  , & congelées? 

Le  Pr.  Rien  n’ed  plus  ordinaire  aux 
infeétes  que  de  fe  fauver  fous  terre  aux 
approches  du  froid.  Ils  peuvent  donc  y être 
inondés  durant  leur  long  fommeil  par  l'é- 
coulement 


' 
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coulement  de  cette  huile.  Mais  on  croit  L e s 
que  quelques  AHemans  ont  le  fecrèt  d’a-  Fossn^s. 
mollir  l’ambre  jaune.  De  quelque  façon 
que  la  chofe  arrive , il  y a apparence  que 
ces  animaux , confervés  dans  l’ambre , peu- 
vent être  d’agréables  illufions  de  l’art , plu- 
tôt que  l’ouvrage  de  la  nature. 

Le  Chev.  Donnez  vous  la  même  origine  fAnftre  gris, 
à l’ambre  gris , dont  l’odeur  agréable  eft  ' *m‘ 
fi  peu  reiïemblante  à celle  du  bitume  ? 

Le  Pr.  Il  y a du  bitume  d’une  odeur  Senntnmds 
balzamique , comme  le  pétrole  blanc  de  *"*»*”*• 
Modène  : & il  fè  peut  faire  que  l’eau  agi- 
tée détache  de  delTous  les  rochers  cer- 
• taines  huiles  odoriférantes  qui  montent  à 
lafurface,  & qui  perfectionnent  leur  odeur 
à l’air , en  exhalant  ce  quelles  ont  de  trop 
fort  : c’eft  le  fentiment  de  quelques  Natu- 
raliftes.  D’autres  croyent  qu’il  en  eft  de  Male, 
l’ambre  gris  comme  du  mufe  & de  la  ci- 
vette. Le  mufe  eft  une  huile  dont  la  nature  v.  u t;g. 
a pourvu  la  gazelle,  apparemment  pour  en  Entr ■ XXI « 
luftrer  fon  poil , & pour  le  rendre  impé-^' 
nétrable  à l’eau.  Cette  elpéce  de  biche  allez 
ordinaire  dans  le  royaume  de  Boutan  & 
deTunquin,  porte  cette  provision  dans 
une  poche  placée  à-peu  près  comme  celle 
du  caftor.  La  civette  fe  tire  de  même  d’une  cirette. 
forte  de  chat  ou  de  renard , qui  porte  auflï 
Je  nom  de  civette.  L ambre  gris , fi  nous 
Tom  J IL  O 
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Les  en. croyons  quelques  Ecrivains,  provient 

Fossiles,  de  même  d’un  animal  amphibie  , à qui 
cette  provifion  eft  néceflaire  pour  huiler 
fon  poil.  Nous  n’avons  rien  là  - deffus  de 
plus  fatisfaifant  que  les  dernières  relations 
Phihfoph.  des  pêcheurs  de  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
*runfaH.  afférent  que  l’ambre  gris  eft  originaire- 
ment une  liqueur  de  couleur  citrine  qui 
s’épaifl'ic  en  forme  de  boules  du  poids  de 
plulieurs  livres  dans  la  veflie  de  la  baleine 
nommée  cachalot  /mais  uniquement  dans 
la  vefîie  du  male , & lorfqu’il  eft  devenu 
vieux. 

Le  Chev.  A quoi , je  vous  prie  , toutes 
ces  huiles  dont  vous  m’avez  parlé  peuvent- 
elles  être  deftinées  ? Elles  paroillènt  être 
inutiles  fur  la  terre  ? 

Le  Pr.  Ces  différentes  huiles  diftribuées 
fous  terre , fe  mêlent  à l’eau.  La  mer  en  eft 
intimement  pénétrée , & fon  bitume  en  eft 
peut-être  le  premier  principe  : elles  s’en  élé- 
vent  avec  les  vapeurs , mais  divifées  d’une 
manière  fi  fine  , qu’elles  n’affèâent  plus 
nos  fens  quand  elles  retombent  avec  l’eau. 
Ces  huiles  roulent  avec  la  pluie  fur  la  terre  : 
elles  fe  rapprochent,  s’étendent  en  une  in- 
finité de  petites  ramifications  ; & conjoin- 
tement avec  les  fels  quelles  rencontrent, 
elles  deviennent  dans  les  plantes  & dans 
les  chairs  des  animaux  les  principes  des  fa- 
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Vcurs  & des  odeurs  que  nous  y éprouvons.  Lis 

Le  Cbcv.  Voici,  Moniteur,  des  noms  Fossiles. 
tien  nouveaux  pour  moi  fur  les  phioles  de  n.  Armoir* 
cette  féconde  armoire.  Sel  gemme , nitre , Les  fris, 
iàlpêtre,  vitriol,  borax,  colcothar,  arfe- 
nic  : tous  ces  mots- là  font  peur. 

Le  Pr.  Us  expriment  dés  chofes  qui  peu- 
vent faire  beaucoup  de  mal  : mais  vous 
verrez  bientôt  combien  nonsfommes  heu- 
reux de  les  polléder. 

Le  fel  qui  fe  trouve  dans  l’allemblage  de  De«n*tio| 
tous  les  corps , & qui  lèmble  même  delbné  felN 
à en  faire  l’affemblage  , eft  en  général  un 
élément  dur  & intléxible , dont  les  plus 
petites  parties  ont  plulïeurs  côtés  taillés  à 
pans , ou  à facettes , & les  extrémités  ter- 
minées en  pointes.  Cet  élément  varie  beau- 
coup fes  eîpéccs , & fes  effèts , foit  parce 
qu’il  s’unit  à d’autres  matières , foit  parce 
que  fes  particules  font  différemment  tail- 
lées. Peut-être  ces  deux  raifons  concourent- 
elles  pour  former  des  fels  tout  différens. 

Les  petites  lames  de  fel  qu’on  trouve 
dans  tous  les  corps  qu’on  décompofe  par 
le  feu,  font  très-  probablement  deftinées  à 
foûtenir  de  leurs  angles,  ou  de  leurs  poin- 
tes , les  feuilles  des  autres  élémens.  Elles 
font  comme  autant  de  petites  chevilles  qui 
■entrent  de  part  & d’autre  dans  les  pores 
des  autres  corps,  & qui  les  unifient  étroi- 
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T e s temcnt.  Mais  comme  les  chevilles  & les 
Fossiles.  clous  qui  fervent  à attacher , peuvent  de- 
venir autant  de  petits  leviers  propres  à ren- 
verfer  , ou  de  coins  propres  à défunir  & à 
déchirer  quand  ils  font  trop  gros  & en 
trop  grand  nombre  \ de  même  le  fel  peut 
en  bien  des  rencontres  percer , défunir , & 
ditlôudre , au  lieu  d’aflèmbler.  Pour  pro- 
duire ces  eflèts,  il  n’agit  pas  par  lui  même, 
non  plus  que  le  clou  , qui  n’entre  & n’agit 
qu’autant  qu’il  eft  chalfé  à coup  de  mar- 
teau. Le  fel  eft  frappé  8c  enfoncé  dans  les 
petites  feuilles  des  autres  élémens  par  les 
coups  de  l’air , dont  le  reflort  heurte  tan- 
tôt plus } tantôt  moins  contre  ce  qui  l’en- 
vironne. Il  peut  encore  être  charte  par  l’im- 
pullîon  des  autres  corps  qui  le  preflent  en 
s’aftai liant.  L’eau  en  s’inflnuant  par  - tout , 
& le  glilïant  entre  les  fels  & les  pièces  des 
autres  élémens , détache  peu- à-peu  ces  fels  : 
elle  s’en  remplit  : elle  en  poulie  les  petites 
faces  par  fon  agitation  perpétuelle  : elle  les 
tait  flotter  quelque  tems , jufqu’à  ce  que 
le  repos  les  précipite  : & quoique  par 
cette  propriété  de  détacher  les  fels , elle 
£bit  un  des  plus  grands  dillolvans  de  la  na- 
ture , elle  eft  cependant  le  principal  véhi- 
cule de  ce  fel  qu’elle  dépole  par -tout , & 
qu’elle  laille  agir  enfuite  en  le  retirant.  • 
Ce  ne  font  pas  leuiejnçnt  les  petites  fapes 
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des  lames  de  Tel  qui  donnent  aux  liqueurs  Les 
le  moyen  de  pouiler  ces  lames  > 8c  de  les  Fossiles» 
faire  flotter.  Il  eft  prefqu’indubitabîe  que 
les  parties  falines  qui  font  toujours  unies 
entre  elles  en  des  mafles  plus  ou  moins 
grandes , contiennent  des  bulles  d’air  entre 
leurs  lames  : ce  qui  fuffït  pour  les  rendre  aufli 
légères  que  les  liqueurs  où  elles  nagent. 

Ce  lèl  que  l’eau  amène , ou  que  l’air  dif- 

Î>erfe  , tombe  fur  une  de  lès  pointes  dans 
es  petites  cavités  des  corps  qu’il  rencontre , 
ou  entre  les  autres  pyramides  des  Tels  qui 
l’arrêtent.  Tous  ces  Tels  s’appliquant  l’un  à 
l’autre  j pan  contre  pan,  confervent  tous 
.une  figure  confl:ante#&  déterminée.  Les 
plus  petites  parties  de  notre  fel  commun 
femblent  toutes  taillées  à huit  angles , de 
à fix  faces  comme  un  dé  : d’où  il  doit  ar- 
river que  la  plupart  des  maflès  de  cette 
efpéce  de  fel  approchent  de  la  figure  quar- 
rée  ou  cubique.  Les  petites  parties  de  l’alun 
reflemblcnt  à de  véritables  pyramides.  Le 
nitre , comme  le  criftal , eft  compole  de 
parties  qui  femblent  avoir  fix  pans,  & qui 
en  Ce  couchant  les  unes  fur  les  autres  for- 
ment , je  ne  fai  comment , des  colonnes  à 
fix  côtés.  Le  vitriol  eft  compofé  de  lofan- 
ges.  L’arlènic  a des  parties  plus  plates , mais 
extrêmement  aigues  & tranchantes.  Tous 
ces  fels  j quelle  que  foit  la  manière  dont  ils 

OUJ 
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Lis  s’entaffent , ont  toujours , en  fe  fixant  amÆ 
Foss;jles.  en  malle , une  forme  qui  ne  varie  point. 

Nos  habiles  Phyficiens*  fe  font  fort  appli- 
qués à rendre  raifon  de  la  régularité  de 
tous  ces  criftaux.  Ils  ont  appelle  la  géomc- 
1 trie  à leur  fecours , & ont  eflayé  de  donner 
des  démonftrations  de  leur  fyftême  fur  la 
figure  de  chaque  efpéce  de  fel.  Quelques- 
uns  d’i'JX  fe  font  crus  endroit  de  dire  des 
injures  à ceux  qui  mettoient  des  héxago- 
nes  où  ils  auroient  dû  voir  des  triangles. 
Je  fens  trop  mon  infuffifance  pour  prendre- 
parti  dans  ces  favantes  querelles.  Je  me 
©ornerai , mon  cher  Chevalier , à une  re- 
marqua dont  vous  qpez  plus  befoin  que  de 
la  connoifiance  exaéle  de  toutes  ces  figur 
tes  y & que  vous  n’aurez  point  de  peine 
à concevoir:  c’eftque  fi  les  petites  parties  de 
chaque  efpéce  de  fel  en  tombant  les  unes 
fur  les  autres , ou  en  s’afTemblant  fur  une 
bafe  deftinée  aies  unir,  s’amallent  invaria- 
blement en  une  figure  toujours  régulière  , 
& toujours  la  même  ; tous  ces  fels  ont 
donc  été  taillés  dès  le  commencement  par 
la  même  main  , & fur  un  modèle  qui  en 
fait  la  conformité.  Le  mouvement  impri- 

* On  peut  voir  fur  ce  fujèt  les  DiJJerUtiens  Je  Guil • 
ltlmini  , d’ Hartfîe{  r , de  I cosgenhoek^,  ds  Hekert  Beyle, 
les  lettres  de  M - B arguer  fur  lu  form.ititn  des  fels  , le 
Cestrs  de  Chyme  de  M.  Limer  s t & les  Mémtirti.  de. 
l'wieadimie  descentes.  ' 
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me  à la  matière  n’a  rien  pu  opérer  de  fem-  Les. 
blable.  Chaque  grain  de  (el  a été  fabrique  Fossiles. 
exprès , & par  une  vue  déterminée , d une 
telle  forme  plutôt  que  d une  autre , pour 
produire  un  effet  plutôt  qu’un  autre.  Ainfi. 
ce  que  nous  avons*  remarqué  de  la  plus 
petite  parcelle  d’air , nous  le  pouvons  dire 
de  la  moindre  pyramide  de  fel  : l’une  & 
l’autre  démontrent , tout  anffi-bien  que  le 
dfoleil  & la  terre , la  profonde  fagelle  , les 
vues , & l’entière  liberté  de  leur  Auteur. 

Nous  pouvons  maintenant  parcourir  les 
différens  Tels  qu’il  a taillés  pour  notre  fer- 
vice.  Ce  font  autant  de  préfens. 

LeChev.  J etois  bien  éloigné  d’en  avoir 
de  la  reconnoiflance , puifque  les  effets 
m’en  font  entièrement  inconnus.  J’cn  igno- 
re même  les  noms. 

Le  Pr . Les  trois  premières  fortes  de  Tels  Sel  gemme  ; 

.Kir-  j f«I  matin,  Jtc. 

que  vous  trouvez  ici  de  iuite  dans  ces  trois 
vafes  font  le  fel  gemme , le  fel  marin  , & 
le  fel  des  puits  falans.  Mais  tous  les  trois 
font  originairement  le  même.  L’eau  du 
déluge  a apparemment  dépofé  fous  terre 
les  malfes  de  fel  gemme  qu’on  y trouve 
dur  & brillant  comnft  le  criftal.  Les  eaux 
de  pluie  qui  roulent  fur  ces  maffes  en  déta- 
chent ce  qu’elles  amènent  dans  les  puits 
fàlans.  Vous  favez  comment  on  fépare  ce 
fol  d’avec  l’eau  par  i’ébulition , & cortirr 
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ment  on  fépare  le  fel  marin  d’avec  Feai? 
par  l’évaporation.  Tous  ces  lels  , quoique 
de  même  nature  , varient  leur  couleur  8c 
leur  qualité  par  le  mélange  de  quelques 
madères  étrangères , ce  qui  fait  que  les  Tels 
de  certaines  côtes , par  exemple , des  côtes 
de  France  fur  l’océan , font  beaucoup  plus 
recherchés  que  d’autres. 

LeChtv.  Notre  fel  commun  eft  d’un  gris 
fàle  tirant  fur  le  noir.  Quel  moyen  em- 
ployé-t-on  pour  le  fervir i comme  on  fait,, 
d’une  blancheur  égale  à celle  de  la  nége  ? 

Le  Pr.  La  méthode  la  plus  fimple  eft  d«- 
jetter  dans  un  vaifteau  de  terre  telle  quan- 
tité de  fel  gris  qu’on  juge  à propos , avec 
une  pinte  d’eau  pour  chaque  livre  de  fel. 
On  laifte  ce  fel  fe  diftoudre  pendant  quel- 
ques jours  : la  bouc  & les  matières  terre- 
ftres  le  précipitent  peu- à peu  au  fond  du. 
vafe.  Alors  on  verfe  proprement  l’eau  dans 
un  autre  vaifteau  fans  permettre  au  fédi- 
ment  de  s’y  mêler.  On  fait  bouillir  cette 
eau  jufqu’à  évaporation.  Le  fel  impercep- 
tible dont  çlle  étoit  remplie  fe  rapproche ,, 
tandis  que  l’eau  monte  en  fumée  : il  (e  pré- 
cipite en  petites  mafbs  au  fond  du  vafe , Sc 
annonce  (à  netteté  par  fa  blancheur.  Il  de- 
vient encore  plus  blanc  étant  filtré  au  tra- 
vers d’une  lifière.  Mais  cet  extérieur  fi  ap- 
prêté ne  le  perfectionne  pas.  Il  lui  ôte  uq£: 
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partie  de  fa  force , & l’affadit.  On  peut  L e s 
même  conclure  de  ce  qu’il  ne  pétillé  point  Fossills. 
comme  le  gris  quand  on  le  jette  au  feu , 
que  le  gris  contient  des  parcelles  d’air  qui 
fe  dilatent  avec  éclat  dès  qu’elles  Tentent  le 
feu.  Ce  même  air,  mettant  dans  lecorps  un 
principe  de  mouvement , peut  contribuer 
plus  efficacement  à la  digeflion  des  nourri-  - 
tures.  Au  refie,  en  matière  de  faveurs,  &' 
de  viandes,  ce  n’efl  ni  à l’œil,  ni  au  rai- 
fonnement , ni  à quelque  analyfe  trop  in- 
certaine, qu’il  appartient  de  décider  de 
leur  mérite.  Le  goût  en  eflle  juge  naturel. 

Après  le  fel  commun,  celui  de  tous  Nîtr<r.- 
qu’on  met  le  plus  en  œuvre , efl  le  nitre  , . Saijêà*?. 
ou  le  falpêtre  qu’on  trouve  attaché  aux 
voûtes  des  caves  & des  celliers  ,-dans  les’ 
mafures  & dans  tous  les  lieux  abandon-  • 
nés , mais  fur-tout  dans  ceux  où  les  urines  • 
des  animaux  ont  féjourné.  On  pourroic* 
croire  que  le  nitre  eft  un  volatil  qui  s’élève  : 
des  caves , tranfpire  au  travers  des  terres , , 

& monte  dans  l’air  qui  le  difperfe  comme  : 
le  volatil  marin  , pour  être  i’jùn  & l’autre , , 
avec  la  chaleur  & l’eau,  les  principes  de' 
la  végétation  & de  la  fécondité.  Mais  de 
quelque  part  que  provienne  ce  nitre , il  eft  - 
indubitable  qu’il  flotte  dans  l’air , qu’il  s’y 
renouvelle  fans  celle  s’attache  de  tour: 
côté  ,,  ua^is  qu’il  s’amafle  en  plus  gran--- 
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Les  de  quantité  dans  les  lieux  les  plus  voi- 
Fossiles.  fins  de  la  terre  & des  urines.  Peut-être 
feroit  il  mieux  de  dîftinguer  le  nitrc  d’avec 
le  falpêtre , & de  dire  que  le  nitre  eft  un- 
fel  volatil  qui  flotte  en  l’air  au  gré  du  vent  : 
au  lieu  que  le  falpêtre  eft  ce  même  nitre. 
dépofé , fixé  , & corporifié  avec  quelques 
autres  matières  , mais  fur- tout  avec  beau- 
coup d’air  & d’eau  ferré  entre  fes  lames. 
Vous  verrez  dans  un  inftant  l’ufage  que 
je  veux  faire  de  cette  remarque, 
salpêtre  de  On  recueille  le  falpêtre  en  le  houflant. 
.H  uthgc.  ^ je  ba|ayant  deflus  ]es  pierres  & les 
platras  des  vieux  bâtimens , ou  en  faifant. 
tremper  ces  décombres  dans  l’eau  chaude, 
afin  que  le  fèl  fe  dilTolve.. L’eau  où  la  diflo- 
lution  s’eft  faite  ert  mile  à part  à mefure 
quelle  s’évapore  , le  fel  dont  elle  s’étoit 
chargée,  fe  criftallife.  On  le  rafine  par  diffé- 
rentes lotions.  On  en  compofe  plufieurs 
remèdes  efficaces.  On  en  tire  des  eaux  for- 
tes & tranchantes  qui  diflolvent  les  mé-- 
taux  d’une  manière  fi  parfaite , qu’ondes 
croiroit  convertis  en  liqueur.  Mais  la  force 
de  ce  fel  ne  fe  fait  fcntir  nulle-part  avec 
plus  d’éclat  que  dans  la  poudre  à canon  9> 
dont  il  fait  la  principale  partie.  Il  de- 
venu l’arbitre  des  querelles  des  peuples  &. 
des  rois.  Ce  que  la  raifon  ne  peut  terminer 
parmi  nous , c’en  le  falpêue.  qui  en  •décidé- 
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LeChsv.  Dans  ce  que  vous  venez  de  L ïs- 
dire , Mbnfieur , fur  l’air  & l’eau  que  le  Fossiles. 
falpêtre  enveloppe  ens’aiïemblant,  je  crois 
appercevoir  la  raifon  de  cette  force  éton- 
nante avec  laquelle  un  peu  de  poudre  al- 
lumée chaüe  violemment  devant  elle  un 
gros  boulet  de  fer.  Cet  air  & cette  eau- 
•arrêtés  dans  le  falpêtre , ne  peuvent  fentir 
le  feu  fans  fe  dilater , & le  trouvant  barres • 
de  toute-part , ils  fe  déchargent  avec  le: 
boulèt  par  la  bouche  du  canon. 

Le  Pr.  Voilà  la  principale  caufe  de  la', 
force  de  cette  poudre , & vous  en  trouvez 
la  preuve  dans  le  bruit  éclatant  avec  lequel  Effet  d<*  !sm 
l’air  fe  dégage  du  falpêtre  quand  on  le  jette  j1™ !re 
au  feu.  Le  fêl  commun  qui  n’a  pu  enve- 
lopper que  quelques  particules  d’air  en  (ê 
criftallifant  dans  l’èau  , ne  laifTe  pas  de  pe- 
. tiller  auffi  , quoique  moins  fortement ,, 
quand  on  le  jette  au  feu.  A l’air  qui  eftin* 
timement  uni  avec  le  falpêtre , joignons  à: 
préfent  celui  qui  .s’efl:  néceflairement  mêlé.- 
avec  le  falpêtre , le  charbon  le  fouffre ,, 
quand  on  a tamifé  le  tout  pour  mettre  cette 
poudre  en  menus  grains.  A ces  deux  por- 
tions d’air  ajourez  encore  celui  qui  rem* 
plit  les  intervalles  qui  le  trouvent  entre  les 
grains.  Ne  féparons  point  l’eau  de  l’air  : kr 
falpêtre  en  eft  également  plein  : Sc  il  refte 
«isyïs  chaque  grain  de  poudre-une  portion- 

Ovj; 
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Les  de  l’eau  qui  a etc  le  premier  lien  du  fouffre  ÿ, 
Fossiles.  du  falpêtre,&  du  charbon  pulvérifés.  Or  le 
feu  qui  pénétre  aifémenc  les  corps  les  plus 
durs  eft  arrêté  & retenu  par  l’air  : l’air  eft  re- 
tenu par  l’eau  : l’eau  eft  retenue  ou  épaiflie 
par  le  fel.  Ainfi  le  feu  devient  alors  terrible 
a proportion  de  fa  quantité  8c.  des  obfta- 
des  qui  lui  font  impénétrables.  Il  charte  les 
matières  qui  l’enveloppent , & par  elles  il 
poutTe  le  boulèt  qu’il  pénétreroit  fans  peine 
s’il  y agilfoit  immédiatement.  La  quantité 
du  feu  provient  de  la  mefure  de  fouffre 
dont  la  poudre  eft  compofée.  Une  étincelle 
vient-elle  à dégager  les  premières  parcelles 
de  feu  qu’elle  trouve  immanquablement 
logées  dans  le  fouffre  & dans  le  charbon  ? 
A mefure  que  les  corps  de  feu  fe  dégagent,., 
ils  agilï'ent  plus  fortement.  Les  premiers 
prifbnniers  délivrés  tirent  les  autres  de 
prifon  : ils  renverfênt  toutes  les  loges  qui 
retiennent  leurs  compagnons  enfermés  : 
l’armée  (è  groflit  : l’air  débandé  par  l’im-: 
pulfïon  de  ce  grand  feu , heurte  violem- 
ment contre  les  furfaces  d’eau  8c  contre  les 
pointes  infléxibles  du  fel  qui.  s’oppofent  au 
Recul  du  partage.  Ce  font  des  millions  de  flèches 
*inon*  que  des  millions  de  reflorts  dardent  de 
toute  part.  La  réflftance  des  deux  côtés  du 
canon  étant  égale, il  n’arrive  dans  le  canom 
aucun  déplac«ment,en  ce  fens.  Mais  l’obéif- 
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/ànce  à l'aCtion  de  la  poudre  fe  trouvant  à-  L fs 
peu-près  égale  vers  l'embouchure  par  où  Fossiles,’. 
le  boulet  s’échappe  , & vers  la  culallè  par. 
le  jeu  des  roues  de  l’affût , la  poudre  agit 
à-peu-près  également  vers  ces  deux  côtés. 

Et  comme  le  canon  eft  deux  & trois  cens 
. fois  plus  pefant  que  le  boulet , fi  le  canon 
recule  un  pas , le  boulèt  doit  déjà  être  à 
deux  & trois  cens  pas  dans  un  fens  corv 
traire. 

Le  Chev . Il' me  femble  que  je  pourrois  Elévation  c»- 

p IA  -r  r . fufïes» 

expliquer  par  la  meme  raiion  pourquoi 
une  fufée  monte  toujours.  La  poudreuva- 
git  point  de  côté , parce  quelle  trouve  une 
égale  réfiftance  de  tout  côté.  Toute  laCti- 
vité  de  la  poudre  s’exerce  fur  les  deux, 
bouts  , en  s’échappant  fans  cciîe  par  celui? 
qu’elle  trouve  ouvert , &c  en  heurtant  fans 
cefiè  contre  celui  qui  eft  fermé  , ce  qui 
oblige  la  fufée  à monter  toujours  d’ua 
côté , & à fe  décharger  de  l’autre. 

Le  Pr.  La  baguette  maintient  ces  deux:, 
adtions  dans  la  même  direction , étant  par  - 
fa  longueur  exactement  équivalente  à tout 
le  poids  de  la. fufée  »,de  forte  que  la  dé?- 
charge  de  la  poudre  enflammée  fe  fait  par 
bas  fur  une  ligne  droite.,  & fbn  élévation 
fucceilive  de  l’autre  côté  fe  fait  de  même 
fur  uns  ligne  droite..  L’élévation  de  la  fufée  • 
dt  la  même  chofè  que  le  recul  du  canon 
&.  la  feule  .diverfité  des  poids  du  . canoa. 
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& de  la  fufée  caufè  la  différence  du  chemin  > 
que  fait  la  fufée  enmontant  beaucoup , &' 
de  celui  du  canon  en  reculant  peu.  PafTons- 
aux  Tels  qui  fuivent. 

L’alun  que  voici  de  deux  ou  trois  fortes 
eft  un  fêl  eu  maffe  naturellement  criftalifc 
avec  un  peu  de  terre  ou  avec  d’autres  ma- 
tières. L’alun  de  plume  eft  en  petits  mor- 
ceaux de  deux  ou  trois  pouces  de  grofleur. 

Il  eft  compofé  d’une  multitude  de  beaux 
filaments  droits , blancs  , brillans  comme 
du  criftal , & qui  forment  une  touffe  allez 
lèmblable  aux  franges  d’une  plume.  On  le' 
tire  d’Egypte , de  Sardaigne ,.  & de  Milo 
île  de  l’Archipel. 

L’alun  de  Rome  eft  un fiel  en  pierres  rou~  • 
ges  & tranfpar entes.  L’alun  de  Roche  eft 
en  pierres  blanches , Iuifantes , 3c  fouvenF 
fort  groflès.  On  en  tire  le  fel  comme  on 
tire  le  falpêtre  des  pierres  3c  des  pktras. 
Les  principes  qui  forment  l’alun  font  très- 
étroitement  liés , & il  attache  ou  retient 
fortement  ce  qu’il  faifit  : c’eft  pourquoi  le 
principal  ufage  de  l’alun  eft  dans  la  tein* 
ture.  Il  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  cou* 
leurs  aux  étoffés,  & l’encre  ou  les  enlu- 
minures au  papier.  Sans  l’appui  de  l’àlun  , . 
l’encre  perceroit  le  papier,  & l’efforr  de: 
l’air  féparcroit  bientôt  la  teinture  d’avec 
l’étoffe  , ou  en  terniroit  toute  la  vivacité, 
vitriol  ouda.couperofe  eft  encore  uin 
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fel  foflile  qui  fe  trouve  naturellement  en 
malle  au  fond  des  mines  ou  qu’on  tire 
comme  le  falpêtre  de  dedans  les  marcaflî- 
tes  , qui  font  des  pierres  mêlées  de  terre  „ 
de  fouffre , de  fel , & de  parties  métalli- 
ques. Le  vitriol  produit  des  effets  différens , 
félon  qu’il  participe  plus  de  la  nature  du 
cuivre  ou  du  fer.  Celui,  qui  contient  le 
moins  de  métal ,,  eft  le  blanc  : les  autres 
efpéces  font  le  bleu  & le  verd.  Celui-ci 
vient  d’Angleterre  ou  d’Italie  , & tient  de 
la  nature  du  fer.  Le  verd  bleuâtre  Viens 
d’Allemagne,  & tient  de  la  nature  du  cui- 
vre..Le  bleu  célefte  qui  contient  aufli  beau- 
coup de  cuivre  nous  vient  de  Chypre  & de 
Hongrie.  Quand  ces  criftaux  ont  été  calci- 
nés ou  naturellement  dans  la  mine  par  des 
feux  foûterrains , ou  artificiellement  par  le 
feu  ordinaire  , il  s’en  fait  un  vitriol  rouge 
qui  a la  propriété  d’arrêter  le  fang. 

Le  Chev.  N’efl-ce  pas  avec  ce  fel  qu’on 
fait  la  poudre  de  fympathie  dont  j’ai  oui 
conter  tant  de  merveilles  ? 

Le  Pr.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  du  vi- 
triol Romain  diflout  dans  de  l’eau  , & cal- 
ciné à plufieurs  reprifes  au  grand  loleil. 
Mais  cette  poudre  a bien*perdu  de  fon  cré- 
dit lès  effets  partent  chez  bien  des  per- 
fbnnes  fenfées  pour  des‘oui-dire  qu’on  ne 
jtiftifie  pas  par  des  preuves  fûres.  Le  grand 
mérite,  du  Yiiriol.eft  de  faciliter  la  coxnpo* 


Les  ' 
Fossiles.. 


Chikitij, 


Colctthflr, 


Digitized  by  Google 


/ 


. . - e 

$1$  ' t E S P E CT  A C LE 

Ees  fîtion  des  teintures,  & fur-tout  celle  dè* 
Fossiles,  l’encre  : invention  heureufe  qui  nous  enri- 
chit de  tout  ce  qui  a été  dit  Sc  penfé  avant 
nous , & qui  nous  met  en  converlaûcn  avec 
nos  amis  abfens,  Sc  en  liaifon  avec  les  ha- 
bitans  de  toute  la  terre.  La  compolition  de 
cette  teinture  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
fimple.  Lanoix  de  galle  & le  vitriol  en  lont 
la  bafe  : la  gomme  Sc  les  autres  ingrédiens 
moins  nécelfaires,  ne  font  que  pour  lier 
ou  pour  fortifier  le  tout.  La  partie  faline  , 
ou  les  éguilles  da  vitriol  s’inlînuent  dans 
les  éponges  dont  la  noix  de  galle  eft  com- 
pofée.  Les  particules  métalliques,  Sc  £u> 
tout  celles  du  fer , qui  n’ont  plus  l’appui  Sc 
le  lien  des  fels , fe  difperfent  dans  la  liqueur 
environnante  larendent noire  à pro- 
portion de  leur  quantité.  C’eft  pourquoi 
le  vitriol  des  mines  de  cuivre  n’eft  pas 
propre  pour  cet  ufage  comme  celui  qui- 
vient  des  mines  de  fer,- 

icrax.  Le  borax  eft  un  autre  fel  qu’on  trouve  * 
9rjft(»U4.  mjnes } fur-tout  dans  celles  de  Pec- 

fe,  d’où  il  eft  porté  au  Mogol  à Amadabat. . 
C’eft  de-là  que  les  Européens  le  tirent.  On  * 
le  diffout  dans  l’eau  : on  le  filtre  au  travers  - 
cki  papier , & on  le  criftalife.  Avant  que 
d’ètre  raffiné  par  cette  opération  , il  eft  : 
brut,  gras,  & peu  propre  à être  mis  en  oeu- 
vre. 11  eft  d’un  grand  uiage  dans  l’orfèvrerie  : 
aùiLaide  à foiider  les  métaux,  Sc  à retnetv 
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ere  en  corps  les  plus  petites  parcelles  dor.  Les 

L’arfeuic  qui  eft  un  fel  minéral  fulphu-  Fossiles, 
reux  qu’on  tire  d’une  pierre  nommée  Co-  Arfenic. 
balt  ; l’orpiment  qui  efl:  une  efpéce  d’arfa-  orpiment, 
nie  y 8c  le  réagal  qui  efi:*un  orpiment  cal-  Ké.rgaU 
ciné,  font  des  poifans  mortels , & dont  on 
ne  fe  peut  délivrer  qu’en  buvant  promte- 
ment  de  l’huile  pour  envelopper  & affai- 
blir les  pointes  du  fel  cauftique  & tran- 
chant. Mais  la  médecine  employé  utile- 
ment ces  drogues  fi  agitantes , en  ne  les 
appliquant  qu’extérieurement,  8c  elles  en- 
trent dans  la  composition  de  plufieurs  cou- 
leurs des  teinturiers  & des  peintres. 

Outre  les  Tels  que  je  viens  de  nommerai 
y en  a encore  d’autres  dont  on  fait  beau- 
coup d’ufage  -,  comme  le  fel  armoniac  sel  armotiat 
qu’on  tire  de  la  fuie  formée  dans  les  che- 
minées où  l’on  fait  brûler  les  excrémens 
des  animaux  j le  tartre  qui  n’eft  autre  chofe  Tartre, 
que  la  partie  du  vin  la  plus  fàline  , fixée  & 
criftalifée  en  croûte  autour  des  tonneaux  ÿ 
le  verdèt  ou  verd  de  gris , qui  n’eff  que  du  Vcd  degrî*,. 
cuivre  rongé  par  le  falpctre , ou  corporifié 
avec  le  tartre  du  marc  de  rai  fin  qu’on  a. 
étendu  fur  une  lame  de  ce  métal. 

Tous  ces  fais  8c  les  autres , fontcompofas 
de  deux  parties,  dont  l’une  fa  nomme  aci- 
de,& l’autre  alcaline.  Lapartie  acide  efl:  un  Ach- 
arnas d eguilles  ou  de  lames  à facettes  toû- 
j ours  aigues,  fouYent  tranchantes,  mais  fi. 
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Les  fines  & fi  légères  quelles  flottent  ai/emen* 
Fossiles,  dans  l’air  & dans  les  liqueurs.  Les  acides 
parodient  communément  en  liqueur,  & 
ne  font  corps  daps  la  nature  que  quand  ils 
trouvent  une  ba(è  convenable,  c’eft  à-dire  » 
une  matière  pcreufê  & propre  à les  engai- 
ner  ou  à les  mettre  en  malle. 

Alcali.  La  partie  alcaline  n’eft  autre  chofe  que 
cette  baie  ou  cette  matière  criblée  d’une 
infinité  de  pores  Ôc  deftinée  à réunir  les 
acides.  L’acide  cft  piquant  fur  la  langue  ; 
il  femble  la  percer.  L’alcali  y imprime  une 
laveur  âcre  & brûlante.  De  ces  deux  parties 
fi  différentes  fe  forme  le  fel  neutre  ou  le  fef 
compofé,  tel  que  le  fel  marin , le  fàlpêtre , 
le  vitriol,  ou  d’autres  fiels  ordinaires.  Soit 
que  la  SagefTe  divine  n’ait  mis  dans  la  na- 
ture qu’un  fieul  acide  qui  fie  diverfifie  fieloa 
la  nature  des  bafies  qu’elle  a préparées  pour 
en  varier  les  eflèts  -,  (bit  quelle  ait  dès  le 
commencement  taillé  diverfès  pointes  d’a- 
cides & de  différens  étuis  j ces  principes 
continuent  dans  toute  la  duree  des  fiécles 
à s’aflembler  d’une  façon  confiante  & ré- 
gulière, à fie  défîmir  enfuite,  8c  à nous 
fervir  conjointement  ou  féparémenr. 

Après  qu’on  a défiuni  par  l’aélivité  du 
feu  les  deux  parties  qui  forment  les  fiels  en 
malles  ou  en  cÿllaux , on  fait  ufiage  des 
acides  8c  des  alcalis.  L’acide  fert  à nous 
donner  ces  eaux  fortes  8c  tranchantes  qui. 
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diflolvent  les  métaux  mêmes  : riche  inven- 
tion dont  je  vous  entretiendrai  plus  à pro- 
pos une  autre  fois. 

Les  alcalis  ne  font  pas  d’une  moindre 
utilité.  Voici  de  quelle  façon  l’on  connoîc 
les  mafles  alcalines.  Comme  le  feu  qui  en 
a challé  les  acides  s’y  eft  infinué  , & y eft 
embarraiïé  avec  l’air  dans  une  infinité  de 
loges , fi  fi jr  ces  malles  poreufes  on  vient 
à jetter  les  fiqueurs  pleines  de  fels  acides , 
les  éguilles  de  ceux  ci  entrent  dans  les 
pores  des  Tels  calcinés , en  châtient  le  feu 
éc  l’air,  ce  qui  caufe  une  émotion  &une 
ébulifion  dans  les  liqueurs  où  fe  fait  le 
mélange.  Cette  ébulition  eft  ce  qu’on 
nomme  fermentation , & ce  qui  caracté- 
rife  le  fol  alcali. 

Comme  les  fols  qu’on  tire  abondam- 
ment d’une  plante  nommée  Kali  ou  Soude», 
en  la  réduilàht  en  cendres , font  ceux  on 
on  a d’abord  remarqué  ces  pores  propres 
à engainer  les  pointes  des  acides  , on  a 
donné  le  nom  d'alcali  à tous  les  fels  péné- 
trés de  cette  façon , ou  par  le  foleil  ou  par  le 
feu  commun.  Voyons  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Ces  fortes  de  fels  qu’on  trouve  fur- tout 
dans  les  cendres  fort  recuites,  font  les  plus 
propres  pour  lefliver  le  linge  8c  pour  dé- 
graiiïer  les  habits.  Ils  font  alfoz  fins  pour 
s’infinuer  avec  le  liquide  où  ils  nagent  dans. 
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L É f Jes  plus  petites  mailles  du  tiflii  des  ctofieg- 

Fossues.  ou  du  linge  : & ils  font  allez  fpongieux  ou 
allez  poreux  pour  s’abreuver  8c  fe  remplir 
de  toutes  les  petites  parties  huileufes  8c  au- 
tres, que  la  tranfpiration  du  corps  y avoir 
attachées.  Vous  voyez,Monfïeur,  que  nous 
tirons  d’une  matière  fort  méprifable , d’un 
vil  amas  de  cendres  qui  ne  parodient  bon- 
nes qu’à  jetter , un  des  fecours  qui  contri- 
bue le  mieux  à la  propreté  & à la  fanté. 

Mais  voici  quelque  choie  qui  pourra 
vous  intéreller  encore  plus.  Ces  mêmes 
fels  alcalis  qu’on  tire  du  bois , du  varec  r 
de  la  foude,  8c  de  toutes  fortes  de  plantes 
réduites  en  cendres,  étant  mêlés  avec  des 
fables  mis  en  fulîon  fur  un  grand  feu , lont 
la  matière  du  verre  dont  nous  tirons  des 
fervices  fi  variés.  Le  feu  en  fou  levant  toutes 
ces  parties  naturellement  dures  8c  inflexi- 
bles les  purifie  : il  en  détache  tout  ce  qui 
efl:  d’une  autre  nature,  & en  fe  diffipant., 
il  les  laitîe  toutes  retomber  les  unes  fur  les 
autres , 8c  étroitement  engrainées  les  unes 
dans  les  autres,  de  manière  que  les  liqueurs 
ni  l’air  groflier  n’y  trouvent  plus  de  pallagc. 
Mais  la  lumière  qui  eft  incomparablement 
plus  fine  que  l’air,  y trouve  despaflages  qui 
font  pour  elle  fans  nombre  8c  en  tout  fens. 

Le  Chev.  Le  feu  fait  un  changement 
étrange  dans  le  feL.  Il  en  laiiTe  fublifter.  les 
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■parties  : mais  il  leur  donne  une  forme  Les 
toute  nouvelle.  Les  Tels  auparavant  étoient  Fossills. 
toujours  prêts  à entrer  dans  la  compofition 
de  tous  les  corps  : mais  quand  le  feu  les  a 
vitrifiés , il  en  forme  des  malfes  brutes  que 
ni  l’eau  ni  Pair  ne  peuvent  détacher , ôc 
qui  ne  peuvent  prefque  plus  s’unir  à rien 
dans  la  nature. 

' Le  Pr.  C’efi:  dans  ces  malles  de  verre  ; 
en  apparence  fi  lourdes  & fi  inutiles  , que 
je  retrouve  les  refiources  ôc  la  fécondité 
infinie  des  viles  de  Dieu  dans  tous  les 
ouvrages.  Quand  cette  matière  a été  mife 
en  fufion  par  un  feu  violent , on  y plonge 
le  bout  d’une  canne  de  fer  creufe,  qui  en 
emporte  un  petit  peloton  tout  en  feu.  Oa 
fouffle  au  travers  de  cette  canne  :&  le  verre 
dont  le  feu  foûtient  les  parties,  ôc  qu’il 
rend  duélile  , fe  prête  en  ce  moment  aux 
défirs  des  ouvriers  : il  s’enfle , il  s’étend , 
ôc  prend  la  forme  d’une  bouteille,  d’une 
jlitte,  d’un  gobelet,  d’un  tuyau  long  de 
plufieurs  piés.  On  tourne , on  arrondit , 
on  applatit  ce  verre  comme  une  oublie  : 
on  le  coupe  avec  des  cifeaux  comme  une 
étoffe  : on  en  fait  un  platteau  : on  en  fait 
des  millions  de  vafes  propres  ôc  inaltéra- 
bles, où  tout  fe  confcrve  mieux  que  dans 
les  métaux  précieux. 

Au  lieu  de  fermer  à grands  frais  les  fenê- 
tres dejjos  appartiens  avec  des  lames  de 
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Lis  pierre  blanche  rendu  aflez  minces  pour 
PossiLts.  être  tranfparentes , comme  il  paroît  que 
faifoientles  Anciens  •,  au  lieu  d’y  employer 
les  toiles  qui  dérobent  le  jour  & la  vue  des 
dehors  ; au  lieu  d’y  faire  ufage  des  treillis 
qui  nous  expoieroient  à toutes  les  impref- 
fions  du  froid , de  l’humidité , & des  vents  ; 
quelle  commodité  n’eft  ce  pas  pour  nous 
de  pouvoir  garnir  nos  fenêtres  de  ces  légè- 
res cloilbns  de  verre , qui  le  trouvent  aflez 
ferrées  pour  nous  garantir  des  défordres 
de  l’air , & cependant  allez  tranlparentes 
pour  nous  laifler  jouir  au  cœur  d’un  bâti- 
ment maffif,  de  toute  la  gayeté  du  grand 
jour , 8c  de  la  vue  libre  de  toute  la  nature? 

Peinture  fur  On  fait  peindre  extérieurement  fur  le 
l<  veae.  verre , ou  même  en  colorer  intérieurement 
la  compofition.  Quand  on  ne  peint  que  fur 
les  dehors , on  recuit  cette  incruftation  de 
manière  quelle  pénétre  peu  dans  le  verre, 
& l’on  peut  par  ce  moyen  avoir  des  pein- 
tures tïanfparentcs  auffi  finies  que  les  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres.  Quand  le 
verre  efl:  coloré  intérieurement,  & dans 
toute  fon  épaiflèur  , on  fait  à l’aide  des 
branches  de  plomb , qui  en  foûtiennent  les 
pièces , non  des  figures  humaines  qui  fe- 
roient  trop  lourdes  & trop  confulês , mais 
des  cojnpartimens  qui  réjouiflent  la  yûc 
par  les  couleurs  les  plus  vives  & les  plus 
variées.  Comme  c’eft  cependant  le  grand 
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jour  qui  fait  la  principale  beauté  des  lieux  Les 
, que^ious  habitons , on  eft  devenu  fort  ré-  Fossiles, 
fervé  fur  l’ufage  des  peintures  fur  verre , 8c 
à l’exception  de  quelques  bordures  qu’on 
embellit  encore  de  cette  forte  dans  les 
grands  vitrages , aujourd’hui  le  verre  blanc 
remplit  tout  : ce  qui  a fait  prefqu’entière- 
ment  tomber  l’art  de  peindre  fur  verre , qui 
a produit  tant  de  chef-d’ceuvres  dans  toute 
la  durée  du  feizième  fiéclc.  Mais  c’eft  fans 
fiijèt  qu’on  dit  que  cet  art  eft  perdu , puif 
que  nous  faifons  encore  ufage  de  la  peintu- 
re en  émail , qui  eft  la  même  chofe  en  petit. 

Le  verre , l’étain  , 8c  le  plomb  avec 
certaines  terres  colorées  font  la  matière 
de  la  peinture  en  émail  qui  s’attache  fur  imaü, 
les  métaux  8c  s’y  conferve.  Elle  s’exécute 
par  le  moyen  du  feu  d’une  lampe  excité 
8c  dirigé  du  même  fens  en  foufflant  dans  un 
petit  tuyau  courbé,  au  point  de  mettre  les 
matières  en  fufion.  L’ouvrier  en  tire  d’a- 
bord difterens  filets  de  toutes  couleurs  , & 
qu’il  tient  aufîi  longs  qu’il  lui  plaît,  comme 
autant  de  petits  bâtons  ou  des  bols  colorés. 

Cette  provifîon  faite , veut-il  mettre  en 
émail  un  delïein  ? il  fait  fondre  à fa  lampe 
le  bout  de  chacun  des  filèts  dont  il  a be- 
foin  , 8c  il  l’applique  fur  le  champ  avec  au- 
tant de  patience  que  de  dextérité  à la  fi- 
gure qu’il  a commencée. 


Les 

Lossii.es. 

Du&ilité  du 
Terre. 

Egrettcs  de 
verte. 


^5  Le  Spectacii 
Vous  auriez  peine  à croire  julqu’à  quel 
point  de  fineile  le  verre  Te  peut  tirer.  Il 
celle  alors  d’avoir  fa  roideur  ordinaire, 
& acquiert  une  forte  de  foupIclTe.  Un  ou- 
vrier préfente  un  crochèt  à la  matière  mil» 
en  fuîïon  : il  en  tire  un  fil  qu’il  applique 
for  un  dévidoir  : il  tourne  ic  dévidoir, 
& file  le  verre  jufqu’à  ce  que  la  matière 
ne  foiïrnille  plus.  Il  coupe  enfuite  nette- 
ment toute  la  maffe  qui  s’eft  aflemblée 
autour  de  fon  rouèt,  & il  lui  relie  à la 
main  une  gerbe  de  longs  filets  blancs, 
dont  il  fait  les  faillies  egrettes  dellinées  à 
badiner  avec  une  plume  fur  le  bonnèt  des 
enfans  , ou  fur  le  chapeau  des  rois  de 
théâtre.  Mais  n’entrons  point  dans  le  dé- 
tail des  différens  ornemens  qu’on  fait  avec 
le  verre.  Regardons , fi  vous  voulez  avec 
indifférence , le  fecrèt  qu’on  a trouvé  dans 
les  verreries  d’imiter  fans  frais  l’éclat  & la 
diverfué  des  pierreries  : on  fait  du  verre 
un  ufage  plus  digne  de  notre  curiofité. 
Je  veux  parler  des  glaces , dont  l’ufage  eft 
devenu  fi  imiverfol.  Les  Vénitiens  font 
parvenus  les  premiers  à en  faire  d’une 
blancheur  parfaite , du  plus  beau  poli , 8c 
de  cinquante  pouces  de  hauteur.  On  les  a 
fi  bien  imitées  à Tourlaville,  près  de  Cher- 
bourg , en  baffe  Normandie , que  nous 
nous  paffons  de  celles  de  Venife.  Mais  on 
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en  fait  aujourd’hui  de  tout  autrement  Les 
confîdcrables  au  château  de  faint  Gobin , Fossiles. 
â trois  lieues  de  Laon.  Elles  ont  jufqu’à 
cent  pouces  de  hauteur , ce  qui  eft  de  la 
dernière  magnificence.  On  ne  les  fouffle 
point  comme  celles  de  Venife  & de  Cher- 
bourg : mais  on  les  coule  fur  une  table  de 
fonte. 

Le  Chev.  Ce  travail , dont  le  Roi  parut 
Ci  content  après  l’avoir  fùivi  dans  toute  fbn 
étendue , peut  bien  piquer  notre  curiofité. 

Le  Pr.  Je  me  bornerai  à ce  qu’il  y a Matièic  4c 
de  principal.  La  matière  n’eft  que  de  la Ia  Slace* 
foude  d’Alicante  , & du  plus  beau  fable 
de  Creil.  Le  fel  qu’on  tire  de  la  foude 
commune  & des  cendres  ordinaires , étant 
mêlé  avec  du  fable  , fait  un  verre  com- 
mun. La  foude  & le  fable  choifîs  font 
des  glaces  & du  criftal , félon  la  façon  de 
parler  des  verriers , quoiqije  le  tout  foit 
verre , puifque  le  vrai  criftal  eft  une  pierre 
naturelle. 

La  matière  propre  pour  les  fours  & 
pour  les  pots  où  l’on  fond  le  verre  eft 
peu  commune.  Il  n’y  en  a point  dont  nos 
verriers  Ce  trouvent  mieux  que  de  celle  de 
la  Bellierre , lieu  voifin  de  Forge  en  Nor- 
mandie. Cette  terre  eft  de  toutes  celles  . 
.qu’on  a mi fes  à l’épreuve  jufqu’à  préfent, 
la  plus  propre  à tenir  bon  contre  l’aétion 
Tome  LL  P 
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Les  du  feu  qui  calcine  , diflipc  , ou  vitrifié 
Fossiles,  peu-à-peu  toutes  les  autres.  Le  four  doit 
F;  ur.  être  raccommodé  tous  les  fix  mois , & re- 
Manié  e nouvelle  en  entier  tous  les  trois  ans.  Rien 
places.  n elt  plus  lurprenant  que  la  dextente  des 
ouvriers  dans  ce  travail  périlleux , & que 
le  jeu  des  machines  avec  lefquelles  ils  fai— 
fiffent  le  pot  à verre , l’inclinent , & font 
couler  fur  une  table  le  torrent  de  feu  qui 
s’y  jette  en  moule.  Sur  cette  table  font  po- 
fées  de  petites  tringles  de  fer  qui  pouvant 
être  écartées  ou  rapprochées  à volonté, 
fervent  à déterminer  la  jufte  épaiileur , & 
la  largeur  qu’on  veut  donner  à la  glace. 
Rien  n’eft  égal  au  fcrupule  avec  lequel  on 
tient  la  table  & l’ouvroir  entier  de  la  der- 
nière propreté.  Il  ne  faudroit , & la  chofè 
arrive  allez  fouvent , qu’une  petite  pouf- 
ficre  imperceptible  pour  faire  manquer 
une  glace  de  rtiille  écus.  Une  particule  d’air 
logée  dans  cette  pouffière  n’a  pas  plutôt 
fenti  ce  feu  violent , quelle  fe  dilate  , & 
forme  dans  l’épaifieur  de  la  glace  une  bulle 
quelquefois  fort  large , & qui  la  perce , ou 
lâ  défigure.  La  matière  enflammée  érant 
répandue  fur  la  table , on  l’étend  égale- 
ment entre  les  réglées,  & on  l’amène  d’un 
bout  à l’autre  à une  épaiffeur  uniforme  , 
en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau  de  fonte 
qui  pôle  par  lès  extrémités  (ur  les  tringles. 
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L’article  important  pour  la  conlêrvation  Les 
-des  ouvrages  de  la  verrerie , eft  de  ne  point  Fossiles. 
lailTer  refroidir  les  dehors  du  .verre , tandis 
que  l’intérieur  eft  encore  liquide  , ou  du 
moins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ce  verre 
auprès  d’un  feu  qu’on  diminue  infenfible- 
ment  & par  degré  , toutes  les  parties  s’en 
rapprochent  également  par  la  diffipation 
qui  fe  fait  du  feu  également  par-tout.  Au 
lieu  que  fi  les  dehors  (ê  darciflent  tout 
d’un  coup  à l’air  froid , tandis  que  le  feu 
occupe  encore  le  cœur  du  verre  , quand 
ce  feu  viendra  à s’échapper  par  les  petits 
pores  du  verre , il  laiflèra  un  vuide  qui  * 

11’aura  aucune  force  à oppofer  à la  preffion 
de  liair  extérieur , & cette  preffion  brilc 
tout  l’ouvrage  en  un  moment. 

Le  Chev.  J’entrevois  , ce  rne  fèmble  , L»  larme 
comment  on  pourroit  expliquer  par  lc  batan^e. 
même  moyen  la  rupture  de  la  larme  bata- 
vique  que  vous  m’avez  quelquefois  fait 
mettre  en  poudre  dès  que  j’en  brifois  la 
queue.  Cette  larme  de  verre  qu’on  a fait 
tomber  toute  rouge  dans  l’eau  froide  , s’y 
cft  durcie  par  dehors , tandis  que  le  feu  en 
occupoit  encore  le  cœur.  Ce  feu  diffipé  a 
laide  un  vuide.  Si  l’air  qui  prefle  la  larme 
ne  la  brilê  point , c’eft  parce  que  fa  ron- 
deur forme  une  voûte  autour  de  ce  vuide , 
âc  réûfte  également  de  tout  côté.  Mais  fi 

Pi  i 
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Les  on  rompt  la  queue  de  cette  larme  : voilà 
Fcssius.  une  furface  plate  fur  laquelle  l’air  extérieur,  *- 
même  celui  qui  refte  en  petite  quantité 
dans  la  machine  pneumatique , pelé  fans 
réfirtance.  II  enfonce  cette  turface  jufqu’au 
vuide  : il  heurte  intérieurement  contre  les 
parois  de  la  larme  & en  défunit  toutes  les 
pièces. 

Le  Pr.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  cautê  qui 
brife  le  verre  trop  tôt  refroidi , on  prend  la 
précaution  de  faire  recuire  tous  les  ouvra- 
ges de  verre , c’eft-à-dire , de  les  tenir  affez 
iong-tems  dans  un  four  dont  on  dimi- 
nue la  chaleur  par  degré.  Lorfque  la  glace 
«ft  coulée , on  la  fait  glillèr  de  dellüs  la 
table  de  tonte  dans  le  four  à recuire.  Quoi- 
que toupie  & formant  des  ondes  , elle 
fait  un  tojafc,  8c  obéit  à l’impuliïon  qui  la 
enaffe.  Ç>n  la;  retire  dix  jours  après , lors- 
qu'elle eft  tuffitâmment  recuite , 8c  bien 
affermie.  On  l’embarque  fur  l’Oife , d’où 
elle  remonte  à Paris,  8c  c’eft-là  que  do 
brute  8c  de  terne  qu’elle  étoit , elle  devient, 
en  paffantpar  differentes  mains,  auffi  trank 
parente  que  le  criffal , Sc  plus  polie  que  les 
glaces  naturelles. 

Le  Chev.  Suivons  cette  glace  dans  toutes 
fes  métamorphotês.  Comment,  s’il  vous 
plaît , déglacé  deviendra- t-elle  miroir? 

Le  Pr.  Une  couche  de  vif-argent,  8c  une 
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feuille  d’étain  appliquées  fur  une  des  faces  Lf.s 
de  cette  glace , réfléchirent  fi  exactement  FossiLts. 
tous  les  rayons  qui  y tombent , qu’on  n’y 
voit  point  la  feuille  blanche  qui  les  ren- 
voyé , mais  uniquement  les  objets  mêmes 
de  deflus  lefquels  ces  rayons  font  partis. 

Cette  glace  devient  ainfi  une  peinture  fu- 
périeure  à tout  ce  qu’ont  fait  de  mieux 
Raphaël  & Rubens.  Cette  peinture  change 
d’un  moment  à l’autre.  Quand  la  compa- 
gnie eft  grande , c’eft  un  magnifique  ta- 
bleau qui  repréfente  différens  groupes  de 
perfonnages.  Quand  on  ouvre  la  fenêtre 
fur  une  campagne  découverte  , cette  glace 
devient  un  beau  païfage.  Souvent  elle  n’eft 
qu’un  fimple  portrait  : mais  c’eft  un  portrait 
achevé,  fidèle  , & qui  n’a  jamais  flatté. 

Le  Chev.  Voilà  une  belle  fortune  pour  une 
mafle  de  fels  & de  fables  altérés  par  le  feu. 

Le  Pr.  On  en  tire  quelque  chofè  de  plus 
merveilleux  encore  : on  en  fait  des  verres 
concaves , ou  convexes , & qui  par  la  ma- 
nière dont  on  les  place  l’un  devant  l’autre , 
écartent  ou  raflemblent  les  rayons  de  la 
lumière  fi  à propos , qu’il  en  réfulte  une 
multitude  d’eflets  avantageux,  ou  du  moins 
amufans.  De  ces  verres  , les  uns  foulagent  ar* 

les  vues  toibles  ; d autres  brûlent  a une^bmitr. 
certaine  diftance  tout  ce  qu’on  y préfènte.  Mictofcopts. 
Il  y en  a qui  nous  découvrent  les  mouve» 
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Les  mens  d’un  ciron , & qui  nous  introduisent 
Fossiles,  dans  l’organifation4des  corps  qui  nous 
Tilcfccpe.  échappoient  par  leur  petitelfe.  Il  y en  a 
enfin  qui  rapprochent  de  nous  les  objets 
éloignés , & qui  nous  découvrent  dans  les 
corps  céleftes  des  mouvemens  & des  par- 
ticularités dont  nous  n’avions  pas  le  moin- 
dre foupçon  avant  cette  invention. 

Mais  n’interrompons  point  l’état  que 
nous  avons  à faire  de  nos  provifions  fou- 
terraines.  Avec  les  huiles  & les  fiels,  nous 
trouvons  fious  nos  piés  des  terres  d’une  va r 
riété  & d’une  utilité  fians  bornes, 
m.  Armoire.  En  parlant  du  jardinage  , nous  avons 
LMKiie».  jéja  remarqué  qu’il  y a trois  fiotjes  de 
terres  totalement  différentes , lavoir , la- 
bié , argile , limon  , ou  terre  franche.  Le 
fiable  efl:  compolé  de  petits  corps  angu- 
leux , durs , inflexibles , impénétrables  à 
l’eau , & tranfiparens  comme  le  criflal.  L’ar- 
gile efl:  compofiée  de  parties  grades , güfi 
lantes , duCtiles  en  tout  fiens , tenaces , & 
n’admettant  point  l’eau  dans  leurs  pores. 
Le  limon  efl  une  terre  compolée  de  feuil- 
les , ou  de  tuyaux  creux  , qui  la  rendent 
fipongieule  & facile  à pénétrer  a 1 air  & a 
l’eau.  Les  différens  effets  de  l’eau  fur  ces  trois 
terres  nous  en  marquent  fenfiblement  la 
différence  eflentielle.  L’eau  verfiee  fur  lç 
iàble  remplit  exactement  les  interftices  dc< 
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grains  de  fable  : mais  elle  ne  pénétre  pas  Les 
les  grains  mêmes.  Que  l’eau  Ce  difflpe  ou  Fossiles*. 
qu’elle  y entre  , la  malle  du  fable  n’au- 
gmente ni  ne  diminue.  L’eau  jettée  fur  la 
glaifê  en  peut  bien  effleurer  la  furface  à 
l’aide  de  quelques  autres  grains  de  terre 
qui  s’y  trouvent  mêlés,  & qui  lui  ouvrent 
quelques  avenues  : mais  elle  s’arrête  bien- 
tôt j£ms  le  corps  de  la  glailc  qui  lui  de- 
meure impénétrable.  Enfin  l’eau  jettée  fur 
le  limon  le  pénétre,  l’enfle,  & l’élargit. 

Elle  en  fort  : elle  y rentre  avec  une  entière 
liberté.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  faut 
garnir  l’intérieur  d’une  terrafle  ou  de  fable 
& de  gravier,  afin  que  l’eau  y palî'c  fans 
conféquence  ; ou  de  terre  glaife  fi  l’on 
peut  en  avoir  allez,  afin  que  l’eau  roule 
par-delfus  fans  déjetter  le  mur  de  revête- 
ment. Si  au  contraire  le  maffif  de  votre 
terralîe  contient  toute  forte  de  terres  mé- 
langées à l’avanture , la  pluie  ne  remplit 
pas  feulement  les  intervalles  des  arènes , ôc 
des  fables  : mais  elle  fe  glifle  dans  les  feuil- 
les , & dans  les  pores  de  chaque  grain  de 
limon.  Ces  grains  font  autant  de  petites 
éponges  qui  s’enflent , & occupent  plus  de 
place  après  l’entrée  de  l’eau  dans  leurs 
vuides.  En  s’élargiflant , ils  pouflent  les 
parties  voifines  : & de  cette  multitude  in- 
BOtnbrable  de  petites  impulfions  particu- 
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Les  lières , il  refaite  dans  l’épaiflèur  de  la  ter* 
Fossiles.  ralTe  un  renflement  univerfel , qui  ne  pour 
vaut  écarter  les  malles  du  terrain  voifîn  , 
détourne  toute  Ton  aétion  far  le  mur  de 
revêtement  qui  fe  jette  infènlîblement  en 
dehors. 

Après  des  différences  fl  marquées , nous 
pouvons  regarder  ces  trois  terres  comme 
trois  fortes  d’élémens,  peut-être  aufli|fïm- 
ples  à notre  égard  que  le  fel , le  feu , Se  Pair. 
des  Les  fables  fervent  d’abord  à retenir 
Iong-tems  dans  les  petits  intervalles  de 
leurs  grains  les  eaux  des  fontaines  & des 
puits , qui  fans  le  fècours  de  ces  loges , ou 
s’embarafleroient  trop  avant  dans  les  grains  4 
mêmes  du  limon , & ne  s’écouleroient  pas 
aifément  ; ou  roulant  far  les  pores  trop 
ferrés  de  l’argile , regorgeroient  tout  d’un 
coup  dans  les  dehors  de  nos  demeures  , 
au  lieu  d’y  couler  lentement  & facceflïve- 
Pnut  l’agrî- ment.  Le  fable  eft  utile  pour  empêcher 
euhurc,  l’affaiflement  & la  dureté  des  meilleures 
terres  dont  il  définit  les  parties  trop  com- 
pactes -,  8c  tout  ftérile  qu’il  eft  par  lui-mê- 
me , il  les  rend  fécondes  en  les  ameu- 
bliflant  par  un  mélange  bien  entendu , & 
en  ménageant  par  les  inégalités  de  fès 
coins  raboteux  un  accès  facile  à l’eau  , & 
aux  fucs  que  l’eau  voiture. 

£*“'!* raa*  C’cft  par  une  njerveille  toute  fembla- 
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bl c que  cette  matière  fi  défunie , fi  giil- 
fanre  8c  fi  peu  propre  à Te  lier  ou  à pren- 
dre quoique  fiabilité  , devient  le  lien  8c  le 
principe  de  la  fiabilité  des  briques , des 
pierres.  8c  des  marbres  qui  compofent 
nos  édifices.  Tous  ces  matériaux  tout  durs- 
qu’ils  font , s’é'branleroient  peu- à peu  , <Sc 
rouleroient  les  uns  fur  les  autres  s’ils  n’é- 
toient  couchés  de  niveau , 3c  liés  entr’eux. 
par  une  matière  tenace  , qui  les  empêchât 
de  fe  tourmenter  & de  fe  déplacer.  Gettc 
immobilité  des  ponts,  des  aqueducs.,  8c 
de  tous  les  grands  bâtimens  aufli-bien  que 
des  petits , efi  l’ouvrage  d’un  peu  de  fable 
mclé  avec  de  la  terre  ou  de  la  chaux.  Le 
fable  8c  la  terre  limoncufe  font  un  mor- 
tier commun  8c  moins  durable.  La  chaux,, 
qui  efi  la  terre  limoneufe  dont  une  pierre 
étoit  compofée  , 8c  que  le  fou  a- réduite  en- 
poudre  , remplit  fi  exactement  tous  les-, 
intervalles  du  fable  qu’on  y mêle  , elle  ern* 
brallefi  étroitement  touscesfables , qu’elle 
en  forme  une  malle,  qui,  avec  le  teins* 
acquiert  la  dureté  d’une  pierre , 8c  rend 
lout  ce  quelle  aflemble , également  iné- 
branlable. A ce  fable  on  peut  fubftituer  la 
brique  ou  la  tuile  broyée  j ce  qui  fait  un 
ciment  parfait..  Il  efi.  aifé  d’en  découvrit 
k tsaifon  : ces  parcelles  de  tuiles  8c  de 
Briques-  bàfées  ont  la  dureté  8c  l’incgalité 
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Les  du  fable.  Elles  ont  avec  cela  plus  de  poçes 
Fossiles,  que  le  fable  ; ce  qui  donne  moyen  à la 
menue  pouflière  de  la  chaux  de  s’y  infi- 
nuer , de  s’y  accrocher , & d’unir  Je  tout 
çlus  étroitement.  Cette  matière  qj^  l’eau 
rend  molle  & obéiffante  au  commence- 
ment , permet  à l’ouvrier  d’y  afleoir  li- 
brement fa  pierre  jufqu’à  ce  qu’elle  (bit 
pofée  dans  un  niveau  parfait.  Ce  que  le 
ciment  a de  trop  en  épailfeur  s’écarte  fous 
la  pierre  à mefure  qu’on  la  prefTe  : & quand 
il  eft  au  point  où  on  le  fouhaite  , il  y de- 
meure invariablement.  L’air  le  féche , & 
en  dégage  l’eau  peu  - à - peu  : il  y infïnue , 
fans  l’enfler , une  multitude  de  fèls  qui 
achèvent,  avec  le  tems , de  le  pétrifier. 
L’extrême  dureté  du  ciment  des  édifices 
qui  nous  reftent  de  l’antiquité , efl  l’ou- 
vrage de  l’air  & de  la  durée  des  fiécles. 

Qu’il  feroit  à fôuhaiter  que  les  phyficiens 
voulufTent  fe  mettre  à perfectionner  le 
choix  des  matières  propres  à bâtir , & des 
terres  les  plus  convenables  pour  faire  de 
bon  ciment , ou  à nous  apprendre  le  jufte 
mélange  des  fables  avec  l’argile  , foit  dans 
- les  ouvrages  de  potterie  , pour  empêcher 

les  parties  argileufcs  de  fe  rapprocher  à la 
cuiflon  & de  Ce  gercer  ; foit  dans  la  con- 
ftruCtion  des  rigoles,  cuvettes,  & réfervoirs 
qui  fe  font  fans  feu  ! Le  phyfidea  ne 
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honoreroit  point  à nous  fixer  les  cara&ères  Les 

de  la  glaife  lavoneufe  qu’on  employé  à de-  Fossiles. 
grailler  ; de  l’argile  propre  à faire  des  mo-  Tcrra/ap»- 
déles  ; & de  la  glaifè  médecinaledont  fe  fait  nfmlaù.  °U 
la  terre  figillée,  qui  étant  ablorbante  ou  Terre  Ggillé» 
capable  d’arrêter  le  fang,  mérite  par  (ês  jj*  1;emnos>‘1« 
qualités  bienfaifantes  d eue  vendue  par  pe-  °‘5  ’ 
tits  tourteaux  , cachetés  d’une  empreinte 
honorable  pour  juftifier  fon  origine.  Quel- 
les obligations  n’aurions-nous  pas  au  phy- 
ficien  qui  nous  apprendroit  les  vrais  ufages 
& les  lages  mélanges  des  terres  bolaires  ou 
colorées  par  des  teintures  métalliques , des 
tourbes,  des  charbons  de  terre,  des  marnes, 
des  différentes  fortes  de  terre  franche  , en- 
fin de  toutes  les  matières  que  l’agriculture 
& tous  les  arts  peuvent  employer  utile- 
ment. Souhaitons  des  jours  au  plus  grand 
Oblèrvateur  de  notre  fiécle  , afin  qu’il  Moiï&urJç 
achevé  heureufement  cette  tâche  honora-  Re4umur' 
ble  qui  lui  a été  fi  juftement  réfervée. 
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1 LES  CARRIERES- 

V1NGTCINQVIEME  ENTRETIEN .. 

LE  PRIEUR.  ’* 

L E C H E V A L I E R. 

LeChtv.  tE  ne  fors  qu’à  regret.  Mon— 
I Iieur , du  fond  de  ces  carrières’ 
dont  vous  m’avez  procuré  la  vue.  J’admire.- 
tous  ces  grands  lits  de  pierre  couchés  les  uns. 
fur  les  autres  \ l’étonnante  quantité  de  ce: 
qu’on  a déjà  tiré  d’entre  ces  gros  pilüers,. 
qui  ont  été  laillés  ici  pour  foûtenir  les  voû- 
tes -,  la  longueur  de  ces  bancs  dont  il  lem- 
ble  qu’on  ne  trouvera  jamais  la  fin  -,  l’obéil- 
ïânee  des  pierres  qui  s’y  coupent qui  de* 
tendres  qu’ellesétoient  ici , deviennent  en- 
tièrement dures  à l’air.  Si  toutes  ces  pierres: 
eulïent  étc  placées  dans  les  dehors  de  la 
terre , il  n’y  auroit  pas  eu  de  place  pour 
nous  loger.  Si  elles  eulïent  été  tout-  à-  fait 
'dures  dans  la  carrière,  on  auroit  eu  trop, 
de  peine  à les  en  tirer;  Si  elles  demeuroienr 
molles,  à l’air,  nos  bâtimens  n’auroient. 
point  de  foli  Jité.  Je  ne  vois  par-tout  qu’at- 
tentions ,.  que  précautions  : & toutes,  cet 
précautions.  font  pour  nous*.  * 
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Le  Pr.  Quittons  ces  lieux  fou  terrains,  dont  Les  Pr^ 
Pair  pourroit  vous  incommoder  .-regagnons  R bs  mi- 
lia rampe  : voilà  des  pierres  qui  nous  lêrvi-  cieuses. 
ront  de  fiéges.  Prenons  aujourd’hui  pour  la 
matière  de  notre  entretien  les  pierres  pré- 
cieuses & les  pierres  communes.  Moniteur 
le  Comte  a renfermé  dans  l’écrain  que  voici 
des  échantillons  de  toutes  les  belles  pierre- 
ries. Le  mémoire  que  j’ai  pris  fur  moi  vous 
les  démêlera  lîiffifamment , à l’aide  des  ob- 
jets mêmes  que  nous  avons  en  main. 

Des  Pierres  pre'cieujès. 

On  peut  diftinguer  les  pierres  précieu- 
fes  en  qu^re  claffes  : 1 0.  les  diamants,  ou-  Mémoire  ds 
pierres  tres-dures;  iQ.  les  pierres  orienta-  M‘  FaIavel* 
les , ou  pierres  dures  ; 3 °.  les  pierres  ten- 
dres j 40.  les  pierres  femi- diaphanes  ( a ) , < a ) Demi. 

Si  les  opaques  ( b ).  , “Jï? iSS 

La  première  fera  compofée  dé  tous  les' fans  traufpa- 
genres  de  diamants , pierres  d’une  extrême  re".c  ciaflê 
dureté,  quoiqu’on  pui (Te  au  marteau  les  xLes  pierres 
étonner  & les  brilêr.  Le  diamant  étant  de-  ’ ou' 

cous  les  corps  diaphanes  le  plus  pelant*, 

* Le  poids  de  carat  dont  on  fe  fert  en  parlant  dé  dia- 
mants e/l  fort  différent  du  carat  dont  on  parle  en  matière 
d’or.  Le  marc,  ou  la  demie  livre  d’orfe  partage  en  vingt- 
quatre  carats  , dont  il  n’y  a d’ordinaire  que  u de  vrai 
or  , les  deux  autres  parties  étant  d’argent  ou  d’autre  ata 
Itage.  Locarat'poui  lors  fe  partage  en  huit  deniers  , 6c  le; 
denier  en  vingt  quatre  gfains.  Mais  en  matière  de  pierre», 

Jtrtrieufcs  le  carat  ne  pèle  que  quatre  grains.  U les  grain* 
frnt. moins  fous  que  ceqxdu  poids  4a  mate.. 
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Les  Pier-  fe  trouve  conféquemment  être  le  plus  dur* 

R e s pr  é-  Cette  dureté  occafionne  la  beauté  du  poli- 
cieuses.  ment  * qu’il  peut  recevoir , & qui  produit 
♦c-eftieter  par  une  conféquence  néceflaire  la  beauté 

parmi'Ufa|ei  ^ vlvac*t^  )eu  qu’on  y admire, 
jouaiiicrt.  Pour  donner  aux  diamants  leur  jufte  dé- 
nomination , on  peut  avoir  égard  à la  façon 
dont  ils  font  taillés , ou  avoir  égard  à la 
couleur  qui  les  diftingue. 

I,  Si  l’on  en  veut  régler  les  noms  par  ' 
la  taille , nous  en  ferons  lîx  dalles  j la  pre-  _ 
mière  des  brillans  ; la  fécondé  des  rofes  ; la 
troifième  des  pierres  épaiffes  ; la  quatrième 
des  pierres  foibtes  ; la  cinquième  des  brillon- 
n'ets  ou  demi  brillants  ; la  nxième  ® dernière 
de  la  poire  à l'indienne  , ou  de  la  taille  à 
P indienne. 

, 1 Le  brillant  a pris  fbn  nom  de  la  vi- 

varité  de  fon  jeu , qui  le  fait  extrêmement 
briller.  La  taille  en  conftfte-en  une  table  ou 
lùrface  platte  à huit  pans , & accompagnée 
de  facettes  qui  font  prifes  de  chacun  des 
pans  de  la  table.  Le  brillant  eft  divifé  en 
deux , le  deffus  & le  dejfous  : le  deJJUs  ( quand 
il  eft  monté)  eft  ce  qui  paroîc  aux  yeux. 

Le  dejfous  eft  nommé  la  cnlajfe  : c’eft  ce  qui 
eft  renfermé  dans  l’œuvre.  La  véritable 
' . proportion  pour  la  perfe&ion  du  jeu , doit 
être  d’un  tiers  de  diffus  & de  deux  tiers  de 
dejfous . Cette  culafte  doit  former  un  angle 
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droit  depuis  ion  fommèt  jufqu’au  feuilletis , Lis  Pier- 
ou  entre-deux , & prendre  ainfi  une  forme  R e s p r ê- 
pyramidale.  cieusss. 

Il  s’en  rencontre  de  toutes  les  formes. 

La  plus  belle  forme  du  brillant  eft  la  ronde , 
enfuite  F ovale , le  quarré  parfait , &c.  La 
forme  de  poire  qui  ne  fert  qu’en  pendeloque  , 
renchérit  le  brillant  par  Ion  étendue , & 
par  fa  rareté , fur-  tout  quand  elle  peut  être 
bien  alîortie  ou  bien  appareillée. 

z La  rofe:  c’eft  un  diamant  dont  toute* 
les  facettes  font  triangulaires , & viennent 
aboutir  à une  pointe  qu’on  nomme  cou- 
ronne ; il  eft  absolument  plat  par  deftous. 

3 °.  La  pierre  épaifTe  a été  nommée  ainfî 
à caulè  de  fon  épaifleur  ; ce  diamant  doit 
avoir  les  mêmes  proportions  que  le  brillant, 
c’eft  à-dire,  un  tiers  de  dcjfus  & deux  tiers 
de  dejfous  : le  dejfus  eft  compofé  d’une  ta- 
ble quarrce&  de  quatre  grandes  faces,  & le 
dejfous  d’autant , qui  vont  fe  terminer  au 
point  central , en  forme  de  pyramide.  On 
peut  tailler  les  quatre  faces  du  de(]ous  par 
plusieurs  degrés  parallèles  au  feuilletis. 

4P.  La  pierre  foible  : ce  diamant  n’a  pas 
de  dejfous , non  plus  que  1»  rofe  : le  dejfus 
eft  taillé  comme  la  pierre  épaifle  , c’eft- à- 
dire,  avec  une  table  & quatre  grandes  faces* 
comme  il  a beaucoup  moins  de  jeu  que 
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5 p Le  Spectacle 
Les  Pier-  les  autres  diamants  y il  eft  aufli  le  moins' 
R e s pré-  eftimé^ 

cieuses*  f°.  Le  ballonnet  ou  le  demi- brillant 
vient  originairement  d’une  pierre  foible  : la 
table , de  quarrée  qu’elle  étoit , a été  réduite 
à huit  pans , 8c  les  quatre  grandes  faces  ont 
été  employées  en  facettes.  Cette  pierre , de 
même  que  la  pierre  foible  8c  la  rofe , n’a 
point  de  dejfous.. 

69.  La  poire  à l’indienne  : c’eft  un  dia^ 
mant  qui  fert  de  pendeloque , comme  le 
brillant  en  forme  de  poire  , mais  qui  eft 
taillé  à petites  facettes  triangulaires  de  tous 
les  fèns  8c  de  tous  les  côtés.  Elle  eft  per- 
cée par  le  bout  fupérieur  : on  y palTe 
un  fil  d’acier,  par  lequel  elle  fe  trouve 
fedpendue  : c’eft  la  feule  façon  de  la  mon- 
ter , ce  qui  lui  procure  un  grand  effet , erv 
ce  qu’elle  joue  «Sc  renvoyé  ia  lumière  de 
tous  les  côtés. 

II.  Si  l’on  diftingue  les  diamants  par  leur 
couleur , ils  peuvent  en  prendre  leur  nom  i 
en  pourra  donc  dire  un  diamant  blanc , un 
diamant  conteur  de  rofe , verd , jaune , bleu , 
&e.  car  on  en  trouve  non-feulement  de 
toutes  les  couleurs  principales , mais  en* 
tore  de  toutes  les  nuances  de  chaque  cou» 
leur..  Dans  les  diamants  blancs  »1 'eau  en-fait 
iè  premier  mérite.  Quand  elle  eft  parfaite- 
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6ti  la  nomme  criflallinc , c’eft-  à dire  , qui  Les  Pier- 
imite  la  pureté  & le  clair-fin  d’une  goutte  res  pré- 
de  rofée  : on  lui  donne  encore  l’épithéte  de  cieuses.  j 
foche  : la  grojjeur , la  netteté , la  forme  , la 
taille  régulière , le  beau  poliment  qui  occa- 
flonne  la  beauté  & la  vivacité  du  jeu  3 font 
regardés  enfuite , avec  raifon , comme  des 
parties  efïentielles  pour  conftiruer  la  beau- 
té , le  mérite , 8c  le  prix  des  diamants. 

Autrefois  il  y avoit  plufieurs  mines  de  Lfeuxoûfon 
diamants  dans  différens  royaumes  des  In-  tr°1ve  les  ^ 
des  Orientales  : aujourd  hui  on  n y connoit 
plus  que  celles  des  royaumes  de  Golconde 
8c  de  Vilapour  , appartenant  au  Grand- 
Mogol  : on  allure  cependant  qu’on  en 
tire  de  lile  de  Bornéo.  On  a découvert 
depuis  quatorze  ou  quinze  ans  la  fameufe 
mine  du  Brézil , d’où , depuis  ce  tems , il 
en  eft  venu  une  quantité  prodigieufe. 

La  IL  dalle  contient  ce  que  nous  nom- 
mons ordinairement  Pierres  Orientai  s , ou 


Pierres  dures , à la  différence  des  diamants 
qui  font  pierres  très-dures. 

La  dénomination  $ Orientale  s n’a  pas  été  Remarqu** 
donnée  à ce  genre  de  pierres  précieufcs  , d’Orant*?™ 
parce  qu’elles  Ce  trouvent  feulement  dans  la 


partie  du  monde  que  nous  nommons  l’O- 
rient,  puifqu’il  s’en  trouve  de  meme  nature 
dans  les  pais  qui  font  à notre  midi , ou  à 
notre  çcçidçot  > 8c  qu’à  côté  du  Rubis 
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jf4  Le  Spectacle 
'LesPier-  Oriental,  par  exemple,  & dans  la  même 
R e s p r é-  mine  qui  le  produit , on  trouve  des  pierres 
«el ses.  qui  ne  portent  point  le  nom  d’ Orientales , 
comme  le  Rubis-balais , le  Rubis  jpinelle , &c. 
Il  faudra  donc  entendre  par  lepithéte  Orien- 
tale une  pierre  dure  ; ce  qui , fuivant  le  prin- 
cipe que  nous  avons  pofé  à la  tête  de  l’article 
des  diamants,  occafionne  la  beauté  & la  vi- 
vacité de  fon.poliment , & conféqucmment 
celles  de  fon  jeu.  Nous  devons  ajouter  à 
cela,  qu’il  n’y  a qu’une  feule  forte  ou  na- 
ture de  pierres  orientales , quelles  font 
toutes  de  la  même  étoffe , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfî , & qu’il  n’y  a de  diffé- 
rence entr’elles  que  celle  des  couleurs , ce 
qui  fait  que  toutes  les  nations  Indiennes  les 
nomment  indifféremment  Rubis,  en  ajou- 
tant une  épiihétc  qui  en  défigne  les  différen- 
tes couleurs:  ils  difent , par  exemple,  Rubis 
bleu , Rubis  jaune , pour  défigner  le  Saphiry  la 
T opafe , &c.  Mais  pour  ne  pas  aller  contrel’u- 
fage  reçu  en  Europe , nous  leur  donnerons 
les  mêmes  noms  fous  Iefquels  elles  font  con-, 
nues. 

lierres  Otien.  Six  fortes  de  Pierres  Orientales, 

ulesou dures.  j o lcs  Rubjs  d’Orient.  z°.  L’Amctiftc 

d’Orient.  30.  Le  Saphir  d’Orienr.  40.  La 
Topaze  d’Orient.  j 9.  L’Aigue  marine  d’O- 
rient. On  peut  y ajouter  le  Peridat 
d’Orient. 
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i Le  rubis  d’Orient  eft  rouge  en  gêné-  LesPier- 
ral , de  plufieurs  nuances  différentes  : les  r e s p r é- 
plus  beaux  font  couleur  de  feu  ardent.  C’eft  cieuses. 
une  pierre  extrêmement  précieulè  quand  Rubitd’O- 
elle  eft  parfaite,  & plus  chère  que  le  dia-^“‘,tluplu" 
mant.  La  belle  proportion  de  la  taille,  à mon 
avis  , quoique  ce  ne  foit  pas  la  mode , doit 
être  comme  au  brillant  d’un  tiers  de  dejjus , 

& de  deux  tiers  de  défions  : la  taille  du  rubis , 
de  même  que  celle  des  autres  pierresde  cou- 
leur , eft  relative  au  goût  des  curieux  qui  les 
poflédent , tantôt  à grandes  faces , avec  des 
Dizeaux  comme  fondes  pierres  épaiffes,  & 
tantôt  à facettes  comme  les  brillants. 

i°.  L’Amétifte  d’Orient , eft  couleur  de  L'AmMft» 
pourpre,  violette,  & autres  nuances.  Com-d0ncut' li' 
mp  elle  eft  de  même  nature  que  le  rubis , 
tout  ce  que  je  viens  d’en  dire  lui  convient 
également. 

3 Le  Saphir  d’Orient  eft  bleu , de  plu-  Le  saphlt 
fieurs  nuances , & quelquefois  blanc.  C’eft 
une  pierre  très-eftimée  quand  elle  eft  pal* 
faite  : la  taille  en  eft  relative  » tantôt  à la  * 
forme  dont  elle  eft  fufceptible  , tantôt  à fa 
couleur,  puilque  cette  taille,  félon  qu’on 
la  diverfifie , peut  fèrvir  à conferver , à aug- 
menter , ou  à diminuer  la  couleur. 

4°.  LaTopaze  d’Orient  eft  d’un  beau  jau-  La  Topa*» 
ne  couleur  d’or  : c’eft  la  plus  parfaite.  Il  y en  ’ *** 

a auili  de  differentes  nuances  : fa  durete  lui 


Digitized  by  Google 


Li  Spectacle 

Les  Pier-  procure  un  poliment  & un  jeu  admirable. 
r e s pré-  Quand  elle  fe  rencontre  fans  défaut , elle 
cieuses.  effc  prefque  aufiï  chère  que  le  diamant. 

L’Aigue  ma-  f v„  L’Aigue  marine  d’Orient  eft  d'un 
lin/iï»!ient  P61*1  ver<^  mer  un  Peu  bleuâtre  : elle  eft 
aflez  rare  : fon  poliment  lui  donne  un  jeu 
d’une  grande  vivacité. 

LePéridot  6°.  Le  Péridot  d’Orient,  eft  verd  de 
baMemtntP  ie  mer  n^lé  d’un  peu  de  jaunâtre.  Sa  couleur 
Eciil.  le  rend  agréable  à la  vue  : quoiqu’aftez 
rare , il  n’eft  pas , non  plus  que  l’Aigue  ma- 
rine , beaucoup  eftimé. 

Tous  ces  genres  de  pierres  orientales  (e 
trouvent  principalement  au  Pégu  , & dans 
prefque  tous  les  autres  royaumes  des  Indes 
orientales,  même  en  Perfe,  à la  Chine  , 
en  Arabie , en  Ethiopie , &c. 

La  III.  claiïe  contient  ce  que  nous  nom- 
merons pierres  tendres , & qui  tiennent 
de  la  nature  des  criftaux. 

Nous  commencerons  par  l’cmeraude. 
Cette  pierre,  quoique  véritable  criftal  & par 
conféquent  tendre , eft  cependant  extrême- 
ment eftimée  quand  elle  eft  parfaite.  Les 
plus  belles  font  d’un  beau  verd  foncé  : la  ri- 
cbeflè  de  cette  couleur  Ci  fort  amie  de  l’œil 
y mèt  un  prix  aufiï  confîdérable qu’aux  pier- 
res orientales.  Plufieurs  perfonnes  m’ont 
alluré  qu’il  y avoit  des  émeraudes  d’ Orient i 
d’autres  en  doutent.  On  prend  peut  - être. 

. • 
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pour  Orientales  celles  qu’on  nomme  corn-  LesPier- 
munément  de  vieille  Roche , qui  étant  ef-  r e s P R É- 
feétivement  un  peu  plus  dures  que  les  au-  cieuses. 
très , en  prennent  un  poliment  3c  un  jeu 
plus  beaux  3c  plus  vifs. 

Elles  fe  trouvent  en  Chypre,  Egypte, 

Arabie  , Perle ,'  8c  plus  abondamment  au 
Mexique  3c  au  Pérou  d’où  il  en  vint  une 
quantité  prodigieufe  lors  de  la  conquête 
de  ce  s pais  par  les  Efpagnols. 

Le  Rubis  balais  n’a  ni  la  qualité  ni  le  nom 
de  pierre  orientale , pui (qu’il  n’en  a ni  la 
dureté  , ni  par  conféquent  le  poliment  ÔC 
le  jeu  y ( quoiqu’on  en  trouve  en  quantité 
dans  toutes  les  parties  de  l’Orient  ).  On  en 
trouve  quelquefois  d’extrêmement  grands  : 
fa  couleur  eft  d’un  rouge  vermeil. 

Le  Rubis-lpinelle , quoiqu’on  le  diftin-  R«btf-f>* 
gue  ordinairement  du  Rubis-balais , paroît  nel*e- 
être  la  même  pierre  : ils  ne  diffèrent  entr’eux 
que  par  un  peu  plus  , ou  un  peu  moins  de 
couleur , ayant  le  même  degré  de  dureté  , 
le  même  poliment  & le  même  jeu.  On 
trouve  ces  deux  fortes  de  Rubis  dans  les 
mêmes  mines  qui  produifent  le  Rubis  d’O- 
rient.  Il  en  vient  aiifli  de  Chypre , Egypte , 

Perfe , Brézil , ôcc. 

Le  Saphir  d’eau  eft  bleu , mais  laiteux  & j/JaeuSi>pli:t 
mêlé  de  blanchâtre-,  cette  pierre  eft  très  peu  Umi 
cftiméc. 
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Les  Pier- 
r e s p a É- 
crt»StS. 

L«  Topaze  du 
Jr.ail.  Idem. 


ta  Topaze 
4’Iudc.  Idem. 


La  Topaze 
^Allemagne, 
«u  de  Bohê- 

■îc.  idem. 


L’Arrétifte  de 
Cariliagène. 
Jdem» 


La  Commu- 
ât. Idem. 


$f  S Le  Spectacle 

La  Topaze  du  Brézii  eft  jaune  foncé  , il 
s’en  trouve  de  plufieurs  nuances  : cette 
pierre  n’a  été  découverte  que  depuis  quel- 
ques années  au  Brézii  & aux  lieux  circon- 
voifins  : elle  eft  plus  dure  que  les  fuivantes , 
ce  qui  lui  procure  un  poliment  & un  jeu  très- 
vifs  : fi  cette  pierre  n’eft  pas  plus  eftimée  & 
plus  chère , cela  ne  peut  venir  que  de  la 
quantité  prodigieufe  qu’on  en  a trouvée. 

La  Topaze  d’Inde  eft  d’un  très- beau  jau- 
ne : il  s’en  trouve  de  fi  parfaites,  qu’il  n’y  a 
que  la  dureté  qui  puifte  les  faire  diftinguer 
d’avec  l’Orientale  : on  les  trouve  au  Méxi- 
que , au  Pérou , & en  d’autres  pais  de  l’A- 
mérique méridionale. 

La  Topaze  d’Allemagne , ou  de  Bohême , 
fe  trouve  dans  les  pais  dont  elle  porte  le 
nom  : elle  eft  d’un  jaune  noirâtre  „ peu 
agréable  à l’œil  : auffi  n’eft-elle  point  efti- 
mée. 

L’Amétifte  de  Carthagène  eft  gris  de 
lin  -,  elle  prend  un  fort  beau  poliment , ce 
qui  lui  donne  une  vivacité  de  jeu  tout- à - 
fait  agréable  -,  elle  fe  trouve  fur  les  côtes 
méridionales  de  l’Efpagne , & en  Barbarie. 

L’Amétifte  commune  eft  un  peu  plus 
foncée , & un  peu  plus  tendre  : cette  pierre 
eft  aflez  peu  eftimée.  On  en  trouve  en 
plufieurs  pais  de  l’Europe  , comme  en 
France , Bohême , Allemagne , &c. 
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L’Aigue- marine  commune  ( pour  la  di-  Les  Pier- 
ftinguerde  l’Orientale)  eft  ainlî  nommée  R es  pré- 
à caufe  de  fa  couleur  d’eau  de  mer  : elle  citusts. 
prend  un  beau  poliment  qui  lui  donne  une  . L’ai*ue  mJ* 

1 rr  , , rine  commu- 

aiiez  grande  vivante  de  jeu  : la  plus  com-  ne.  id,m. 
imine  opinion  eft  qu’elle  vient  le  long  des 
côtes  de  la  mer  en  dificrens  païs. 

Le  Peridot  eft  d’un  verd  plus  foncé , ti-  i«  Peridot 
rant  fur  le  jaunâtre.  Quoique  d’un  jeu  aflez cora,nun- 
agréable , cette  pierre  eft  la  plus  tendre  de 
toutes  les  pierres  fines.  On  prétend  aufîï 
qu’on  les  trouve  en  différens  pais  le  long 
des  côtes  de  la  mer. 

La  Hyacinthe/ la  belle)  eft  une  pierre  LaHyacïmhe, 
qui  tire  fur  la  couleur  du  Rubis , mêlé  ce-  litm' 
pendant  de  beaucoup  d’aurore.  11  s’en 
trouve  aufli  d’un  jaune  doré  & foncé,  d’un 
jaune  citron  , & d’autres  qui  approchent 
beaucoup  de  la  couleur  du  Grenat  : on  en 
trouve  dans  toute  la  haute  Afie  , en  Chy- 
pre , Egypte , au  Méxiquc , au  Pérou , en 
Allemagne , Siléiïe , & Bohême. 

Le  Grenat  Syrien  eft  d’un  rouge  pour-  u ereaat 
pre  , mêlé  de  violet  qui  le  rend  très- agréa-  Syi,en* li,m* 
ble  à la  vue.  Qiioiqu’aftèz  tendre , il  prend 
un  fort  beau  poliment.  On  le  trouve  en 
Syrie , ( d’où  il  a pris  fon  nom  ) en  Perfe , 

Chypre,  &c. 

Le  Grenat  commun  eft  d’un  rouge  très-  Le  Gren* 
foncé,  mêlé  de  noirâtre , quelquefois  dewmmuiu 
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3^o  Le  -Spectacle 
Les  Pier-  jaunâtre.  Cette  pierre  eft  extrêmement 
res  pré-  commune,  & peu  eftimée : on  en  trouve 
cieuses.  ^ans  tout  Ie  Levant, 

L’Eforboucle.  L’efoarboucle  ou  le  charbon  ardent  : ce 
n’eft  autre  choie  qu’un  grand  Grenat  Ca- 
bochon , c’eft- à-dire , arrondi  par  la  taille 
fans  aucune  facette  , & qui  étant  chevc , 
c’eft-à-dire , creule  par  delfous,  prend  une 
très-riche  couleur  de  feu:  les  anciens  l’efti- 
moient  beaucoup. 

la  vermeille.  La  Vermeille  eft  d’un  rouge  noirâtre. 

Quand  les  Vermeilles  fe  trouvent  un  peu 
grandes,  ( ce  qui  eft  fort  rare  ) elles  font  fort 
eftimées.  Etant  chevées  ou  creufées  en  de£ 
fous , elles  font  d’une  beauté  parfaite.  Les 
petites  font  très-communes  & de  peu  de 
valeur.  On  les  trouve  en  Thracc,  Macé- 
doine, Bohême,  &c.  Cette  pierre  a une 
propriété  lîngulière , qui  eft  de  pouvoir 
îbuflrir  le  plus  grand  feu  fans  en  être  altérée 
ni  dans  fa  couleur  ni  dans  fon  poliment. 

IV.  Clafte , contenant  les  pierres  fomi- 
ropaiedemi  Diaphanes  & les  pierres  Opaques.  L’Opa- 
diaphane  & ]£  Orjenfcde  eft  une  pierre  très . belle  8c 
cnn  ©paque.  tr£se^m£c  qUan(j  ejje  fe  tr0uve  parfaite. 

Dans  le  nombre  des  couleurs  différentes 
qui  y brillent , on  diftingue  principalement 
le  feu  du  Rubis , le  pourpre  de  l’Amétifte  , 
le  verd  de  l’Emeraude , le  bleu  du  Saphir  , 
8cc.  On  ne  la  taille  point  à facettes , mais  en 

cabochon. 
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cabochon.  On  la  nomme  Orientale,  uni-  LesPier- 
cjuementpour  la  diftinguer  des  fuivantes  , res  pre- 
n’ayant  point  d’ailleurs  la  dureté  que  nous  c ieu  ses- 
avons  dit  précédemment  devoir,  être  lyno- 
nime  au  terme  d 'Orientale.  On  les  trouve 
en  Chypre,  en  Egypte,  Barbarie,  & Arabie. 

Il  y en  a aufli , mais  peu , aux  Indes  orien- 
tales. 

L’Opale  de  Bohême  eft  beaucoup  plus  repaie  de 
blanchâtre  & plus  laiteulë  que  la  précédente:  Sü!>ême.  u . 
les  couleurs  & le  jeu  en  font  infiniment 
moins  vifs.  On  la  trouve  en  différens  paï's  de 
l’Europe,  & particuliérement  en  Bohême. 

L’Opale  Girafolen’eft  autre  choie,  à mon  i-opale  Gï- 
avis , qu’un  Saphir  d’Orient  imparfait  : c’eft  «foie , pref- 
une  pierre  d un  bleu  pale  , laiteux  , mele  ^ent  aiaph** 
d’une  couleur  jaunâtre.  Elle  eft  peu  eftimée  ne- 
par  le  défaut  de  fon  jeu , n’ayant  d’ailleurs 
aucun  mérite  particulier:  on  la  taille  ordi- 
nairement à petite^  facettes. 

On  peut  ajouter  au  nombre  des  Opales  L'irî*  prevue 

entièrement 
diaphane. 

ciel  : elle  eft  fort  laiteulè  & très-peu  efti- 
mée: on  la  trouve,  de  même  que  la  Gi- 
rafole , dans  les  Indes  orientales,  Egypte  , 

Chypre , Arabie  & autres , ôcc.  u chiyroTite 

La  Chryfolite  : fon  nom  grec  lignifie  ^£mi 
Pierre  d’or.  Suivant  M.  Sevin,  c’eft  une  opaque?1" 
Tome  ///.  Q 


Ja  pierre  nommee  1 Iris , qui  étant  expoice 
aux  rayons  du  loleil , paroît  de  plusieurs 
couleurs,  dont  la  diverlîté  imite  l’arc- en- 
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Li  s Pi  eu-  pierre  d’un  brun  jaunâtre  parfemé  de  pail- 
r e s r-  r e-  lettes  & de  grands  fils  d’or  qui  la  traver- 
c 1 1 u s t s.  fent , ce  qui  lui  donne  un  effet  très  - gra- 
cieux à la  vue  : il  croit  auflï  que  cette  pier- 
re eft  le  véritable  original  de  la  compofi- 
iion  ou  vitrification  nommé  avanturine , 
dont  le  fond  eft  communément  un  beau 
cafte  parfemé  de  mouchetures  d’or.  La 
Chryfolite  n eft  point  taillée  à facettes  , 
non  plus  que  l’Opale , mais  en  cabochon. 
On  la  trouve  dans  les  mêmes  pays  que 
l’Opale. 

î.i  Tutquoî*  La  Turquoifc  peut  être  diftinguée  fous 
ff,  opaque,  deux  noms  diftérens  , de  vieille  Roche  & de 
nouvelle  Roche.  La  première  eft  d’un  beau 
bleu  pâle , & prend  un  beau  poliment.  La 
fécondé  tire  un  peu  plus  fur  le  verdâtre  : 
fon  poliment  n’eft  pas  fi  beau  que  celui  de 
la  précédente  : auffi  eft-elle  moins  eftimée. 
la  première  fe  tire  de  cjjftèrens  païs , de  l’A- 
fic , du  Pérou , Méxiquc , &c.  La  fécondé 
de  Bohème , Siléfie , Pologne , Hongrie  » 
&c. 

La  Prifme  d’ 'émeraude  eft  mêlée  de  verd , 
ïcS'piu'de  jaunâtre,  de  blanc,  &c.  on  prétend 
cp»que  que  qu’elle  eft  la  matrice  où  fe  tonnent  les 
éiapha.e.  émeraudes. 

la  Comali-  La  Cornaline  eft  diftinguée  fous  les 
se  en  général  Jeux  noms  de  vieille  Roche  & de  nouvelle 
Rocht  1 généralement  c’eft  une  pierre  rou- 
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ge  : il  s’ea  trouve  auffi  de  blanchâtres,  Les  Piir- 
jaunâtres , &c.  elle  eft  très- commune  : il  rss  Pue- 
y en  a de  fort  grandes  dont  on  fait  toute  cieuses. 
forte  de  beaux  ouvrages  : on  en  rencontre 
■dans  prefque  tous  les  pais  méridionaux. 

Les  Agathes  : il  y en  a une  infinité  de  l«  Agathe* , 
fortes  que  Pufage  feul  peut  apprendre  à P£"es 
connoître  : on  peut  les  réduire  en  deux  dureté  : quei- 
claffes  i les  Orientales  8c  celles  d’ Allemagne.  ques-unes  en. 
Il  y en  a de  deux,  trois , & quelquefois  de  p^Jes'^d’a»- 
■quatre  à cinq  couleurs  : plus  ces  couleurs  «r«  r-:oil'=fc 
(ont  nettement  diftinguées , plus  la  pierre  r.loîcié^»- 
eft  précieufe  : on  leur  donne  différera  noms,  qu«. 
comme  Onix , Sardonix , Onix-Sardonix. 

11  s’en  eft  rencontré  de  très-grandes  , dont 
les  anciens  & les  modernes  ont  fait  les 
ouvrages  les  plus  précieux.  Il  y a encore 
d’autres  agathes  qu’on  nomme  Arborifces * 
ou  Herborifèes , où  la  nature  lëmble  avoir 
■voulu  peindre  des  arbres , des  plantes  , 
des  païfages,  8c  autres  figures  : il  s’en  trouve 
d’extrêmement  belles  par  la  netteté  & la 
précifion  du  deiïein.  t 

Les  plus  belles  viennent  des  Inde*  orien- 
tales. Oî*en  trouve  auffi  dans  prefque  tous 
les  pais  du  monde. 

Le  Jaipe  5 il  y en  a de  trois  fortes,  le  pre-  Lî 
mier  eft  d’un  verdâtre  foncé.  opa.jue. 

Le  fécond  fo  nomme  Jafpe  fangutn , à °P aTlc* 
caufe  des  grandes  ôc  petites  taches  rouges 

Q'i 
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couleur  de  lang  dont  il  eft  mêlé.- 

Le  troihéme  efl:  de  plufieurs  couleurs  ; 
où  le  verdâtre  domine  cependant  toujours. 

l.e  Jafpe  fc  trouve  en  plulieurs  pais , & 
particuliérement  à la  Chine. 

Le  Lapis , efi:  en  général  d’un  bleu  d’a- 
zur , parfemé  de  veines  & paillettes  d’or  : 
fon  poliment  n’eft  jamais  fi  beau  que  celui 
du  Jalpe , à caufe  de  l’efpéce  de  ciment  ten- 
dre qui  a fervi  à en  lier  toutes  les  parties 
dans  le  tems  de  fa  formation  : le  plus  beau 
fe  tire  de  Chypre , Egypte  & Barbarie. 

Le  Iade  efi:  une  pierre  verdâtre , tuant 
fur  l’oüve , beaucoup  plus  dure  que  les 
deux  précédentes  : fon  poliment  devient 
fort  beau. 

•.  La  Malachite  tient  du  Jafpe  Sc  de  la 
Turquoife  : fclle  efi:  mêlée  de  quelques  vei- 
nes blanches  : la  plus  efiimée  eft  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  Turquoife.  Ces  deux 
dernières  pierres  fe  trouvent  communé- 
ment dans  la  haute  Afie , Chypre , Egypte 
Sc  Barbarie. 

J’ajouterai  à ce  mémoire  une  courte  re- 
marque fur  l’Agathe-onix  : fouvenr*  au  lien 
de  mouchetures  oudefilamens  irréguliers, 
on  y trouve  des  couches  de  différente  cou- 
leur, régulièrement  appliquées  l’une  fur 
l’autre  dans  l’épailïeur  de  l’Agathe  ; ce  qui 
donne  lieu  aux  lapidaires  d’exercer  leur 
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induftrie  félon  les  difpofitions  qu’ils  trou-  Les  Car- 
vent.  Quelquefois  ils  lèvent  toute  la  pre-  rilres. 
mière  couche  pour  travailler  une  belle  tête 
fur  la  féconde  qui  fe  trouvera  blanche  ou 
bleuâtre  : ils  en  évident  le  refie  jufqu’à  la 
couche  inférieure  qu’ils  tiennent  un  peu 
plus  large,  pour  procurer  à cette  tête  le 
relief  d’un  fond  de  couleur  différente. 
Communément  ils  taillent  le  bord  de  leur 
pierre  en  talut  pour  préfènter  à l’œil  deux 
8c  trois  cordons  différemment  colorés. 

LeChev.  J’ai  vu  des  pierres,  communes 
à la  vérité,,  mais  naturellement  figurées  , 

& où  l’on  reconnoiffoit  l’empreinte  ou  la 
figure  la  plus  exadte  de  plusieurs  plantes 
connues,  & quelquefois  de  plantes  qui  ne  fe 
trou  vent, dit  on,qu ’àlaChiqf  ou  au  Pérou. 

Lt  Pr.  Je  vous  dirai  dans  un  moment 
mes  conjectures  fur  la  formation  de  ces 
* pierres  8c  de  toutes  les  autres.  Mais  ache- 
vons-en  d’abord  le  dénombrement.  Nous 
en  fommes  à préfênt  aux  communes. 

La  pierre  à bâtir  eft  la  plus  connue  & à bâtît 
la  plus  diverfifiée  de  toutes , y en  ayant 
de  tendres,  de  dures,  de  lifles,  de  rabo- 
teufes.  Elles  varient  leurs  grains  & leurs 
couleurs,  non-feulement  d’un  pais  à l’autre, 
mais  d’un  banc  à l’autre  dans  la  meme  car- 
rière. Les  autres  pierres  ordinaires  font  la 
fàbloneufe  ou  le  grais  j la  pierre  à moudre  Grai*. 

Qnj 
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Les  Car-  la  pierre  à chaux  ou  celle  qui  Ce  calcineaife- 
RitKES.  mentjla  pierre  à aiguifcr , qui  eft  une  efpéce 
de  grais;  la  pierre  à fufil  qui  ne  le  peut  tail- 
ler uniment,&  qui  fait  feu  quand  on  la  frot- 
te rudement  fur  unefemblable  ou  fur  l’acier. 

Amuite.  Il  y en  a de  filamenteufes  ou  compofées 
de  fils  fortes  les  uns  contre  les  autres.  Tel 
eff  l’alun  de  plume.  Telles  font  les  diverfes 
fortes  d’amiante  dont  on  détache  adroite- 
ment les  fils  pour  les  mettre  au  rouet , 8c 
dont  on  fait  l’albefte  : c’eft  une  toile  qui 
Kene  ponce,  ré  fi  fie  au  feu.  La  pierre-  ponce  quieft  d’une 
légèreté  qui  la  fait  furnagcraux  liqueurs  » 
& que  bien  des  ouvriers  employent  dans 
leurs  ouvrages,  refiemble  aflezà une  malfe 
d’amiante  extrêmement  delïéchée.  Il  y a 
des  pierres  cn/orme  de  lames  ou  de  feuil- 
les minces,  étroitement  appliquées  les  unes 
fur  les  autres.  Telle  eft  la  pierre  à plâtre  r 
telle  eft  l’ardoife  : tels  font  les  diffère  ns 
talcs  dont  les  feuilles  fe  lèvent  fi  fines  qu’on 
veut , & font  propres  par  leur  tranfparence- 
• à conferver  les  miniatures  & les  petites 
peintures  en  paftel , dont  elles  laiffent  voip 
toute  la  beauté. 

Mjtb.-c,  La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres 
commîmes  * eft  le  marbre  dont  il  y a bien 
des  efpéces.  Le  blanc , le  noir,  le  marbre 
noir  d’Ethiopie  , ou  le  bafdte  , le  marbre 
noir  de  Lydie  qui  eft  la  pierre  de  touche  des 
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«rfévres  -,  le  marbre  verd  -,  le  granit , qui  cil  LhS  Car- 
extrêmement  dur  3c  moucheté  de  taches  rieres. 
vertes  & blanches  ; le porphire  qui  eft  éga- 
lement eftimable  par  la  dureté, par  Ion  beau 
rouge,  & par  les  mouchetures  blanches  j 
enfin  les  marbres  vènés  de  toutes  couleurs. 

L’alBarre , tant  le  blanc , que  celui  qui  Albâtre, 
a des  vènes , eft  une  elpéce  de  marbre  qui 
ne  diffère  des  autres  qu’en  ce  qu’il  eft  plus 
tendre , & plus  facile  à tailler.  N’entrons 
point  dans  le  détail  des  autres  menues  efi 
pcces  de  pierres  qui  font  fans  nombre. 

L ; Chev.  Je  luis  fort  impatient  d’ap- 
prendre comment  fe  forme  un  bloc  de 
marbre , un  caillou,  un  diamant. 

Le  Pr.  Nous  connoilîons  trois  diffèren-  origine  de* 
tes  fortes  de  pétrifications  qui  s’opérant , 
pourainfî  dire,  fous  nos  yeux,  ÔC  étant  allez 
faciles  à comprendre , peuvent  nous  aider  à 
deviner  à peu  près  comment  le  font  les  autres, 

La  première  eft  le  ftalaâite  , ou  cette 
elpéce  de  cylindre  qui  fe  forme  à la  voûte  staî*«:*e. 
des  caves  goûtières.  Vous  favez  que  ces 
fortes  de  pendans  font  l’ouvrage  d’une  eau 
qui  amène  au  travers  des  voûtes  quelques 
menus  fables,  lefquelss’amalfent  en  pointe, 
puis  en  manière  de  tuyau , à différentes  re- 
prîtes , & s’épaiffiflent  par  les  différentes 
couches  que  l’eau  amène  lucceffivemcnt 
l’une  fur  l’autre» 

- Q - ' 
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Les  Car-  La  fécondé  pétrification  qui  nous  e/l* 
Rures.  familière  , font  ces  croûtes  de  pierre  que 
l’eau  de  certaines  fontaines  attache  peu-à- 
peu  au  tuyau  par  où  elle  pafie , comme  on 
le  voit  dans  ceux  qui  conduifèn  t-  à Paris 
l’eau  de  Rongis  8c  d’Arcueil.  On  voitaifé- 
ment  que  la  matière  de  ces  pétrifications  , 
de  quelque  nature  quelle  puille  être  , efi: 
challée  par  l’eau  vers  les  parois  du  tuyau  j. 

• ' & que  li  elle  s’amalle  par  grumeaux  ou  par 
pelotons  , qui  s’appliquent  l’un  à l’autre 
làns  ordre,  c’efl:  parce  que  l’eau  poulie 
cette  matière  pierreufe  àl’avanture,  & la 
contraint  de  le  détourner  du  centre  de  fou 
cours  pour  fe  faire  pafiage  à elle  même. 

La  troifiéme  efpéce  de  pétrification  qui 
nous  efl  fort  connue , font  ces  bois  , ces 
coquilles  ou  autres  matières  pétrifiées  fous 
terre , ou  dans  les  fontaines  , fans  avoir 
perdu  leur  figure  8c  leurs  traits  naturels. 
Pour  caraélérifer  ces  trois  différentes  pé- 
trifications, difons , fi  vous  voulez , que  la 
prefnière  fe  fait  par  feuilles , la  fécondé  par 
pelotons , la  troifiéme  par  infcrtion. 

Le  Chev.  J’entens,  cerne  femble,  allez 
bien  cette  divifion.  Quelles  font  à préfent 
les  matières  qui  s’appliquent  l’une  à l’autre 
par  feuilles,  ou  qui  fe  pelotonnent  par  pe- 
tites m îlles  accrochées  les  unes  aux  autres, 
ou  qui  enfin  s’infinuent  dans  les  pores  d’un 
corps  étranger  î 
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Le  Pr.  Nous  ne  connoilTons  que  les  Les  Car- 
élémens  «dont  je  vous  ai  parlé:  l’eau,  leRURts. 
fêl , les  lues  huileux,  le  fable,  le  limon  p*tr.i,lc-uion* 
& 1 argile.  Leau  n entre  pour  rien,  ou  * 
n’entre  que  pour  peu  dans  la  ftruéture 
des  pierres  : mais  c’efl  elle  qui  charie  & 
piélange  les  matériaux  dont  elles  font  com- 
pofees , & il  en  eft  de  la  ftructure  naturelle 
des  pierres  comme  de  notre  maçonnerie  , 
où  l’eau  fèrt  à alTembler  & a unir  intime- 
ment les  matériaux,  après  quoi  ils  Le  durci  f- 
fentà.mefure  que  l’eau  le  diffipe.  Nos  murs 
fontcompofés  de  malles  dures &deciment. 

Le  ciment  feul  ne  fe  foûtiendroit  pas.  Les 
malles  feules  mifes  les  unes  fur  les  autres 
s ’ébouleroient  : mais  le  ciment  jette  entre 
les  malles  Lût  deux  choies.  En  rempliflant 
les  intervalles  des  malles  , il  les  empêche 
de  fe  déplacer;  & en  s’infinuant  dans  les 
pores  de  ces  malfes , il  forme  un  toutavec 
elles , de  forte  que  quand  les  petites  arca- 
des qui  enveloppoient  l’eau  viennent  à fe' 
fécher  par  une  ample  évaporation  , la  mu- 
raille entière  n'eft  plus  qu’une  malle  roide 
& difficile  à ébranler.  Il  en  eft  de  meme 
dans  nos  trois  différentes  pétrifications  : il 
s’y  trouve  de  petites  malTes  & un  ciment 
très-fin.  Les  malles  à alTembler , font  le 
fable  , l’argile , 6c  le  limon  : le  ciment  le 
glus  fort  vfont  les  Tels  &les  différens  bitu- 

Q v 
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Lis  Car-  mes.  Quelquefois  les  fe ls  & l’argile  fervent 
R lires,  déciment  au  fable.  Quelquefois  c’eft  l’ar- 
gile feule  ou  le  limon  qui  fait  malle.  Du. 
degré  de  ces  matières  différemment  mé- 
langées , réfultcnt  des  différences  infinies. 
C’eft  l’eau  qui  aftemble  toutes  ces  matiè- 
res , qui  les  entraîne  dans  fon  cours  ,.  qui 
les  entrelace  les  unes  dans  les  autres , & 
qui  les  dépofe  dans  les  lieux  ou  elle  coule  : 
après  quoi  elle  leur  laide,  en  fe  retirant,  le 
moyen  de  fe  fécher  & de  fe  durcir  -,  parce 
que  leurs  parties  étroitement  engrainées 
les  unes  dans  les  autres , ou  arrondies  en 
forme  de  petites  voûtes , ne  peuvent  plus 
ni  fe  pliér ,,  ni  fe  féparer. 

Nous  pouvons  rappeîler  à la  première 
efpcce  de  pétrification  les  talcs , les  ardoi- 
fes l'amiante,  & le  plâtre,. 

£e  enflai.  Le  criftal  n’eft  qu’un  amas  de  fables  de 
figure  pyramidale,  ou  peut-être  triangu- 
laire ,.que  l’eau  applique  lucceflivement  les 
uns  aux  autres,  en  les  liant  avec  un  peu  de 
fel  &dc  limon  très- fin ,.  ce  qui  eft  d’autant 
plus  vraifemblable , que  quand  on  décom- 
pofe  le  criftal  par  le  feu  ,.il  ne  refte  que  du 
fable,..  un  peu  de  terre,  & du  fel.  Vous  ne 
devez  pas  être  furpri6  de  voir  une  maffe 
vranfparante  fe  former  avec  du  fable , puif- 
que  le  fable  vû  au  microfcopc  eft  un  vérita- 
fek  criftal.  blanc.  La.  texte  qui  y eft  jointe 
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fcmpêchç.  de  briller  comme  le  diamant.  Les  CÀRi 
Vous  comprendrez  aifément  qu’une  iumies. 
chute  d’eau  peut  amener  dans  un  en  droit 
une  lame  de  fable  & de  terre  noirâtre  *, 
qu’une  fécondé  chute  y peut  appliquer  une 
fécondé  lame , & former  ainli  à la  longue 
des  ardoilês  de  différente  épaideur. 

De  pareilles  couches  de  matières  variées 
formeront  le  talc , l’amiante , & Je  plâtre. 

Le  Cbev.  Comment  fe  peut-il  faire  que 
r amiante  réfifte  au  feu  ; & que  le  plâtre  pul- 
vcrifé  & mouille  fe  durcille  fi  promtement?. 

Le  Pr.  L’amiante  fèroit-elle  compofée 
principalement  de  fils  ou  de  couches  d’ar- 
gile ? L’argile  donne  peu  de  prifé  au  feu  : 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fâi  quelle  eft 
la  matière , ni  la  ftruéhire  de  l’amiante.  Je  piiUr«.-- 
ferai  moins  timide  à m’expliquer  fur  la  na- 
ture de  la  pierre  à plâtre.  Le  fable  y paroîr 
dominer , & s’y  trouve  uni  avec  une  por- 
tion de  limon;  Cette  pierre  légèrement 
cuite  ,,  fè  dilîout  par  la  chûte  du  limon  ré- 
duit en  poudre;  & fi  le  plâtre  difTout , fait  Powq»*He- 

f . -j'  V piaite-fe 

corps  promtement,  ou  le  durcit  des  qu  on  ht. 
y verfè  de  l’eau  en  petite  quantité  & qu’on 
remue  le  tout  ,.c’eft  parce  que  l’eau  porte  - 
exaélement  dans  tous  les  intervalles  de  ces 


fables , demeurés  en  entier , la  menue  pou- 
dre inclufè  que  le  feu  a calciné.  Ces  grains 
hinoaibttt  autant  de  fines  éponges  qui 

Qvj 
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372.  Le  Spectacle 
Lks  Car- boivent  promtement  la  petite  quantité 
RifcRES,  d’eau  qu’on  y verfe.  Ils  s’étendent , & em- 
plill'ant  exa&ement  tous  les  interdites  des 
fables , ils  les  foutiennent , ils  les  ferrent  , 
& ils  en  forment  néceflairement  une  mafle- 
où  l’on  ne  doit  plus  voir  d’eau.  Ces  molé- 
cules fpongieufes  qui  ont  pris  la  forme 
d’autant  de  tuyaux  on  de  petites  voûtes , 
confervent  leur  rondeur  & fe  maintien- 
nent en  état , lors  meme  que  l’eau  s’en  re- 
tire & s’en  évapore  peu  à-peu. 

Trem.  Part.  Vous  vous  fouvenez  , Monfieur , de 
i»tr.  ix.  Ce  que  nous  remarquâmes  autrefois  fur 
la  formation  des  écailles  de  tous  les  co- 
quillages^ Elles  ne  font  autre  chofe  qu’un, 
amas  de  pellicules  fucceffivement  appli- 
quées l’une  fur  l’autre  par  les  différentes 
lueurs  de  l’animal  qui  eft  dedans  , & c’eft 
cetaccroifTement  de  feuilles  fur  feuilles,  fe 
fenfible  dans  plufieurs  pierres  ,.qui  adonné 
lieu  à la  méprife  de  quelques  Phyficiens  , 
d’ailleurs  très-célébres  & très-eftimables.. 
Us  ont  cru  que  les  pierres  avoient  un  ger- 
me comme  les  plantes , & quelles  croife 
fbient  par  manière  de  végétation^ 
pétrification»  La  fécondé  efpècc  de  pétrification  eft 
lur  ?^>loas'  celle  qui  fe  fait  par  petits  pelotons  & fou- 
vent  par  grappes  compofées  de  pelotons.. 
C’eft  probablement  de  cette  façon  que  fe 
forment  les  pierres  précieufes.  Qn  les. 
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trouve , pour  l’ordinaire , bien  avant  dans  Les  Car> 
les  crevalïes  & dans  les  cavités  de  certains  rieres. 
rochers  , où  l’eau  ne  peut  guères  voitures 
que  des  fables , des  fels , quelques  goûtes 
de  bitume , & par  hazard  quelques  parti- 
cules métalliques.  Ces  petits  pelotons  de- 
matière  venant  à s’atf’ailïer  & à le  durcir , il 
s’en  forme  des  pierres  de  diflèrens  grains  ; 
opaques , fi  l’argile  ou  le  limon  y domine  j 
mouchetées  ou  vènées , foit  d’or , foit  d’ar- 
gent, félon  qu’il  s’y  mêle  quelques  parti- 
cules de  ces  métaux  ; enfin  tranlparentes 
quand  le  bitume  ou  le  fouffire  le  plus  pur 
y joint , à l’aide  du  fel , des  fables  purs  , 
brillans  & uniformes.  Quand  les  angles, 
des  labiés  font  bien  engrainés  pan  contre, 
pan , & que  des  fables  très  * menus  rem- 
plirent exactement  tous  les  intervalles  des- 
plus gros , cette  pierre  doit  être  fans  défaut. 

S’il  fe  trouve  un  vuide  entre  les  pointes  de  Pailles  ia 
quelques  grains  & les  facettes  d’un  autre, {Uanun* 
ce  vuide  devient  un  défaut  , une  paille  qui: 
diminue  le  prix  de  la  pierre.  Le  mérite  eiv 
eft  encore  moindre,  quand  à ce  fable  put 
il  fe  joint  quelque  matière  étrangère. 

Toute  forte  de  fable  neft  pas  d’un  criftal 
blanc  : au  microlcope  on  en  remarque  de 
verd  & de  rouge.  Telle  peut  être  la  pre*» 
mière  origine  de  la  diverfité  des  couleurs 
dans  les  pierreries.  Et  M.  le  chevalier  Boile  Gtmnà 

*■  - tng. 
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j74  Le  Spectacle 
Les  Car- remarque  , d’après  un  célébré  voyageur  y 
jutRES.  que  dans  les  mines  de  Vlfapour  & autres , 
les  diarmns  fe  trouvent  partie  entre  deux 
roches , partie  fur  un  fol  de  terre  ; que  ceux 
qu’on  tire  des  roches,  font  purs  & fans 
couleurs  ; mais  que  les  autres  fe  reflentent 
• de  la  nature  des  terres  où  ils  naiffent  ; que 
fi  c’eft  un  fable  pur&  d’une  feule  couleur, 
le’ diamant  eft  de  même  ; mais  que  lï  le 
fable  eft  mélangé,  le  diamant  tire  furie 
noir  ou  fur  le  rouge  y félon  la  nature  de  ce 
fable.  A la  diverfité  des  fables  joignez  les 
diverfes  teintures  bitumineufes , vitrioli- 
ques , on  métalliques,  qui  s’y  mêlent  : vous 
aurez  une  fécondé  caufe  capable  de  nuan- 
cer la  meme  couleur  dans  les  pierres  diffe- 
rentes , & de  réunir  plufieurs  couleurs  dans 
la  même  pierre. 

El  ûricnê  Le  chev.  Ce  qui-  me  perfoaderoit  allez 
& piufiturs  qlie  le  bitume  entre  dans  l’aflemblage  de 
pi“res’  ces  petits  criftaux:,  auffi-bien  que  dans  la- 
compofition  de  l’ambre  & du  jayèt , c’eff 
que  plufieurs  pierreries  ont  la  force  d atti- 
fer les  menues  pailles , comme  1 ambre  & 
le  jayèt.  Mais  peut-on  concevoir  comment 
s’exécute  cette  attraction  > 

Le  Pr.  Nos  Phyficiens  la  füivent.  On- 
«fl  après  : mais  on  trouve  dans  l’électricitc 
des  chofès  fi  fingulières , qu’il  vaut  mieux 
•î  . aflèmfrlerr  d’abord,  beaucoup  de  faits  fur  ce-' 
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phénomène , que  d’en  affigner  la  caufe  à Les  -Ca  V 
ï’avanture.  ri  ires.  > 

La  génération  des  cailloux  irréguliers  & Pi«res  à fufil, 
des  pierres  à fufil  paroît  la  même  que  celle 
des  pierres  précieufes.  L’eau  trouvant  dans 
fon  cours  des  vuides  plus  ou  moins  grands 
fin*  la  marne , fur  la  craye , fur  la  glaife , ou 
dans  les  rochers , y dépofe  les  feJs ,.  les  fiucs 
huileux  , & les  fables  fins  qu  elle  entraîne. 

Cette  eau  s’évapore  enfuite.  Le  fable  & 
tout  ce  quelle  a introduit  dans  ce  vuide 
fc  durcit  comme  dans  un  moule,  & forme 
une  malle  qui  en  prend  la  figure.  Quand- 
c’efl:  un  fable  fin  qui  y domine , elle  eft  plus 
ou  moins  tranlparente  & tranchante,  com- 
me le  font  prefque  toutes  les  pierreries.. 

Elle  a les  couleurs  ternes , variées , vènées  - 
à proportion  du  mélange  des  matières. 

S'il  s’y  trouve  beaucoup  de  fel  ou  de  fouf- 
fre  ,,  matières  que  vous  cennoiflez  pleines 
d’odeur  & de  feu , cette  pierre  aura  une 
forte  odeur  de  fouffre étant  rompue  ou 
battue  étincellera  fous  les  coups  d’une: 
autre  pierre  à fufil  auffi  dure  qu’elle,  ou» 
d’un  morceau  d’acier  qui,  par  l’extrême  roi- 
deur de  fes  pointes , renverfe  les  loges  dans- 
lefquelles  fe  trouvent  les  particules  de  feu* 

Si  cette  malle  n’â  point  d’éleéfcricité  malgré 
le  feu  qu’elle  contient ,-c’éft  parce  que  le- 
.feu.s’y.  trouve,  enveloppé  de  parties  terreur 
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LtsCAR-fès  qui  abfbrbent  le  Frottement,  comme' 
RitRks.  un  toupet  de  laine  pofé  contre  un  verre , 
ou  {attaché  à une  corde  d’inftrument , en 
abfoibe  l’ébranlement  & le  Ton. 

Il  y aune  multitude  de  cailloux  exacte- 
ment ronds  ou  ovales,  ou  d’une  figure  ap- 
prochante, & de  toute  grandeur , qui  fem- 
blent  avoir  été  formés  par  pelotons  ou 
par  feuilles  , à l’aide  d’un  noyau  qui  leur 
lèrt  de  bafc. 

Caliiour  Que  ^'cau  ait entraîné  une  petite  pelote 
■on ds.  de  mortier , ou  de  marne , ou  de  pierre  ; en 
repayant  par  la  fuite  fur  cette  petite  marte 
elle  en  remplira  les  inégalités  avec  le  limon 
qu’elle  charie , elle  lui  donnera  une  furface 
lice , & à-peu-près  régulière  , fur-  tout  en 
la  fàifant  rouler.  Si  dans  fes  divers  partages 
elle  mouille  la  même  marte  à plulieurs  re- 
prifes , elle  y laifle  chaque  fois  une  petite 
couche  de  table  en  fe  retirant.  Ces  couches 
circulaires  fe  durcilîant  par  l’évaporation 
de  l’eau , forment  une  petite  voûte  qui  tè 
fortifie  par  l’application  fucceflive  de  pli> 
fieurs  autres  couches.  Le  tout  s’épaiflît  à 
proportion  de  la  quantité  des  retours  de 
l’eau,  & des  nouveaux  dépôts.  Il  peut  arri- 
ver que  le  noyau  de  craye , de  marne  , de 
pierre  ou  de  limon , qui  a été  comme  l’é- 
chafaut  de  la  première  voûte,  étant  péné;- 
v . ; «ré.  d!une.  forte  chaleur , perde  toute  fou 
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humidité  parla  tranfpiraion  5c  diminue  Les  Car- 
de  volume.  Il  pourra  donc  fe  faire  qu’on  rieres* 
trouve  un  vuide  au  milieu  d’un  caillou  ; 
qu’on  trouve  dans  ce  vuide , tantôt  de  la 
eraye  , tantôt  de  la  terre  commune , ou  une 
fùbftance  toute  différente  de  celle  lu  cail- 
lou , & enfin  qu’on  entende  rcfonner  quel- 
que corps  dur  dans  le  cœur  du  caillou  en 
l’agitant.  Ainlî  la  formation  des  cailloux 
ronds  & ovales  eft  à peu  près  la  même  que 
celle  de  certaines  pierres  que  l’on  nomme 
bézoards , qu’on  trouve  dans  le  ventre  de 
plufîeurs  animaux  des  Indes , & aufquelles. 
on  attribue  bien  des  vertus. 

Le  Chev.  Ces  différentes  couches , ce  Pierr»  d’Ai- 
vuide  du  milieu , & ce  corps  dur  qui  y ré-  £le‘ 
fonne  fe  rencontrent  toujours  dans  un  cail- 
lou ferrugineux , qu'on  m’a  fouvent  mon- 
tré , & qu’on  nomme  la  pierre  d’aigle. 

Mais  fi  elle  le  forme  de  cette  façon  , je 
doute  quelle  ait  rien  de  plus  qu’un  autre 
caillou.  Vous  lui  ôtez  toute  fa  vertu. 

Le  Pr.  Je  ne  lui  ôte  que  ce  qu’on  lui 
prêtoit  trop  libéralement.  Venons  à la  der- 
nière elpéce  de  pétrification , qui  eft  celle 
qui  fe  fait  par  pénétration , & qui  eft  laplui 
ordinaire. 

Un  grand  lit  de  fable,  d’argile, ou  de  Générât, on 
cailloux , engagés  dans  d’autres  matières  , des  piçrres  par 
peut  fe  pétrifier  par  les  fels  & par  les  fédi-  !apénéuation‘ 
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Les  Car-  mens  «font  l’eau  le  remplit  en  le  perçant, 
rierss.  L’eau  y infinue  par  - tout  les  menus  tels 
qu  elle  a délayés  dans  les  terres  fines  Sc 
légères  qu’elle  ,a  entraînées  dans  fa  route. 
Cette  eau  paflera  fans  effet  avec  tous  (es 
fèls  dans  un  corps  d’arènes  trop  poreux 
pour  les  arrêter  \ mais  elle  emplira  peu  à- 
peu  les  intervalles  d’un  corps  plus  ferré , 
& en  liera  exactement  toutes  les  parties. 

; Gcâit.  Par  ce  moyen  un  lit  de  fable  fin  fe  con- 
vertira, en  une  malle  de  grais.  Un  lit  de 
terre  & de  fable  fe  changera  en  une  pierre 
plus  ou  moins  dure,  félon  que  la  poudre 
de  limon , ou  les  petites  maffes  de  fable  y 
domineront. 

La  marne  & la  glaife  mêlées  avec  le  fa- 
ble fe  convertiront  en  des  marbres  dont  le 
fond  fera  blanc , rouge , verd , noir , félon 
' la  nature  du  lit  pétrifié.  Peut-être  le  fond 
de  ce  marbre  n’elt-il  qu’un  fabletrès  - fin  » 
au  travers  duquel  l’eau  aura  infinué  «Se  en- 
taffé  à mille  & mille  reprifes  différentes  de 
petits  fédimens  de  marne  > de  fimples  tein- 
tes de  glaife , dont  la  réunion  peut , avec  le 
tems  taire  fomme , & dont  la  nature , les 
couleurs,  les  mélanges,  & les  nuances 
peuvent  varier  à l’infini.  Si  cette  glaife  a été 
féchée  & gercée  par  quelques  chaleurs  foû* 
terraines,  les  menus  fables , ou  la  marne,  ou 
autres  matières  que  le  courant  des  eaux  aura 
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dépofées  dans  les  crevaftes , y oceafionne-  LesCai*- 
ront  des  vèncs  déroutes  couleurs  & de  tou-  rieres. 
tes  figures.  Des  paillettes  d’or  ou  d’autre 
métal  fe  trouvant  allez  fines  pour  être  en- 
traînées par  les  eaux,iront  augmenter  les  ri- 
chelles  de  ces  bigarures.  Les  goûtes  d’huile 
que  l’eau  charie  avec  elle,  forment , en  s’é- 
. tendant  aux  environs,  une  multitude  de  pe- 
tites taches,  qui  fe  trouvent  rondes  quand 
elles  s’étendent  en  liberté  ; ovales , quand 
elles  en  rencontrent  d’autres  qui  les  prév- 
ient latéralement;  anguleufes  & de  toute 
figure , félon  l’embarras  qu’elles  fe  caufent 
mutuellement.  Toutes  ces  vènes  tortueulè» 
le  long  defquelles  on  voit  quelquefois  une 
enfilade  de  petites  mouchetures  d’or , ou 
d’autres  grains  d’une  finelTe  inexprimable  , 
caraélérilènt  merveiileulèment  le  partage 
& la  marche  des  eaux  qui  le  préfentent  * 

. fe  trouvent  arrêtées , le  détournent , avan- 
cent cependant  , & s’inlïnuent  par-tout* 

Ce  qu’elles  entraînent  étant  naturellement 
un  peu  plus  pelant  quelles  , doit  fe  préci- 
piter enfin,  & s’arrêter  en  chemin  dans 
• les  premières  cavités  qui  fe  préfentent.  On 
pourroit  comparer  la  fabrique  d’un  marbre 
ou  d’une  pierre  à celle  d’une  toile  ou  d’une 
tapirterie.  Le  corps  de  fable  ou  de  limon, 
ou  de  petits  cailloux , qui  eft  pénétrable  à 
l’eau  , eft  comme  la  chaîne  de  l'ouvrage* 
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Les  Car-  L’eau  eft  la  navette  ou  J’éguille  qui  palTe 
rierés.  tout  au  travers  {ans  s’y  arrêter.  Les  fables 
fins , les  fédimensde  limon,  les  teintes  de 
glailè,  les  filets  de  petites  feuilles  métalli-  '« 
ques  font  enlèmble  ou  féparément  la  trame 
* qui  eft  introduite  dans  le  corps  de  l’ouvra-  . 
ge , & qui  le  remplit  peu- à-peu.  * 

Kifi.  de  U Le  Chev.  Je  crois  entendre  alTez  bi.~*  « 
mtr.  Mor/îiiy. cc  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’ 

pliquer.  Mais  lorfque  nous  étions  dans  la 
carrière , vous  m’avez  fait  obferver  qu’en-  1 
tre  les  différens  lits  de  pierre , il  y avoit  une 
couche  allez  mince  de  glaife  franche  , &C 
vous  m’avez  ajouté  queprelquc  par  - tout 
ces  corps  de  glailè  fe  trouvoient  entre  les 
grands  lits  de  matières  pétrifiées.  Pour- 
quoi ces  glaifes  elles  - mêmes  échappent- 
elles  à la  pétrification , tandis  que  tout  le 
durcit  dellus  & delTous  ? 

Le  Pr.  Les  glailês  franches  ou  fans  mé-  , 
lange , lôûtiennent  l’eau  au  lieu  d’en  être 
pénétrées. 

Le  Chev.  Que  l’eau  amène  à la  bonne 
heure  de  quoi  remplir  & durcir  le  corps 
qui  pôle  fur  la  glailè , que  la  glaife  n’en 
loit  point  pénétrée  : j’y  confens.  Mais  lî 
l’eau  ne  palte  point  cette  glailè , comment 
ira-t  elle  travailler  plus  bas , & faire  fous  la- 
• ■ glaife  une  nouvelle  couche  de  pierres  ? 

Le  Pr . Cette  glaife  a des  endroits  fob, 
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de  la  Nature,  Entr.  XXV.  381 
blés,  & gercés.  Elle  peut  livrer  paflage  à Les  Car- 
i’eau  par  bien  des  ouvertures.  L'eau  & ce  RiERts. 
qu’elle  entraîne  peut  rouler  le  long  de  la 
glaife,  & s’épancher  par  l’extrémité  de 
cette  couche  dans  celle  qui  eft  dellous.  Ne 
vous  fouvient-il  plus  du  lit  de  roche  de  la 
montagne  de  Laon  ? Cette  roche , malgré 
fon  énorme  épailleur,  n’empêche  pas  l’eau 

• de  defcendre  dans  le  corps  d'arènes  qui  eft 
beaucoup  plus  bas. 

Ce  que  l’eau  fait  en  grand,  en  s’infinuant  Pécrificttiom» 

* dans  les  difïérens  lits  qui  font  étendus  fous 

terre , elle  le  fait  en  petit  dans  les  mor- 
ceaux de  bois,  d’ivoire,  d’os,  ou  d’autre  ! 

matière  qu’elle  pénétre  : de  là  ces  cailloux , 

■ , ces  coquillages  & ces  corps  marins  qu’on 
; trouve  par- tout  pétrifiés  avec  d’autres  ma- 
tières. Le  déplacement  de  la  mer  arrivé  au 
t déluge  y a donné  lieu.  J’ai  pris  fur  moi  ♦ 

, quelques  uns  des  plus  petits  de  ces  corps 
marins.  Par  ceux-là  vous  jugerez  des  autres. 

Ce  triangle  dentelle* , que  les  ancieril 
ont  appeilé  parce  qu’ils  le  pren- 

noient  pour  une  langue  de  lèrpent  pétri- 
fiée, n’efi:  autre  chofe  que  la  dent  du 
* grand  chien  marin , monftre  d’une  groiïeur  chaîîtï,?**" 
énorme , & péfant  quelquefois  plus  de  qua- 
tre  mille  livres.  n<itur*u  du 

Le  Cbev.  Voici  des  pierres  qu’on  pren-  Cava  r*u 

, . . 1 . , ■ 1 . 1 L hfncrt.  ttm  j. 

ar«it  pour  de  véritables  boutons.  . idium.fu. 
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3§i  Le  Spectacle 
Le  Pr.  Ces  boutons  à côtes , & ces  autres 
que  vous  voyez  hériftés  de  petites  tumeurs 
proprement  rangées , (ont  des  matières 
pierreufes  qui  ont  rempli  certains  coquilla- 
ges qu’on  nomme  hériflons  de  mer.  La 
terre  crayonneufe , ou  autre  qui  s’y  eft  infî- 
nuée , en  a exa&ement  pris  la  figure  : mais 
la  croûte  du  coquillage  étant  extrêmement 
mince , eft  entièrement  diffipée. 

Le  Chev.  Qu’eft-ce  que  ces  petites  pier- 
res qui  reiïemblent  à un  ferpent  plié  en 
rond  autour  de  lui-même  ? 

LePr.  C’eftun  morceau  de  terre  pétri- 
fié qui  porté  l’empreinte  d’un  petit  co- 
quillage figuré  comme  une  volute  ou  com- 
me une  ligne  fpirale , & qui  reflemble  au 
nautile.  La  matière  qui  s’eft  durcie  dans 
l’intérieur  du  coquillage  en  a parfaitement 
confervé  les  traits.  Mais  la  coquille  même 
qui  eft  d’une  finefte  extrême , s’eft  réduite 
en  pouflïère.  Les  anciens  peuples  de  Lybie 
gui  croyoient  voir  fur  cette  pierre  la  corne 
de  leur  bélier  Ammon,  cpii  étoit,  comme 
vous  favez , leur  divinité  favorite , firent 
cent  hiftoires  qui  accréditèrent  les  vertus 
de  cette  pierre , & lui  firent  donner  le  nom 
de  corne  d’ Ammon. 

Le  Chev.  Mais  fi  la  philofophie  dépouille 
ainfi  toutes  ces  pierres  de  leurs  vertus  -,  n’a- 
t-on  pas  à fe  plaindre  quelle  nous  appau- 
vrit beaucoup  ? 
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Le  Pr.  Elle  nous  enrichit  quelquefois  Les  Car- 
en  nous  découvrant  des  vertus  réelles,  rieres. 

Elle  ne  nous  enrichit  pas  moins  en  nous 
découvrant  l’inutilité  des  remèdes  ima- 
ginaires, & en  nous  empêchant  d’être 
dupes. 

Le  Chev.  Qu’eft  - ce  que  cette  autre 
pierre  qui  eft  plus  longue  & plus  éguifée 
que  le  doigt , mais  qui  en  a allez  la  figure? 

Le  Pr.  Il  y en  a de  plus  grofies.  J’ai  pris  LeiDaftiie*. 
la  plus  facile  à porter.  Onprenoit  autre- 
fois cette  pierre  pour  le  quarreau  ou  la  Les  «l11*1* 
foudre  qui  tombe  : vous  voyez  quel  rap-  ^ ^ 

port  il  y a entre  du  feu  & une  pierre.  Au-  Ut  aélc»! 
jourd’hui  on  ne  doute  guères  qu’eHe  ne  nites* 
foit  la  dent  de  quelque  gros  poilîon.  Mais 
on  n’a  pas  encore  trouvé  au  jufte  l’animal 
même.  Il  peut  fe  faire  qu’il  ne  foit  point 
de  ceux  qui  vivent  fur  nos  côtes , ce  qui 
fè  fortifiera  ailément  par  l’exemple  des  cor- 
nes d’Ammon.  Nous  en  avons  près  de 
cent  fortes , toutes  différentes  en  quelque 
chofe  du  nautile  que  nous  connoilfons. 

Les  autres  elpéces  de  nautiles  ou  de  co- 
quilles de  figure  approchante,  vivent  ap- 
paremment fur  d’aiures  côtes,  ou  vivent 
au  fond  de  la  mer. 

Voici  d’autres  pierres  qui  font  convé-^.L«  GriP*** 
xcs  en  dehors  & concaves  par  deflous.  ‘ 

Elles  font  fort  femblables  aux  dents  qu’ou 
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L es  Car-  détache  de  la  mâchoire  du  loup  marin , Sc 
JUîRi s.  le  beau  poli  de  ces  pierres  n’eft  autre  chofe 

que  1 email  qui  couvroit  autrefois  Ja  dent 
de  l’animal 

Le  Chev.  En  voici  de  petites  qu’on  pren- 
droit  pour  des  lentilles.  D’autres  qui  ret 
Semblent  à l’épine  d’une  morue,  ou  à plu- 
Eeurs  vertèbres  du  fquclette  d’un  poiflon. 
Cette  autre  qui  a été  polie  eft  toute  cou- 
verte de  petites  étoiles. 

Le  Pr.  Les  premières  fe  nomment  Len- 
ticulaires. Les  fecondes  fe  nomment  En- 
troques  3 & les  troifièmes  Aftroïtes.  La 
pierre  lenticulaire  étant  caflée  , fe  trouve 
compofée  de  pîuheurs  voûtes  très- réguliè- 
res , pofées  l’une  fur  l’autre , & fôutenues 
l’une  à quelque  diftance  de  l’autre  par  de 
petites  colonnes  ou  cloifons.  Ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  c’eft  une  ruche  deftinée 
à loger  des  infeétes  marins , qui  d’une  géné- 
ration à l’autre  fe  fabriquent  un  nouveau 
Jogement.  Il  en  eft  de  meme  de  l’Entroque. 
L’Aftroïte  eft  originairement  un  madré- 
pore , dont  les  étoiles  font  apparemment 
les  retraites  d’autant  de  familles. 

Voici  deux  ou  trois  autres  pierres  qui 
portent  des  plantes  très-bien  faites , & à 
_ plate  peinture  , parce  que  le  fuc  qui  y a 

attaché  la  plante  en  a tellement  & li  inti- 
mement pénétré  la  lubflance , quelle  né 

fait 
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Fait  point  un  corps  féparé  de  la  pierre,  & Les  Cà|^ 
n’y  a confervé  que  les  traits.  Celle-ci  re  rier.e$. 
préfente  au  naturel  un  épi  d’orge  -,  cette 
autre  une  feuille  de  charme  ; & cette  troi- 
fièmc  une  feuille  de  faule  pliée.  En  voici 
d’autres  où  vous  verrez  des  fougères  fort 
tien  faites.  Les  figures  les  plus  communes 
font  les  moufles  marines  *.  Comme  le  fond  * on  a aï- 
de  la  mer  en  eft  toujours  tapiflé , il  eft  na-  SS  SS 
turel  qu’après  le  renverfement  arrivé  au  d’iafeftes  au* 
déluge , l’empreinte  de  ces  moufles  foit  de- I,ai* 
venu  fréquente  dans  les  pétrifications  fai- 
tes aux  endroits  que  la  mer  a abandonnés. 

M.  de  Juflîeu  a trouvé  en  France  une  pierre 
figurée  qui  repréfenroit  le  feuillage  de  l’ar- 
bre trifte , ainfi  appellé , parce  qu’il  11e  fleu- 
rit que  de  nuit.  Cet  arbre  ne  vient  point 
en  Europe.  On  ne  le  trouve  qu’aux  Indes. 

Le  Chev.  Il  croifloit  donc  autrefois  ici  : 
ou  bien  l’eau  du  déluge  en  auroit  amené  le 
feuillage  depuis  l’orient  jufqu’ici. 

Le  Pr.  Il  y a une  méprifè  à éviter.' 

Quand  on  trouve  fur  ces  pierres  une  refi 
femblance  parfaitement  exacte  avec  une 
plante  , avec  un  feuillage  ou  un  fruit  con- 
nu , fi  vous  voyez  ces  feuillages  fe  plier, 
fè  croifer , & l*un  dérober  la  vue  de  l’au- 
tre ; ces  circonftances  portent  un  caraéière 
de  vérité,  & l’on  peut  affiner  alors  que  là 
plante  ou  le  fruit  eft  reprélenté  d'âpre* 

Tome  III.  JL 

/ * 
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Les  Car-  nature  -,  que  c’eft  l’empreinte  d’un  corps 
rier.es.  naturel.  Mais  on  trouve  auprès  de  Flo- 
Pierres  figu-  rence , & ailleurs , des  morceaux  de  pierre 
!cn«d  &c 10  011  mar^re  q11’00  polit  , & où  l’on  croit 
* ‘ voir  des  ruines  de  châteaux , ou  des  forêts 

entières.  Il  en  eft  de  ces  figures  comme 
de  celles  qu’on  croit  voir  dans  les  nuages , 
ou  comme  de  ces  arbres  que  le  givje  for- 
me en  apparence  fur  nos  vitres.  Frottez  un 
peu  d’huile  entre  deux  lames  de  marbre 
Origine  de  bien  polies , l’air  écartant  cette  huile  en 
«s  pierres,  formera  des  figures  de  forêts  ou  d’arbrif- 
féaux  : mais  il  n’y  aura  ni  fruit , ni  feuil- 
lage reconnoillable  & déterminé.  C’eft  à- 
peu-près  ce  que  fait  l’eau  en  fe  répandant 
a l’avanture  fur  une  matière  qu’elle  colore 
& qu’elle  pétrifie. 

Pour  former  la  pierre  de  Florence , il 
fuffit  que  plufieurs  petits  morceaux  de 
craie  ronds , quarrés , triangulaires , & Je 
toute  autre  figure  fe  foient  éboulés  fur 
un  lit  de  terre  mélangé  de  glaife  ou  de 
limon.  Le  tout  venant  à fe  pétrifier  & à fe 
colorer  fous  la  chute  d’une  eau  teinte  de 
vitriol , de  cinabre,  ou  autrement,  il  cft 
évident  que  fi  on  coupe  par  lames  une 
pareille  pétrification , on  doit  trouver  les 
morceaux  de  craie  renverfés  ou  bizarre- 
ment difperfés  comme  les  décombres  d un 
bâtiment.  Que  le  lapidaire  prenne  foiû 
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Après  cela  de  tailler  & de  placer  fa  pierre  de  Les  Car< 
façon  que  les  prétendues  mafures  en  occu*  rieres. 
pent  le  bas , & qu’on  voye  plus  haut  uu 
glpace  poli  & nuancé  à l’avanture  par  quel- 
ques veines  de  differentes  couleurs, on  croira 
appercevoir  un  ciel  & des  nuages  au-deflus 
des  ruines  du  bâtiment.  S’il  y a eu  dans  ces 
craies  pétrifiées  quelques  ramifications  de 
parcelles  métalliques , c’en  eft  allez  pour 
-accompagner  les  ruines  d’une  apparence 
de  petites  plantes  qui  y ont  pris  racine.  : 

Nous  connoiffons  une  pattie  de  ce  que 
la  terre  enferme  & tient  toujours  prêt  pour 
nous  le  livrer  au  befoin.  Nous  avons  ris- 
qué quelques  conjeétures  fur  la  laçon  dont 
les  fables , les  lêls , le  limon , & l’argile  dé- 
tachés & voiturés  par  l’eau  concouroient  à 
former  les  malles  des  pierres  à la  fabrique 
delquelles  Dieu  les  a deftinés  : nous  pou- 
vons en  regagnant  le  château  nous  entre- 
tenir des  fecours  que  nous  tirons  des  pier- 
reries & des  pierres. 

Je  laifle  les  vertus  des  premières  pour  ce 
qu’elles  font.  En  attendant  qu’une  expé- 
rience fuffifante  nous  ait  alluré  fi  elles 
ont  quelques  propriétés  particulières  ; eu 
fi  elles  ne  fervent  dans  la  médecine  qu’en 
qualité  d’ablbrbans  après  avoir  étt^  pul- 
vérifées  ; ou  fi  enfin  elles  ne  produifent 
- aucun  effet  utile  à la  fanté , ce  qui  me  pa- 

Rij 
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roît  julqu’à  prêtent  le  plus  croyable  ; oh 
peut  affiner  que  leur  grand  mérite  confiée 
dans  leur  dureté  & dans  leur  éclat.  De 
tout  tems  la  réputation  des  propriétés 
merveilleutes  de  ces  pierres  les  a fait  por- 
ter au  doigt  d’une  manière  honorable , 8c 
comme  des  préfervatifs  puifians.  Mais 
l’inutilité  de  la  confiance  qu’on  avoit  en 
leur  vertu  a été  réparée  de  bonne-heure 
par  la  fage  pratique  d’y  graver  une  figure , 
& d’avoir  par  ce  moyen  un  cachet , un 
petit  fceau  portatif  : invention  avantageufe 
à la  fociété , puifqu’elie  y fert  à garantir 
aux  abtens  que  ce  qu’ils  reçoivent  eft  de 
-nous , 8c  qu’ils  le  reçoivent  dans  l’état  ou 
nous  le  leur  avons  envoyé. 

Les  pierreries  étant  ce  qu  il  y a de  plus 
brillant  fur  la  terre,  elles  entrent  natu- 
rellement dans  toutes  les  parures  diftin- 
guées.  Elles  relèvent  la  majefié  des  têtes 
couronnées.  Elles  fervent  même  de  relief 
à la  vertu  : puifque  dans  la  comparaifon 
qu’on  en  fait , la  vertu  fe  trouve  toujours 
'plus  belle  , & qu’en  fa  préfence  les  pierre- 
ries perdent  leur  éclat,  & ne  font  plus 
d’aucun  prix. 

Quant  à ces  pierres  d’une  grandeur  dé- 
mesurée que  l’on  trouve  fous  terre  , croi- 
roit-on  à les  voir  il  groifières , fi  lourdes,  8c 
£ informes , qu’il  fut  poflible  de  les  taille*» 
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Üc'îes  élever,  & de  les  aiïembler  de  ma-  LesCaK^ 
nière  à former  des  édifices  également  (oli-  rieres.  j 
des  & gracieux , qui  nous  logent  coramcn 
dément,  fainement,  & fûrement? 

Lorfque  les  defcendans  de  Noé  con- 
traints de  fe  leparer,  padèrcnt  dans  d’au- 
tres pais  ; ils  les  trouvèrent  couverts  de 
bois , 8c  remplis  d’animaux  malfaiiants» 

A faide  de  quelques  branches  8c  de  peaux 
de  bêtes  mortes , ils  elfayèrent  d’abord  de 
fè  conftruire  quelques  hutes  ou  des  tentes 
qui  les  défendoient  mal  des  infultes  da 
chaud  , du  froid , de  la  pluie , 8c  des  vents. 

Ils  n’y  étoient  en  fureté  ni  contre  la  vio- 
lence des  bêtes  farouches,  ni  contre  celle: 
des  hommes  que  la  jaloufie  ou  l’ambition 
rend  fouvent  plus  furieux  que  les  bêtes. 

Quel  bonheur  pour  ces  habirans  toujours, 
inquièts,  de  trouver  fous  leurs  pics , à une 
légère  profondeur,  des  malles  allez  ten- 
dres pour  fe  tailîer  8c  Ce  dcgrollir  félon 
leur  volonté  ; allez  dures  pour  former  des 
adcmblages  impénétrables  aux  allants  des 
hommes  8c  des  élémens  5 enfin  ailez  abon- 
dantes pour  mettre  à couvert  des  peuples 
entiers! 

C’elt  ainfi  que  les  villages  8c  les  villes 
fbrtirent  peu  à peu  de  teire.  On  trouva 
la  méthode  d’atleoir  8c  de  lier  les  pier- 
res, d’en  former  des  maifons  commo- 
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Les  Car-  des  , des  forts  redoutables  , des  palaf# 
Rieres.  convenables  à la  majefté  de  ceux  qui  gou- 
Teopies.  vernent  les  peuples  ; enfin  des  temples 
auguftes  où  toutes  les  familles  fc  réu- 
nifient à certains  jours  pour  glorifier  leur 
pere  commun , pour  s’entre  - vifiter  fans 
dédain , & pour  s’engager  folemnellement 
à tous  les  devoirs  de  l’amitié  qui  convient 
à des  freres. 

chemins  La  vue  de  ce  chemin  où  nous  entrons* 
jam.  £,  <jUi  va  couper  de  travers  Je  chemin- 
ferré  , me  fait  penfer  à un  autre  avan- 
tage ineftimable  qu’on  tire  de  quelques- 
unes  des  matières  folides  que  le  fein  de 
la  terre  enferme  : c’eft  d’en  revêtir  nos 
chemins  , & d’avoir  par-tout  des  routes 
fermes  3c  pratiquables  en  tout  tems- 
Cet  avantage  fait  Ja  principale  beauté  des 
villes,  & a Fait  autrefois  de  tout  l’Empire 
Romain  une  feule  & même  ville  pavée 
d’un  bout  à l’autre.  * Rome  étoit  le  cen- 
tre d’une  multitude  de  chemins  magni- 
fiques qui  s’étendoient  dans  toute  l’ira- 
iie.  Plusieurs  traverfoient  les  Alpes,  les 
Gaules , les  Pyrennées , & toute  l’Efpagne  : 
il  y en  avoit  un  qui  venoit  de  Rome  à 
Lyon  , de  Lyon  à Reims , & de  Reims 

* Vryez  l’Hiftoiredes  grands  chemins  d«  l’Empire  par 
Nicolas  Bergitr,  Avocat  au  Préfîdial  de  Reims,  Ou»  . 
vrage  très- curieux,  plein d'ciudiüon , 8c  tco?  p:u  lû. 
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ftu  Pas  de  Calais.  Il  recommençoit  dans  la  Les  CaR« 
Grande-Bretagne,  & pénitroit  jufqu’en  rieres. 
Ecofle.  Un  autre  pafloit  de  fyeims  à Trê- 
ves , & de-là  alloit  traverfèr  toute  la  Ger- 
manie. Celui  qui  s’étendoit  jufqua  By- 
lànce  recommençoit  à côté  de  Calcédoi-  % 
ne , & parcouroit  l’Afie  mineure,  la  Syrie , 

& la  Palefiine,  puis  fe  replioit  dans  l’Iftme 
de  Sues  pour  palier  le  long  de  l’Egypte 
jufqu  a Sienne , & en  Ethiopie.  Il  y en  avoit 
d’autres  tout  le  long  de  la  côte  d’Afrique, 

& c’cft  peut-être  en  Afrique  * que  les  Ro- 
mains prirent  Je  premier  modèle  d’un  che- 
min pavé. 

Le  Chev.  Voilà  des  dépenfes  & un* 
magnificence  étonnantes. 

Le  Pr.  Votre  étonnement  fera  tout  au- 
tre fi  vous  comparez  la  firucture  du  che- 
min où  nous  marchons  avec  celle  des  voies 
militaires  des  Romains.  Ce  chemin  eft  des 
plus  beaux  & des  mieux  confiants.  Mais 
quoique  fait  depuis  dix  ou  douze  ans , 
il  commence  déjà  à s’altérer,  tandis  que 
le  chemin  ferré  qu’il  traverfe  fe  foûtient 
depuis  plus  de  quinze  fiécles.  La  raifon 
en  efi  bien  fimple.  Ce  chemin  nouvelle- 
ment pavé  efi  afiïs  fur  un  terrain  qui  n’cft 
point  par- tout  également  affermi.  Le  pavé 
s’enfonce  peu-à-peu  à proportion  de  ht 

♦,A  Canhage, 
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|.es  Car-  mobilité  du  terrain.  Dès  qu’un  grais  oit 
rieris.  un  feul  caillou  s’aftailîe , les  carnes  de  ceux 
qui  l’accompagnent  fe  brifent  fous  les 
coups  réitérés  des  pelantes  voitures.  S’il 
y a deux  pavés  ou  pulvérifés,  ou  feule- 
ment diminués  de  volume , les  autres  fe 
trouvent  au  large  , le  mettent  en  branle , 
& fortent  de  leur  alignement  : tout  s’éclate 
& fe  brife.  Les  ornières  s’approfondirent  : 
les  voituriers  fe  font  une  autre  route  aux 
.dépens  des  terres  voifines  : 8c  ce  chemin 
qui  a coûté  tant  de  fueurs  5c  de  larmes  à la 
province  devient  inutile  , ou  il  faut  faire 
les  Irais  de  le  rétablir  de  nouveau. 

Si  les  chemins  des  Romains  faute  d’une 
réparation  faite  à propos  , fe  font  affoiblis 
5c  détruits  en  certains  endroits,  il  y a de 
grandes  confiées  où  ils  fubfiftent  encore 
en  entier.  La  voie  Appienne  qui  fut  d’a- 
bord menée  de  Rome  à Capouc , & qui 
fut  enfuite  alongée  depuis  Capouë  julqu’à 
Brundufe , efl  encore  entière , unie  5c  fré- 
quentée depuis  dix- neuf  cens  ans  & plus 
quelle  efl  frite.  Nous  en  avons  de  toute 
part  en  France  qui  fe  confervent  depuis 
fcize  & dix-  fept  cens  ans.  La  railon  de  leur 
durée  fe  tire  de  leur  ftruéfure. 

On  commençoit  par  tracer  avec  la  cha- 
rue  deux  filions  parallèles.  Les  foldats  ( car 
c’étoit  eux  qu’on  occupoit  ordinairement 
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5 ces  ouvrages  pendant  la  paix  ) les  foldats  Les  Car> 
enlevoient  toute  la  terre  * légère  qui  iè  rieres. 
trouvoit  entre  les  deux  filions,  & creu-  L'afficnc.  * 
foient  jufqu’à  ce  qu’ils  eufient  trouvé  le  Grmnnn* 
ferme.  On  reinplilToit  la  tranchée  d’une  ma- 
tière plus  folide,  telle  que  la  grève  des  ri- 
vières , ou  celle  qu’on  tire  des  carrières. 

On  applanilïoit  le  tout  au  roule  & à coup 
dè  batte.  On  ne  fe  contcnteit  pas  de  rem- 
plir ce  large  fofic  d’une  terre  compacte  & 
folide.  Souvent  pour  mieux  donner  l’écou- 
lement aux  eaux  <3c  préferver  la  route  d’une 
fange  qui  en  fait  l’incommodité  & la  rui- 
ne, on  faifoit  une  terralîe  ou  une  levée- 
qui  avoit  plufieurs  piés  au-deffus  du  rès-de- 
chauflée  le  long  de  la  plaine , & on  y af-  n lève?.' 
féyoit  les  quatre  couches  de  groffe  maçon-  ^str- oa> 
nerie  dont  l’intérieur  du.chemindévoit  être 
compofé.  . 

Le  Cbrv.  Quatre  couches  de  maçonne- 
rie pour  un  chemin  qui  vient  de  Rome  ici  ï! 

La  choie  eft-elle  croyable  ?~ 

* Hic  primus  labor  inchoare  fuîcos 
Acrcfcindere  limites  ,■  & alto 
Egeftu  peuitùs  cavare  terras, 

Mox  hauftas  aliter  replere  folfas  > . 

Et  fummo  gremium  parare  dorfo  , 

J'îe  nutent  fola,  ne  maligpa  fedes» 

Et  preffis  dübitrm  cubile  faxis  , &c. 

Statius  yhbi^s  fj/lvarum , via  Dom'.Ûan^ 
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Les  Car-  Le  Pr.  Je  vais  vous  conduire  dans 
Rieres.  un  endroit  du  grand  chemin  des  Ro- 
mains où  j’ai  moi  - même  ouvert  la  terre, 

& je  vous  promets  de  vous  y montrer 
les  quatre  couches  en  queftion.  Voici 
quelles  en  étoient  les  matières  & l’allem- 
blage. 

Sur  la  terre  bien  affermie  & bien  ni- 
vellée  , on  étendoit  un  lit  de  ciment 
compolé  de  chaux  8c  de  fable , ou  de  tuf 
ta  première  épais  d’un  pouce.  La  première  couche  qui 
•ouche.  étoit  afljfe  fur  le  ciment  étoit  de  pierres 

Sutumtn.  . , , , , « 

plattes  , larges  , couchées  les  unes  fur  les 
autres  à la  hauteur  de  dix  pouces , & join- 
tes enfemble  avec  un  bon  ciment.  Les 
plus  groffes  pierres  ctoient  rangées  le  long 
des  bords. 

La  fécondé  La  fécondé  couche  étoit  de  pierres , les 
uncrs  cubiques , les  autres  rondes  ou  ova- 
les, & des  moëions , quelquefois  mélangés 
de  morceaux  de  pots  de  terre , de  tuiles  y 
& de  briques  caffées.  Toutes  ces  pier- 
railles s’étendoient  avec  la  pèle , &c  fs 
frappoient  à coup  de  batte  dans  le  con- 
roi  ou  ciment  qui  fervoit  à les  liailônner. 
Cette  féconde  couche  avoit  huit  pouces 
depaiffeur. 

la  troifième  La  troilième  couche  conïïftoit  en  un  pic  > 
eut.  ciment  > non  de  tuile  battue  , ce  qui 
airoic  trop  coûté,  mais  de  craie  ou  de. 
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îable  * ou  de  tuf  mêlé  avec  de  la  chaux , Les  Car» 
félon  la  nature  des  matières  qu’on  trou-  rieres. 
voit  à portée  Cette  couche  qu’on  nom- 
moit  quelquefois  la  farce  ou  la  bouillie, 
plus  ordinairement  le  noyau,  s’infinuoit 
parfaitement  dans  toutes  les  cavités  des 
couches  inférieures , & en  s’abailTant  pre- 
noit  un  niveau  parfait.  Elle  Ce  trouve  en- 
core aujourd’hui  fi  difficile  à rompre  ,* 
qu’elle  ne  pouvoir  manquer  de  mainte- 
nir parfaitement  le  dehors,  fur- tout  ne 
trouvant  jamais  rien  qui  s’enfonçât  fous 
elle , & formant  avec  les  couches  infé- 
rieures une  mafiè  inflexible  , capable  de 
tout  porter. 

La  quatrième  & dernière  couche  qu’on  La  ‘ï"3»*?»*: 
appelloit  la  croûte  , étoit  quelquefois  de 
grandes  pierres  dures  & unies , comme  onA* 

voit  encore  a la  voie  Appicnne  ; quel- /|K 
qtiefois  de  gravois  ou  petits  cailloux  mêlés  ?■ c IO 
de  gravier,  comme  on  le  voit  dans  la  plu- 
part  des  voies  miliraires.  On  gardoit  les 
pierres  dures , les  grais , & les  grands  cail- 
loux pour  les  villes. 

Nous  voici,  mon  cher  Chevalier,  ar- 
rivés à l’endroit  du  grand  chemin  que 

* . . . . Sa*a  lisant , opufque  texunt 
•Coûo  pulverefordidoqae  topho.  - 

Stat.  Ibid.  < > •* 

Kvj 
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396  Le  Spectacle 
Les  Car» j’ai  creufé.  Nous  en  pouvons  mefîirer  Té* 
gjfWS.  paifleur. 

Le  Chev.  J’y  retrouve  toutes  les  cou- 
ches que  vous  m’avez  détaillées.  Ce  qui. 
m’embarraffe  le  plus  eft  de  favoir  d’où  Ton. 
a tiré  cette  prodigieufe  quantité  de  petits 
cailloux  gris  dont  le  dehors-du  chemin  efl: 
couvert  , tandis  qu’on  n’en  voit  aucun, 
dans  les  campagnes  voifines. 

Le  2r.  Çes  pierrettes,  ces  cailloux  de 
toute  couleur , ces  graviers  de  différente 
épaideur  viennent  fouvent  d’un  autre  pais. 
Les  gens  de  campagne  avoient  ordre  de  les 
amalferdans  les  vignes,  dans  les  landes,, 
dans  les  terres  labourées,  fur  les  bords, 
des  rivières  , ou  même  le  long  des  livages 
de  la  mer , & de  les  apporter  par  mon- 
ceaux le  long  des  grands  chemins  où  les. 
foldats  les  mettoient  en  œuvre.  On  élevoit.. 
fix  pouces  de  ces  matières  fur  la  troifième  : 
lm  bords.  couche  entre  deux  bords  ou  maffffs  de 
Les  martif?.  terre  } quelquefois  affermis  avec  de  groffes 
pjcrreSj  * mais  toujours  bien  talutés  quand 
le  chemin  s’élevoit  au-  deffus  de  la  plaine,.. 
On.  empêchoit  ainfi  la  diffipation  des., 
gravois. 

...  Umbonibus  hinc&  hinc  coaâis* 
jgt  crebris  itei  illigate  gomphi$< 
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Le  Chev.  Pourquoi  donne- 1- on  à ces  LesCa^S 
grandes  routes  le  nom  de  chemins  ferres  ? rieres. 

Le  Pr.  C’efl  ce  petit  cailloutage  fou- 
vent  noir  & communément  fort  gris  qui 
leur  a fait  donner  ce  nom.  L’eau  s ecou-  chemins  rccs 
Iant  par-deffus  ail  travers  des  cailloux  fans1"* 
pouvoir  entamer  la  maçonnerie  du  fond , 
îe  voyageur  jouit  en  tout  tems  d’un  che- 
min fec  & uni.  Il  efl  quelquefois  arrivé 
que  ce  cailloutage  fe  foit  difîîpé  par  1 ’é- 
boulement  des  maffifs  qui  le  retenoient. 

Mais  ccs  altérations  n’allant  pas  jufqu’aux 
couches  intérieures , la  réparation  en  étoit 
facile.  Une  Reine  de  France  pour  avoir  chau/Iées  dç 
fait  rétablir  les  dehors  de  quelques  uns Drunehaul'  » 
de  ces  grands  chemins  , a parfe  long-  tems 
pour  les  avoir  fait  conftruire , & ils  por- 
tent encore  fon  nom  dans  plufîeurs  pro- 
vinces. 

Le  Chev.  Puifque  les  dehors  des  couches 
de  ces  chemins  fe  trouvent  ici  à l’air , ne 
paflons  pas  fans  avoir  mefuré  lepaifleur.de 
la  maçonnerie. 

Le  Pr.  En  raflèmblant  les  diverfes  épai£ 
feurs  que  j’ai  données  à chaque  couche, 
conformément  aux  eflais  réitérés  que  j’en 
ai  faits , & en  appliquant  ici  le  pic  de  Roi, 
vous  trouverez  en  tout  trente  - fèpt  ou 
trente -huit  pouces  de  profondeur.  Il  efl 
yrai  que  la  nature  4e§  matériaux  qu’i} 
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Ies  Car*  falloir  employer,  & la  diverfîté  des  ter? 
ri  mis.  rains  où  il  fal'oit  aflèoir  les  chemins,  pou- 

voient  d’un  pars  à l’autre  occafionner, 
félon  la  prudence  des  archireâes , quelque 
r ■ légère  diverfitc  dans  l’épaiflèur  & dans 
l’ordre  des  couches.  Mais  voilà  à-peu-près  . 
ce  qu’on  a trouve  dans  les  ouvertures  qui 
ont  été  faites  à diflérens  chemins. 

Le  Chcv.  Quand  on  compare  l’admira- 
ble commodité  de  ees  magnifiques  routes 
avec  la  peine  des  voyageurs  fi  fouvent  em- 
bourbes , & toujours  retardés  dans  les 
chemins  rompus  , je  fuis  furpris  qu’on- 
n’imite  pas  les  Romains.  * On  feroit  en 
deux  heures  ce  qu’on  ne  fait  quelquefois 
pas  en  un  jour. 

Le  Pr.  L’entreprife  efi:  trop  forte,  & je 
fuis  plus  furpris  de  ce  que  les  perfonnes 
pieufes  qui  aiment  à faire  du  bien,  n’ont 
jamais  penfé  à former  par  la  réunion  de 
plufieurs  legs  un  fonds  defiiné  à conduire 
des  eaux  faines  dans  une  ville  qui  en  man- 
que , ou  à tenir  en  état  les  chemins  pu-, 
b lies  dans  les  lieux  où  ils  font  maltraites* 
v Rien  n’eft:  plus  conforme  à l’efprit  de 
Religion  que  ce  qui  fait  clu  bien  à tout  les 
monde. 

* , . , . Quæ  folichim  diem  terebaç 
Horarum  via  fada  yîx  duarumu 
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Lf  C/tfv.  Je  vous  donne  parole  que  Lf.s  Car* 
quand  on  formera  la  confrérie  de  la  rcpa-  ri  ERES, 
ration  des  grands  chemins , ce  fera  là  une 
Je  mes  dévotions. 

Le  Pr.  Nous  avons  place  les  pier- 
res les  unes  fur  les  autres  pour  nous  lo- 
ger : nous  les  avons  rangées  cote  à côte 
pour  affermir  nos  routes , & pour  dili- 
genter les  tranfports  perpétuels  qui  le  font 
d’un  païs  à l’autre.  C’eit  encore  dans  ces  Utilité  St  Je* 
pierres  q :e  nous  trouvons  une  matière  fcull,tulCi 
propre  à illuftrer  & à conferver  par  des 
inonumens  durables  > la  mémoire  des 
grands  hommes , & des  evénemens  di* 
ftingués. 

Les  pierres  & les  métaux  nous  ont  Monument 
réellement  confervé  l’hiftoire  du  monde.  c<>:onnes* 
Nous  y voyons  encore  les  noms , les  Bas.  relief*» 
traits , & les  allions  des  princes  qui  ont  Monnoyei, 
régne  depuis  près  de  deux  mil'e  ans.  Le 
bronze  à la  fonte , & Je  marbre  le  plus 
dur  fous  le  cizeau  du  fculpreur , pren- 
nent la  forme  d’Alexandre  ou  de  Socrate,, 
de  Céfar  ou  de  Virgile , d’Erafme  ou  de 
Charles  quint , de  Louis  le  Grand  ou  de 
Defeartes.  Nous  pouvons  par  ce  moyen 
faire  revivre  au  milieu  de  nous,  ceux  qui 
ont  utilement  fervi  l’Etat  ; montrer  au 
doigt  ceux  dont  la  connoiflance  nous  in- 
térellè  ; jouir  de  la  vue  de  leurs  traits  x 8c 
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Lbs  Car-  avoir  toujours  fous  les  yeux  des  exemple^ 
rieres.  utiles.  C’eft-là  ce  qui  a fait  inventer  & re- 
Abiisdela  cevoir  par  tout  la  foulpture.  Mais  à l’ex- 
Cwipture.  ceptjon  des  temples  où  elle  eft  employée 
félon  fa  première  deftination  , prefque 
par-tout  ailleurs  nous  en  avons  perverti . 
l’ufage. 

J’entre  dans  un  jardin  public  qu’on  a pris-' 
foin  d’orner  d’un  grand  nombre  de  fta- 
tues.  J’ai  lieu  de  croire  qu’on  n’a  pas  mis 
en  œuvre  le  plus  beau  marbre , 8c  les  plus 
habiles  mains  pour  ne  me  lien  apprendre. 
Je  m’approche  avec  avidité  de  la  première 
figure  qui  fe  préfente  -,  8c  après  quelques 
efiorts  de  mémoire , je  foupçonne  qu’on 
a voulu  repréfenter  le  berger  Cephale  8c 
fon  chien  Lélaps , objets  afiurément  fort 
peu  propres  à m’arrêter.  Je  ne  m’inté- 
refïe  pas  davantage  à connoître  Procris 
qui  pince  délicatement  une  des  flèches  de 
fon  carquois  pour  en  faire  préfcnt  à Cé- 
phale.  Plus  loin  ce  fera  Cérès  ou  le  Dieu 
Pan , autres  gens  que  le  peuple  ne  con- 
noît  pas  mieux.  Ailleurs  on  lui  préfente 
] enlèvement  d’Oritie  par  Borée  ou  telle 
autre  avanture  peu  d’accord  avec  les  bon- 
nes mœurs,  que  chaque  famille  8c  l’Etat, 
même  ont  intérêt  de.  conferver  chafles  8c 
gures. 

LeChev.  J’ai  quelquefois -entendu  agitée 
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cette  queftion.  On  difbit  pour  faire  l’apo-  LesCaUtI 
logie  des  fculpteurs  3c  des  peintres,  que  rieres. 
ceux  qui  cmbeliilïent  leurs  jardins  3c  leurs 
appartemens  de  ces  fujèts  fabuleux  font 
communément  des  perfonnes  de  bon  goût. 

On  ajoutoit  que  la  plupart  de  ces  flatues 
font  copiées  d’après  l’antique , 3c  que  les 
ouvriers  ne  fauroient  mieux  faire  que  de 
les  imiter. 

Le  Pr.  Je  vous  répondrai  fur  le  fécond 
chef,  qui  eft  le  feu!  qui  mérite  attention. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu’il  ne  faille 
ni  étudier  l’antiquité  profane , ni  imiter 
les  beaux  ouvrages  qui  nous  en  relient. 

Les  flatues  3c  les  tableaux  qui  embelliflent 
Verfailles  & toutes  les  maifons  royales, 
étant  d’un  accès  facile , & expofés  à tous 
les  yeux , font  allurément  des  écoles  publi- 
ques par  Iefquelles  nos  Rois  ont  prétendu 
bannir  à jamais  la  grolïïcreté  de  leur  état, 

& y perpétuer  le  bon  goût.  On  ne  fauroit 
trop  avoir  en  vue  ces  excellcns  modèles. 

Mais  il  y a de  la  petitede  à nous  contenter 
d’en  multiplier  par  tout  les  copies.  Il  faut 
les  imiter  comme  Meilleurs  Racine  & De£ 
préaux  ont  imité  Euripide  & Horace.  En 
etudiant  les  Grecs  3c  les  Latins  pour  Ce 
former , ils  n’ont  pas  compofé  en  grec  & 
en  latin  , ni  rendu  leurs  modèles  trait, 
pour  trait.  Ils  ont  penfc  eux  mêmes  & proj 
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Lis  Car-  duit  des  chofès  toutes  nouvelles.  C’ert  ce 
fUfius.  qu’il  faudroit  faire  dans  la  fculpture  & 
dans  la  peinture , & ne  pas  éternellement 
répéter  Apollon  & Diane,  Hercule  & 
Faune,  ou  d’autres  figures  aufli  peu  im- 
portantes. 

Si  les  Grecs  n’avoient  que  copié  les 
Egyptiens,  nous  n’aurions  aujourd’hui  que 
des  monumens  Egyptiens.  Mais  en  imi- 
tant & perÉe&ionnant  les  ouvrages  des 
Egyptiens,  ils  crurent  devoir  repréfenter 
8c  montrer  aux  peuples  de  Grèce  les  évé- 
nemens  de  leur  patrie.  Tous  leurs  porti- 
ques , leurs  promenades,  leurs  places  pu- 
bliques étoient  pleines  de  ftatues  d’hom- 
mes guerriers , de  magiftrats  pacifiques  , 
de  légiflateurs  intelligens , de  pnilofophes* 
d’architeétes  , de  peintres , d’orateurs , 8c 
d’autres  perfonnages  célébrés.  On  dilbit 
en  Ce  promenant  ; voilà  Dracon  : voilà 
Solon  : voilà  Ariftote  : voilà  un  tel  fon- 
deur ; voilà  un  tel  foldat.  Tous  les  pas 
qu’on  faifoit  dans  les  rues,  & dans  les  pla- 
ces d’Athènes,  pouvoient  être  autant  de 
leçons  d’hiftoire  & de  morale.  Perfonne 
ne  pouvoit  ignorer  les  événemens  palïés  : 
& ces  diftin&ions  honorables  accordées  à 
des  perfonnes  de  tout  état  encourageoient 
chacun  à travailler  félon  lès  forces  8c  fon 
liaient. 
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On  ne  parle  parmi  nous  que  de  goût.  Les  Car^ 
On  en  montreroit , ce  me  femble , da*  riere», 
vantage , fi  au  lien  de  tous  ces  fatras  de 
mythologie  3c  de  métamorphofes  , on 
nous  ofïroit  dans  les  places  publiques* 
dans  les  jardins,  dans  les  galerie»,  dans 
les  ta^ifferies , & par-  tout , des  figures  pro- 
pres a occuper  notre  raifon  , & à remplir 
utilement  notre  mémoire.  Je  voudrois 
qu’on  pût  dire  : Voilà  Charles  le  Sage , & 
fon  connétable  Bertrand  du  Guéclin.  Voilà 
Louis  X 1 1,  le  pere  du  peuple  & fon  ex- 
cellent Miniltre  le  cardinal  d’Amboifê. 

Quelles  fources  d’utilités  & d’agrémens 
qu’un  portique  fpacieux , où  l’on  troiive- 
roit  fur  une  meme  ligne  nos  plus  grands 
capitaines  ; fur  une  autre  nos  favans  les 
plus  diftingués  i ailleurs  les  artiftes , & me- 
me les  négocians  les  plus  célébrés  ; en  un 
mot  tous  ceux  qui  ont  fervi  leur  patrie 
avec  zèle  ou  avec  induftrie.  Et  pourquoi 
les  illuftres  étrangers  en  feroient-ils  ex- 
clus } la  vertu  & le  fivoir  font  aimables 
par-tout.  Si  Erafme,  Faufle  , & Guerric, 
ont  fi  bien  fêrvi  la  fociété,  ils  nous  font 
auffi  chers  qu’à  leurs  compatriotes.  Ils 
méritent  des  ftatues  à Paris  comme  à Ro- 
tcrdam , à Harlem , & à Mayence  : & il 
n’y  a perfonne  qui  au  lieu  de  Marlÿas  ou 
d*üion  ne  vît  avec  plaifir  dans  une  pro: 
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Tes  Car-  menade  publique  la  figure  de  Hughens  ô 
IUeres,  côte  de  Pafchal  ; Newton  à côté  de  Mal- 
branche  ; Louis  Elzevir  à côté  de  Robert 
Etienne  ; & Milord  Arondcl  à côté  de 
Moniteur  Colbert. 

Nous  nous  rendrions  ainfi  toute  l’hi- 
ftoire  familière  : nos  promenades  devien- 
droient  d’agréables  inftruélions , & l’on 
pourroit  être  très-favant  avant  que  d’a- 
voir appris  à lire.  Mais  nous  fommes  fi 
peu  amis  du  vrai  dans  ce  que  nous  fai- 
fons  peindre  ou  travailler  en  fculpture  , 
que  nous  ne  voulons  par- tout  que  du 
fabuleux  : ou  fi  nous  demandons  de  l’hi- 
ftorique , nous  l’altérons  toujours  par  le 
mélange  du  faux.  On  n’y  reconnaît  ni  nos 
mœurs  ni  nos  ajuffemens.  Nos  Rois  & 
nos  grands  Capitaines  ne  rougifient  pas- 
de  paroître  à la  cour  ou  à l’armée  vêtus 
à la  Françoife.  En  peinture , ce  n’efi:  plus 
la  même  chofe.  Ils  leroient  mal , s’ils  n’é- 
toient  à la  Grecque.  Un  pere  de  famille» 
un  homme  de  lettres  Ce  font  peindre.  La. 
chofe  eû  toute  fimple.  On  pouvoit  leur 
laiflèr  leur  habit  ordinaire  : cet  habit 
même  fcrt  à caraétérifer  la  perfonne  qui 
le  porte,  & le  fiécle  où  elle  vit.  Mais  le 
peintre  qui  a fes  antiques  en  tête  veut  tout 
mettre  à l’antique.  Il  donne  au  gentil- 
homme la  cuiraflc  du  Dieu  Mars  * avec 
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une  perruque  bien  frifée.  Rien  de  mieux  Les  Car- 
aflorti.  11  donne  au  bourgeois  un  man-  rieres. 
teau  qui  lui  lailïe  le  bras  découvert  com- 
me à un  Général  Romain  : & pour  pein- 
dre le  favant  dans  ion  cabinet  , il  ima- 
gine une  robe  & un  bonnet  d’une  ftru- 
£ture  qui  fait  demander  s’il  a voulu  pein- 
dre un  Mofcoviie  ou  un  habitant  du 
îunquin. 
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LES  MINES 

VINGT-SIXIEME  ENTRETIEN 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

r;rfSM*m,irei Z* Pr.yi  Stes-vous  content,  Mon/îeur, 
f**rtftr/tl“'  JLà  du  voyage  que  vous  avez  fait 
aux  forges , & de  la  perfônne  qui  s’étoit 
Chargée  pour  moi  de  vous  les  faire  voir  ? 

Le  Chev.  Je  ne  fauro'is  trop  vous  remer- 
cier de  fa  politefTe  & de  votre  attention. 
Ce  travail  metoit  tout- à -fait  inconnu. 
J’ai  cru  avoir  devant  moi  l’Etna  tout  ou- 
vert : il  me  femble  encore  voir  remuer  les 
bras  de  tous  les  Cyclopes. 

Éru  “îne  * Le  Pr.  On  n’a  pas  manqué  de  vous  mon- 
trer par  ordre  les  différentes  opérations  ? 

Le  Chev.  J’ai  d’abord  vu  tirer  la  mine 
de  fer  de  deux  endroits  peu  profonds  , 
dont  les  dehors  étoient  noirâtres  & fort 
{ècs.  Dans  l’un  la  mine  étoit  en  pierre , 8c 
on  la  rompoit  fous  des  pilons  pour  la 
laver  & la  faire  fondre.  Dans  l’autre  elle 
croit  mélangée  de  terre  ou  de  gros  fable  ? 
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qu’on  jettoit  dans  une  cuve  platte , lon- 
gue 8c  large  de  dix  pies , haute  de  deux. 
On  y fait  palier  une  eau  courante  en  re- 
muant continuellement  le  tout  Cette  eau 
lave  8c  emporte  le  limon  8c  lailïe  tomber  au 
fond  du  lavoir  le  métal  plus  pefint  que  les 
terres.  En  vingt-quatre  heures  il  faut  envi- 
ron foixante  poinçons  de  charbon  & près 
de  quinze  tonneaux  de  mine  lavce  pour 
l’entretien  d’un  fourneau  qui  rend  depuis 
deux  mille  cinq  cens  jufqu’à  trois  mille  cinq 
cens  de  fer  de  fonte.  Comme  le  bien  des 
particuliers  eft  fubordonné  au  bien  public , 
le  Roi  permet  de  prendre  la  mine  par-tout 
où  on  la  trouve , en  dédommageant  le  pro- 
priétaire par  un  petit  droit  qui  va  , s’il  m’en 
fouvient,  à vingt  deniers  par  tonneau.  A uffi- 
tôt  après  l’écoulement  d’une  fonte , ce  qui 
revient  do  G*pt  quart  - d’heures  en  fêpt 
quart-d’heures , deux  vigoureux  chargeurs 
remettent  dans  le  fourneau  du  charbon  & 
de  la  mine.  Par-dellus  le  tout  ils  ajoutent 
une  bonne  quantité  de  caftine  qui  eft  une 
terre  pierreufe  fans  laquelle  la  fulîon  ne  fs 
feroit  ni  auffi  bien  ni  auflï  avanmgeufe- 
ment.  M.  le  Prieur  peut-il  m’en  dire  la 
raifon  ? 

Le  Pr.  La  caftine  étant  elle-  meme  pleine 
de  particules  de  fer  Iss  ouvriers  la  préfèrent 
pour  cette  raifou  : elle  contribue  à l’aug- 
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MineîI 

Le  lavoir.  > 
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F Les  mentation  de  la  matière  métallique.  Mais 
Mines,  il  eft  très -réel  qu’elle  fèrt  aufli  comme 
vous  le  dites  à faire  réuflîr  la  fufion.  La 
mine  contient  des  parties  métalliques , du 
fable  , 8c  de  la  terre.  Il  eft  queftion  de  les 
défunir  ou  d’extraire  le  métal  d’avec  la 
terre  8c  les  fables.  L’eau  du  lavoir  fait  la 
première  réparation  8c  emporte  une  bonne 
partie  des  fables  & des  terres.  Le  métal 
fondu  n’eft  autfe  choie  qu’un  torrent  de 
feu  loûtenant  & entraînant  une  infinité 
de  parties  métalliques  qui  tombent  enfuite 
les  unes  fur  les  autres  quand  le  feu  (è  dif- 
fipe.  Le  fable  vitrifié  n’eft  autre  choie  qu’un 
torrent  de  feu  loûtenant  8c  entraînant  des 
fables  fins-&  des  pointes  de  fels  qui  de- 
meurent unis  après  l’écoulement  du  feu. 

' La  terre  calcinée  eft  un  limon  dont  le  feu 
pénétre  les  plus  petites  parties  8c  les  réduit 
en  poudre  par  fon  activité.  Lorfque  le  feu 
mèt  les  labiés  en  fufîon  les  loûtient , 
la  matière  métallique  plus  pefante  s’en 
échappe , 8c  coule  plus  bas.  Ces  matières 
inégalement  lourdes  fe  défuniflènt  dans  le 
feu  qui  les  fouléve  : mais  la  terre  ou  le 
limon , qui  eft  un  amas  de  feuilles  légères, 
eft  aifément  emportée  avec  le  métal  fon- 
du, avec  les  fables  vitrifiés,  8c  avec  les 
fels  alcalis  ou  Ipongieux  qui  s’y  trouvent 
joints.  Plus  il  y a de  terre  ou  de  poudre  caX>. 
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cinée  dans  le  métal  ; plus  il  eft  groflîer , ai-  Les 

gre , caftant  & imparfait.  Moins  le  fer  con-  Mines, 
tient  de  cette  terre , qui  eft  étrangère  à fa 
nature  ; plus  il  eft  du&ile , pliant , foiide  , 

& approchant  de  la  nature  de  l’acier  qui  eft 
le  fer  pur.  Pour  ôter  au  métal  le  plus  qu’il 
eft  poffible  de  cette  poudre  qui  l’altère,  il 
faut  dans  le  tems  de  la  fuljon  lui  aftocicr 
une  matière  qui  fans  faifir  le  métal , faifillè 
& emporte  avec  elle  une' grande  partie  de 
la  terre  calcinée.  Or  c’cft  où  l’on  parvient 
par  la  vitrification.  Les  fables  & les  fels  de 
la  caftine  défunis  par  le  feu  lailTent  échaper 
le  fer  8c  font  bande  à part  : mais  ils  ablor- 
bent  une  grande  partie  du  limon  qui  étoit 
joint  à la  mine  de  fer.  Au  défaut  de  la  ca- 
ftine on  peut  employer  de  la  marne , des 
cailloux , ou  des  fables  de  rivière , qui , en 
fe  vitrifiant,  délivrent  le  fer  d’autant  de 
feories , ou  de  terres  calcinées  qu’ils  en 
entraînent  entre  leurs  maflès.  La  chaux  que 
quelques  maîtres  de  forges  employent  au 
liai  de  caftine,  ou  de  fable,  étant  elle-même 
une  terré  calcinée,  n’aide  pas  fi  bien  lafu- 
fion , ou  la  féparation , parce  qu’elle  ne  Ce 
vitrifie  pas.  Elle  n’eft  propre  qu’à  falir  le  fer 
au  lieu  de  l’épurer.  Le  lèul  bien  que  la 
chaux  puifle  produire  comme  la  caftine  ou 
le  fable , c’eft  que  cette  couche  de  matières 
lourdes  8c  ferrées  dont  en  charge  l’amas 
Terne  lll*  S 
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Les  de  charbon  & de  mine , empêche  Je  feu  de 
M j n e s.  fe  diffiper , &Ie  concentrant  en  lui  même, 
lui  donne  une  activité  qui  tombe  toute  en- 
tière fur  la  mine  qui  eft  mêlée  au  charbon. 

Le  Chev.  C’eft  donc  quelque  chofe 
d’affez  femblable  à ce  que  j’ai  vu  faire  aux 
maréchaux , aux  ferruriers , & à tous  ceux 
qui  forgent  les  métaux.  Ils  amallent  autour 
de  leur  feu  quantité  de  fcories , ou  d’écu- 
mes de  métal  qui  femblent  étouffer  le  feu. 
Us  y verfènt  même  un  peu  d’eau  de  tems 
çn  tems  avec  un  goupillon  qu’ils  appellent 
ccouvette  -,  ce  qui  reffcrre  tellement  les 
dehors  du  feu  , que  toute  fon  aélion  tour- 
ne en  dedans  fur  le  fer  qui  en  rougit 
plus  vite. 

Le  Pr.  J’ai  un  plaifir  extrême  à vous 
voir  prendre  des  leçons  des  ouvriers.  Ils 
font  fouvent  les  meilleurs  maîtres.  Voyons, 
je  vous  prie , ce  que  devient  la  mine  con- 
fondue avec  le  charbon. 

Le  Chev.  Elle  coule  fur  le  fond  du  four- 
neau qui  eft  en  pente.  Elle  va  fè  rendre  à 
diverfes  bondes  qu’on  tire  à propos.  Elle 
.coule  alors  comme  un  ruiffeau  de  feu , ÔC 
fe  difperfè  , ou  dans  les  longs  filions  qu’on 
a tracés  fur  le  fable , ou  dans  des  moules 
préparés  pour  différens  ouvrages , tels  que 
font  des  canons  , des  plaques  de  chemi- 
. nées , des  bombes , des  grenades , des 
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mortiers  à lancer  les  bombes,  des  tuyaux  Les 
de  fontaines , des  marmites , des  chaudic-  Mines, 
res.  Tout  cet  attirail  m’a  beaucoup  amufe. 

Le  Pr.  Quel  ufage  faites-vous  de  ce  fer 
que  vous  laiflez  couler  dans  des  filions  ? 

Le  Chev.  Il  s’y  répand  également  d’un 
bout  à l’autre.  En  fe  prenant  il  y acquiert 
une  forme  triangulaire.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  gueufe , ou  le  lingot  de  fer  qui  La  cueufc, 
pèle  depuis  douze  jufqu’à  dix  - huit  cens 
livres.  On  fait  avancer  ce  lingot  long  5c 
étroit  fur  des  rouleaux  de  bois.  On  en  pré- 
fente le  bout  à un  fourneau  qu’on  nom- 
me l’affinerie.  Ce  bout  fe  refond , & tom-  L’afSnetic. 
be,  non  en  liqueur , mais  comme  une  pâte 
molle.  Les  ouvriers  l’amafTent  avec  de  forts 
outils  de  fer,  & en  tirent  une  pièce  d’en- 
viron foixante  livres , qu’ils  battent  dou- 
cement avec  de  petits  marteaux , pour  en 
raprocher  toutes  les  parties , & lui  donner 
de  la  confiftance.  Ils  la  réchauffent  dans 
l’affinerie , & de-là  la  portent  fur  un  traî- 
neau de  fer,  pour  être  pofée  fous  l’épou-  T 

ut  r -n.  j 1 / r Le«ro»»K* 

rentable  marteau  qui  elt  de  plus  de  fix  teau. 

cens  livres , & dont  on  entend  le  coup  à 

plus  d’une  lieue  de  diftance.  Une  roue 

pouftée  par  un  courant  d’eau , fait  monter 

& retomber  ce  marteau  fur  la  malle  de  fer 

qu’on  tourne  en  différens  fens  pour  lui 

faire  prendre  la  forme  d’un  quarré  long. 

Si) 
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Les  Le  V r.  On  prétend  que  la  fecoufTe  ter- 
M i n e s.  rible  que  ce  marteau  donne  à la  înaflfe  en- 
tière, en  étonne  les  plus  petites  parties , 
en  écarte  la  terre  calcinée , toutes  les  (cor- 
nes 3c  les  paillettes  étrangères,  applatit  les 
chambrettes , ou  les  vuides,  & rend  le  fer 
malléable  par  le  raprochement  des  par- 
ties métalliques. 

Le  Chev.  Après  la  rude  épreuve  du  gros 
marteau  , on  remèt  la  malle  de  fer  au  four- 
neau de  l’affinerie,  afin  que  le  feu  entraîne 
de  plus  en  plus  les  feuilles  du  limon  cal- 
cine dont  vous  vous  plaignez  tant , 8c  en 
s’y  perfectionnant  elle- même , elle  facilite 
une  autre  opération  : elle  reprend  une  cha- 
leur fi  violente,  qu’elle  aide  par  fon  voi- 
finage  à fondre  un  autre  morceau  de  la 
l»  chaufferie  gueufe.  On  conduit  enfin  la  pièce  quarrée 
à un  autre  fourneau  qu’on  nomme  la  chauf- 
ferie , d’où  le  maître  marteleur  avec  trois 
ouvriers  qu’il  a fous  lui , la  porte  fiir  l’en- 
clume pour  la  réduire , ou  en  pièces  plattes 
triangulaires  , deftinées  à faire  des  focs  de 
chantes*,  ou  en  barres  de  fer,  8c  en  fer 
quarré  pour  toutes  fortes  d’ouvrages  de 
ferrurerie  ; ou  enfin  en  tôle , qui  ell  un  fer 
applati  de  plufieurs  épaifieurs  8c  largeurs. 

Le  Pr.  Rien  ne  vous  a échappé. 

Frais  du  mil-  Le  Chev.  J’ai  pris  une  note  des  frais 
»uuag£r  a D4U  ^ faut  faire  par  jour , pour  le  charbon  , 
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pour  l’achat  & le  tranfport  de  la  mine  , Les 
pour  l’achat  de  la  caftine , pour  les  jour-  Mines. 
nées  des  chargeurs,  pour  l’entretien  de 
l’ufine.  Tout  compté  un  fourneau  qui , 
pour  l’ordinaire,  rapporte  en  un  jour  trois 
mille  livres  de  fer  de  fonte  , a coûté  au 
maître  des  forges  cent-vingt  livres  en  vingt- 
quatre  heures.  Ainfï  le  fer  non  ouvragé  lui 
revient  déjà  à quarante  livres  le  mille. 

Mais  ce  fer  contenant  encore  beaucoup  Frais  du  mît- 
de  feuilles  de  terre , il  ne  s’en  défait  que  le  fct  ou* 
par  le  paffage  du  feu  reitéré  de  l’affinerie  viasc‘ 

& de  la  chaufferie.  Il  s’applatit  & perd  le 
tiers  de  fon  poids , tant  fous  le  gros  mar- 
teau , qu’aux  différens  fourneaux  & au 
martelage.  Quinze  cens  livres  de  fer  de 
fonte  ne  donneront  donc  qu’un  mille  de 
fer  ouvragé.  En  comptant  ce  déchet , le 
mille  revient  à 60  liv.  pour  les  premiers 
frais  de  la  fonte.  En  comptant  enfuite  les 
journées  des  affineurs  & des  marteleurs , 
le  charbon , & l’entretien  de  l’ufine , tant 
de  l’afïinerie  que  de  la  chaufferie , il  em- 
porte encore  45  ou  4<>  livres  de  frais  : 
de  forte  que  le  mille  de  fer  ouvragé  coûte 
au  moins  io<»  livres-  au  maître  entre- 
preneur avant  que  d’être  employé  dans  la 
lerrurerie. 

Le  Pr.  Avez  vousdeffein  d’établir  quel- 
que jour  une  forge  dans  vos  bois  ? 

S iij 
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Le  Chev.  La  chofe  feroit  faifable.  On 
afTure  que  l’entreprife  d’une  forge  eft  avan- 
lageufe  quand  la  corde  * de  bois  eft  au- 
deflous  de  quatre  livres. 

Le  Pr.  Ces  établilîèmens  ne  fè  permet- 
tent plus  qu’après  un  ferieux  examen  y 
parce  que  l’extrême  confommation  de  bois 
que  fait  une  lêule  forge  peut  devenir  à 
charge  à tout  un  pays.  Mais  la  connoif- 
fance  de  ces  détails  peut  avoir  d’autres  uti- 
lités.  Le  fer  eft  une  marchandife  dont  ra- 
chat revient  Ci  fouvenr , que  c’eft  une  pru- 
dence d’en  connoître  la  jufte  valeur.  D’ail- 
leurs ce  que  vous  avez  vu  dans  une  forge 
vous  fervira  d’introduétton  à la  connoif- 
fance  de  la  manière  dont  on  mèt  en  œuvre 
les  autres  métaux. 

Le  Chev.  Avant  que  d’examiner  com- 
ment l’or  <S c l’argent  fe  trouvent  dans  la 
mine  , & comment  on  les  fépare , dites- 
moi , je  vous  prie , ce  que  vous  penfez  de  la 
manière  de  faire  l’acier  & le  fer  blanc  : on 
en  fait , ce  me  femble , un  grand  myftère  ? 

Le  Pr.  La  converfion  du  fer  en  acier  efl: 
un  travail  très-commun  chez  les  Allemans. 
Ils  ont  des  fourneaüx  faits  exprès  pour  cette 
fabrique.  Ils  y portent  de  grandes  pièces 
de  fer  qui  ont  pâlie  par  Paffinerie  & par  la 

* Mefure  de  huit  piés  de  large  fur  quatre  de  haut  , le 
bois  ayant  trois  piés  6c.  demi  de  longueur,  Elle  varie. 
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chaufferie,  lis  poulïent  le  feu  jufqu’à  ce  que  Les 
leur  fer  foit  diminué  des  deux  tiers.  Ils  Mines. 
le  forgent , & ce  tiers  qui  demeure  elf  le 
pur  acier.  Il  y a des  forges  où  l’on  enduit 
le  fer  d’une  pâte  faite  avec  des  cendres  dé- 
pouillées de  leurs  fèls , & avec  de  la  rapure 
de  corne. 

La  fabrique  de  fer  blanc  eft  un  fècrèt  Fer  blanc, 
auffi  éventé  que  celui  de  l’acier.  Le  fer 
blanc  n’eft  autre  chofe  que  de  la  tôle  éta- 
mée.  La  feuille  de  fer  doit  pafler  pour  cela 
par  trois  opérations  fort  fimples.  D’abord 
on  la  blanchit  dans  des  baquets  pleins  d’eau 
& de  cette  efpéce  de  vinaigre  qu’on  tire 
du  blé  fermenté  : enfuite  après  avoir  frotté 
la  tôle  avec  une  éponge  trempée  dans  un 
peu  de  colle , on  la  poudre  de  lèl  armoniac , 
ou  bien  de  fel  de  tartre  parfaitement  pulvé- 
rifé.  En  dernier  lieu  on  la  plonge  une  de- 
mie minute  dans  un  creuset  de  fer  de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur  rempli  d’étain 
fondu  : & cette  lame*  eft:  du  fer  blanc. 

Vous  en  connoiflèz  fuffifàmment  les  ufa- 
ges.  Venons  aux  autres  métaux. 

J’ai  quelquefois  queftionné  des  voya- 
geurs * au  fùjèt  des  métaux.  Voici  ce  qu’ils 

* V.  Btchirtts  , SthaliHs  , & fur-tout  Gttrge  ^AgriceU  , 
donc  l'ouvrage  fur  les  folliles , 8c  fur  la  métallurgie  , 
quoique  fait  il  y a plus  de  deux  cens  ans , eft  (uperieur  i 
ce  qu’on  a fait  depuis , tant  pour  la  beauté  de  la  diâiou  ë 
que  pour  l’exaftirudc  & l’étendue  des  cunnoiffances. 

Siiij 
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L E'S  m’en  ont  appris.  L’or  Ce  trouve  ou  dans 
M i N E s. les  mines  fous  terre,  ou  dans  les  fables  de 
certaines  rivières  : & apparemment  celui- 
ci  ne  diffère  point  de  l’autre.  On  peut 
croire  que  les  paillettes  d’orque  l’eau  roule 
avec  le  fable , ont  été  détachées  de  la  mine 
par  le  courant  d’eau  qui  y paffe,  On  fé- 
pare  les  paillettes  d’avec  le  labié  ou  le  li- 
mon des  rivières  i d’abord  à force  de  lo- 
tions , & enfuite  avec  du  vif  argent.  Le 
vif-argent  eft  une  liqueur  blanche  & ex- 
trêmement pefante,  qu’on  trouve  fous 
terre  dans  les  cavités  où  il  s’écoule  : ou  bien 
il  éft  uni  avec  du  fouffre  & de  la  terre  , & 
formant  alors  un  minéral  dur , qu’on  ap- 
pelle vermillon,  ou  cinabre.  Comme  on 
peut  faire  du  cinabre  artificiel  en  unifiant 
du  vif- argent  avec  du  fouffre  ; de  meme 
quand  on  a du  cinabre  naturel , on  peut  en 
féparer  par  le  feu  le  vif-argent  qu’on  reçoit 
en  liqueur,  & quia  la  fingulière  propriété 
de  s’unir  avec  l’or  & avec  l’argent.  Quand 
on  veut  achever  la  féparation  des  paillet- 
tes d’or  d’avec  le  limon  des  rivières , on 
verfe  furie  tout  du  vif  argent  qui  fe  faifit  de 
toutes  les  parcelles  d’or , laifiant  à part  les 
parcelles  terreftres  fans  les  abforber  com- 
me l’or.  Tout  pefant  qu’efl:  le  vif-argent, 
les  parties  qui  le  compofent  font  fi  fines 
que  le  feules  éléve  aiiement.  On  fait  donc 
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évaporer  le  vif  argent  par  le  feu , en  forte  Les 
que  l’or  feul  demeure  au  fond  du  creuset.  Mines. 
Après  avoir  amalgamé  l’or  avec  le  vif- 
argent,  on  peut  mettre  cettepâte  dans  une 
bourlè  de  chamois , & faire  tranfpirer  au 
travers  des  pores  du  cuir  une  partie  du  vif- 
argent  par  la  fimple  preflîon. 

L’or  des  mines  eft  en  grains  ou  en  pier- 
res : celui  qui  eft  en  grains  Ce  trouve  quel- 
quefois dur  & du  poids  d’un  ou  de  plu- 
Ceurs  gros  : on  en  trouve  du  poids  de  deux 
ou  trois  marcs.  Ces  grains  Ce  leparent  des 
terres  par  de  fimples  lotions.  Cette  ma- 
nière de  tirer  l’or  de  la  terre  fans  ie  fe cours 
du  feu  eft  la  plus  avantageufe  & la  plus  rare. 

Elle  eft  particulière  au  riche  minerai  qu’on* 
tire  des  coulées  deS  rochers  au  Chili. 

L’or  en  pierre , comme  on  le  trouve  or- 
dinairement , eft  un  minerai  dur  plein  de- 
paillettes  plus  ou  moins  brillantes,  plus  on 
moins  abondantes,  & qui  fe  trouvent 
embaraflées  dans  des  veines  de  terre  qui 
forment  des  filions  ou  des  rameaux  donc 
la  longueur  & l’épaifteur  font  la  richejfe- 
des  propriétaires.  Souvent  les  paillettes  & 
les  mouchetures  fe  trouvent  intimement 
incorporées  aux  rochers,  aux  marbres,  aux. 
pierres  précieufes,  félon  que  ces  matières 
ont  été  chariées  par  l’eau , & mélangées 
ks  unes  avec  les  autres. 

Sv 
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Les  Pour  féparer  l’or  des  matières  inutiles  > 
M i n e s.  on  commence  par  brilër  le  minerai  fous 
dès  pillons  de  fer.  On  le  porte  enfuite  au 
moulin  pour  le  pulvérifor.  On  paffe  encore 
cette  poudre  par  un  fin  tamis  de  cuivre  : 
puis  avec  de  l’eau  & du  vif-argent  on  en 
fait  une  pâte  qu’on  pétrit  dans  des  auges 
de  bois  au  plus  grand  foleil  pendant  deux 
jours  de  fuite.  Le  mercure  s’imbibe  de  tout 
l’or  qui  s’y  trouve  > & ne  s’unit  point  aux 
terres  épaifïes , ni  aux  fables  groffiers  qui 
demeurent  dans  l’eau  au  fond  de  l’auge  : 
on  s’en  délivre  en  penchant  l’auge  pour 
donner l’ecoulernent  à l’eau.  La  malTe  qui 
demeure  ne  Ce  trouve  plus  compofee  que 
d’or  , de  mercure , & d’une  terre  fine.  On 
lè  débaralïe  de  la  terre  en  verfant  de  l’eau 
chaude  à plufieurs  reprilès  fur  la  malle.  On 
fe  délivre  du  vif-argent  en  le  faifant  éva- 
porer fur  le  feu.  Ainfi  il  ne  refte  prelque 
plus  que  l’or.  Mais  cet  or  n’cft  pas  encore 
; parfaitement  pur  , ou  fans  mélange  de 

quelques  parties  étrangères , foit  terreules  > 
loir  métalliques.  On  eft  obligé , pour  les 
féparer>d’avoir  recours  à des  dillolvans  vio* 
lens.  C’eft  ce  qu’on  nomme  affinage. 

L’or  fe  peut  affiner  de  plufieurs  façons  y 
premièrement  par  l’antimoine >.  feconde- 
ment  par  le  fublimé , troifièmement  par 
l’eau  forte  , quatrièmement  par  le  plomb, 
& les  cendres. 
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L’antimoine  eft  une  elpéce  de  pierre  Les 
métallique  afTez  lêmblable  pour  la  couleur  Mines. 
à la  mine  de  plomb,  & qui  mile  en  fonte  Affinage  par 
a la  propriété  de  faifir  & d’abforber  les  ter- 1 ammïo|uc* 
res  fines  & les  métaux  quelle  rencontre,  à 
l’exception  de  l’or  auquel  elle  ne  s’unit 
prefque  point , mais  qu’elle  laiile  précipi- 
ter. Plus  l’or  eft  fale  & plein  d’alliage , c’eft- 
à-dire , mêlé  d’autres  métaux  ; plus  il  faut 
mettre  d’antimoine  à la  fonte.  L’or  tombe 
pur  au  fond , & approchant  du  fin.  Les  au- 
tres matières  avec  le  fouffre  de  l’antimoine 
forment  des  feories  qui  nagent  au-deflus 
de  l'or.  Cette  mafte  d’or  repalTée  au  feu  le 
délivre  par  la  fumée  de  ce  que  l’antimoine 
y avoit  laifté  du  lien. 

Le  fublimé  eft  un  compofé  artificiel  de  Affinage  par 
vif-argent  &d’elpritde  fel  marin;  qui, mis  le fui>îuu*^- 
en  fufion  avec  l’or,,  volatilité  & éléveen  fu- 
mée tout  autre  métal  qui  s’y  trouve  mêlé. 

Les  affineurs  évitent  de  fe  fèrvir  de  ces  deux 
moyens , parce  que  l’antimoine  ôc  le  (u- 
blimé  font  pleins  de  parties  arfénicales , & 
que  les  fumées  feules  en  font  meurtrières 
fi  l’on  n’eft  extrêmement  précautionné.  Ils 
employent  prefque  toujours  l’eau  forte. 

L’eau  forte  eft  une  liqueur  compofée  des  Affinage  par 
efprits  qu’on  a tirés  du  nitre  & du  vitriol ! îaufoIte- 
avec  le  lecours  du  feu.  Peut-être  le  vitriol 
n’yfèrt-il  qu’à  détacher,  l’acide  nitreux  de 

S v j 
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Les  là  bafe.  Quelques  ouvriers  y ajoutent  I’e£ 
Mines,  prit  d’arlenic.  Cette  eau  a la  propriété  de 
didoudre  i’argent , le  cuivre , & d’autres 
métaux  d’une  manière  inégalement  prom- 
te  : mais  elle  laide  l’or  en  entier  ôc  n’y 
Eau  régale,  caufe  point  d’altération.  L’eau  régale  qui 
eft  de  l’eau  forte , où  on  a fait  diiToudredu 
fel  gemme  & du  fel  armoniac , eft  la  feule 
qui  ait  des  elprits  alTez  fins  pour  didbudre 
l’or,  au  lieu  quelle  pade  tout  au  travers 
des  pores  de  l’argent  & des  autres  mé- 
taux , fans  y caufer  aucune  altération.  Ou 
employé  plutôt  l’eau  forte  : parce  que  fê 
làifidànt  de  tous  les  métaux  mêlés  avec 
l’or,  & ne  touchant  point  à l’or,  elle  vous 
laide  celui-ci  pur  & entier.  Quand  on  veut 
Itiffard  trai ■ affiner  un  marc  d’or , on  le  mèt  avec  plu- 
lideimonoju-  fieurs  marcs  d’argent  dans  le  meme  creu- 
set qui  eft  un  vale  d’argile  & de  grais  en. 
forme  de  cône  ou  de  pyramide  renverfée. 

Ces  didcrens  métaux  étant  fondus  enlèm- 
ble*  & bradés , c’eft-à-dire  , bien  remués,, 
on  les  jette  dans  de  l’eau  commune , où  le 
tout  fe  difperfe  en  petits  grains , à peu-  près 
comme  de  l’orge  ou  des  pois. 

On  féche  cette  grenaille  : on  la  mçt  fin- 
ie feu  dans  un  pot  de  grais  avec  une  livre 
d?eau  forte  pour  chaque  marc  de  métal. 

On  lute  ou  l’on  ferme  exactement  le  pot 
avec  de  la  terre  glaife , & en  moins  d’une- 
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heure  l’eau  forte,  rendu  plus  agiffante  par  L b s 
le  feu  , diffout  entièrement  l’argent,  dont  Mines» 
elle  pénétre  8c  fouléve  les  plus  petites  par- 
ties , jufqu’à  le  rendre  liquide  8c  en  appa- 
rence converti  en  eau  forte.  Les  particules 
de  Tor  fë  détachent  de  celles  de  l’argent 
que  l’eau  forte  faifit.  Tout  l’or  tombe  en 
manière  de  chaux  au  fond  du  pot.  On  ou- 
vre celui-ci  : on  l’incline  pour  en  tirer  la 
liqueur  : 8c  enfuite  l’or  demeuré  fèul  eft 
beaucoup  plus  pur  qu’il  n’étoit  avant  fan 
union  avec  l’argent. 

Veut-on  le  pouffer  à une  plus  grande- 
perfection  ? on  remèt  cette  chaux  d’or  en 
fuffon  avec  d’autre  argent  :&  en  le  paflant 
encore  à l’eau  forte , on  l’épure  de  plus  en 
plus  par  une  parfaite  expreflion  de  tout 
l’alliage  que  l’eau  forte  emporte  avec  elle. 

Pour  mettre  cette  chaux  d’or  enlinguot,on 
la  fait  fondre  à part  avec  un  peu  de  borax 
qui  en  raflemble  promtement  toutes  les 
"parties  en  une  ruade.. 

Le  Cbev.  J’admire  la  vertu  de  cette  eau 
qui  n’emporte  que  l’argent  8c  vous  laiffe 
tout  l’or  avec  une  exaéte  fidélité.  Mais  pour 
épurer  un  marc  dor,  faudra- t-il  facrifier 
deux  ou  trois  marcs  d’argent  ? Les  voilà, 
noyés  dans  l’eau  forte  : les  voilà  perdus» 

Le  Pr.  Il  s’en  faut  bien.  Nous  n en  per- 
drons pas  le  moindre  grain  y 8c  par  là  aut 
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Les  contraire  nous  allons  amener  l’argent  mê- 
M i N E s.  me  à fà  plus  grande  perfection.  On  prend 
toute  l’eau  forte  dans  laquelle  l’argent  eft 
diftout  : on  la  jette  dans  des  terrines  avec 
fept  ou  huit  fois  plus  d’eau  de  fontaine 
qu’il  n’y  a d’eau  forte.  On  met  enfuite  dans 
chaque  terrine  plufîeurs  lingots  de  cuivre 
rouge.  Je  ne  fai  pas  quel  attrait  a le  cuivre 
rouge  pour  l’eau  forte  : mais  elle  abandon- 
ne l’argent  pour  fe  jetter  fur  le  cuivre.  Elle 
dilïout  celui-ci  dans  l’efpace  de  vingt-qua- 
tre heures  : elle  fe  l’ incorpore  de  façon  qu’il 
difparoît  : mais  l’argent  quelle  quitte  tom- 
be par  menues  parcelles , & fe  raftemble  au 
fond  de  la  terrine  en  forme  de  cendres  : & 
ces  cendres  remilès  dans  le  creuset  don- 
nent l’argent  le  plus  pur  qu’il  foit  poliible 
d’avoir.  Voilà  une  réfurreétion  réelle  qui  re- 
donne à des  cendres  la  vie  & la  perfection. 

Le  Chev.  Si  j’avois  à me  plaindre  de  la 
campagne , ce  fêroit  de  n’y  pas  trouver  ut> 
orfèvre  pour  pouvoir  être  au  plutôt  fpe- 
tftateur  de  ces  opérations , qui  tiennent  en 
quelque  forte  du  miracle. 

Le  Pr.  Le  départ , ou  la  leparation  des 
métaux  par  l’eau  forte , eft  afîûrément  une 
invention  propre  à fatisfaire  notre  curio- 
fitc.  Je  dis  plus  : elle  eft  digne  de  la  re- 
eonnoillance  du  genre  humain , & capable 
de  couvrir  de  gloire  fon  auteur  ^.s’il  nous 
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croit  connu.  Il  paroît  avoir  vécu  vers  le  Les 
commencement  du  quatorzième  lîécle.  Mines; 

U y a une  quatrième  manière  d’affiner  Affinagepar 
les  métaux  : ce  fl:  celle  qui  s’exécute  par  le  u couPcUe* 
moyen  du  plomb  dont  on  fait  fondre  à la 
coupelle  une  certaine  quantité  » avec  une 
portion  d’or  ou  d’argent  fept  ou  huit  fois 
moindre.  Le  plomb  fondu  s’infinue  dans 
1 s pores  du  creusèr , & Ce  diffipe  en  fumées 
ôc  en  Icories , emportant  avec  lui  les  impu- 
retés & l’alliage  qui  altéroit  le  métal.  Tout 
ce  qu’il  y avoit  de  bon  métal  demeure  au 
fond  du  creusèt  comme  un  bouton. 

On  fait  fur-tout  ufage  de  cette  dernière  Effiû  des  me. 
feparation  pour  eiïayer  à quel  degré  de  taux* 
pureté  l’argent  a été  amené  par  l’affinage 
de  l’eau  forte , ou  autre.  On  pèfe  exacte- 
ment la  quantité  d’argent  qu’on  dlaye. 

Après  l’évaporation  du  plomb , on  pèfe 
de  nouveau  le  bouton,  d’argent  qui  de- 
meure au  fond  de  la  coupelle  : on  voit 
par  le  déchèt  du  poids  combien  cet  ar- 
gent contenoit  d’alliage  y & on  juge  de 
toute  une  mafle  par  une  légère  portion. 

Quant  à l’eflai  de  l’or , on  employé  un  au- 
tre moyen.  La  litarge  que  le  plomb  forme 
peut  bien  enlever  le  cuivre , la  terre , & 
les  fouillures  qui  altéroient  l’or  : mais  il 
ne  diffiperoit  point  l’argent  qui  s’y  trou- 
ve toit  mêlé ,,  & qui  étant  fort  inférieur 
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en  mérite  à l’or , efl  un  alliage  qui  en  cff- 
minue  la  valeur.  Pour  favoir  précifément 
jufqu  a quel  point  on  a perfectionné  l’affi- 
nage d’une  malle  d’or,  on  en  prend  une 
petite  partie  , par  exemple , un  gros  : on 
le  fond  avec  deux  gros  d’argent  parfaite- 
ment fin.  On  bat  fur  une  petite  enclume 
le  bouton,  qui  en  eft  provenu  : on  l’étend 
comme  une  feuille , pour  en  faire  un  cor- 
net qu’on  pâlie  à l’eau  forte  & au  feu. 
Cette  opération  détache  du  cornet  & met 
en  liqueur  tout  l’argent  des  deux  gros  <S c 
celui  qui  pouvoir  être  dans  le  gros  d or. 
Ge  qui  refte  d’or  efl  de  la  dernière  pureté  j. 
& l’on  voit  par  la  comparai fon  du  dcchèt 
avec  le  poids  de  l’or  qui  refie  , combien 
cet  or  contenoit  d’argent,  & combien  il 
s’en  falloit  qu’il  ne  fût  parvenu  au  titre  3c 
à la  perfeClion  qu’on  cherche. 

Le  Chev~  J’entends  fouvent  parler  du 
titre  de  l’or  : mais  je  ne  fai  pas  ce  que  ce 
terme  fignifie. 

Le  Pr.  Le  titre  de  l’or  8c  de  l’argent  efl 
le  degré  de  finefle  & de  bonté  de  ces  mé- 
taux. Ce  titre  varie  félon  les  degfés  de 
la  pureté  du  métal.  L’or  efl  parfaitement 
fin  quand  il  ne  contient  que  de  l’or  fans 
mélange.  L’argent  efl  parfaitement  fin 
quand  il  n’efl  mélangé  d’aucun  métal 
qui  lui  foitinférieur.  Il  ne  doit  pas.  même 
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contenir  d’or , parce  qu’il  y auroit  de  la  Le* 
{implicite  à Iaiiïer  palier  pour  argent  ce  M 1 N E Si 
qui  auroit  en  foi  une  valeur  fupérieure 
dont  on  pourroit  profiter  par  l’extrait.  Une 
malle  d’or  fe  peut  divifer  par  la  penfée 
en  vingt-quatre  parties,  & chaque  partie 
en  quarts , en  huitièmes , en  lèizièmes , en 
trente-deuxièmes.  Chaque  vingt-quatrième 
partie  d’une  malle  d’or , de  quelque  poids 
qu’elle  foit,lê  nomme  carat ,6c lorfque  Carat, 
la  malle  après  l’affinage  & l’elTai  ne  con- 
tient que  de  l’or  fans  alliage  , on  dit  alors 
que  cet  or  eflau  titre  de  vingt-quatre  carats, 
que  de  vingt-quatre  parties  de  cette  malle 
il  n’y  en  a aucune  qui  ne  (bit  de  bon  or , 

& qu’il  eft  poulïé  au  fin.  Remarquez  que 
les  affineurs  alTûrent  qu’il  s’en  laut  tou- 
jours quelque  petite  choie  que  l’or  ne  par- 
vienne aux  vingt-quatre  carats,  y ayant  tou- 
jours un  quart  de  carat , ou  un  leizième,  ou 
un  trente-deuxième  d’alliage.  Quand  l’or 
après  l’affinage , ou  après  l'ellai , fe  trouve 
diminué  , par  exemple  , de  deux  vingt- 
quatrièmes  parties , on  reconnoît  que  cette 
malle  d’or  ne  contenoit  que  vingt  - deux 
parties  d’or,  & qu’il  y en  avoit  deux  d’al- 
liage. On  dit  de  cet  or  qu’il  ellaû  titre  de 
vingt-deux  carats.  L’argent  de  même  fe  par- 
tage en  douze  parties  qu’on  nomme  de- 
niers , & le  denier  fe  diviie  en  vingt-quatre 
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Les  grains.  Quand  on  a détaché  une  demies  "j 
M ines.  once  d’un  lingot  d’argent , & qu’on  l’a 
fait  fondre  avec  une  balle  de  plomb  à la 
coupelle , fi  après  l’évaporation  du  plomb 
on  retrouve  encore  une  demie  once  d’ar- 
gent , on  dit  du  lingot  qu’il  eft  au  titre 
de  douze  deniers  : il  eft  au  plus  fin.  Si 
fur  la  demie-once  il  fe  trouve  une  dou- 
zième , ou  deux  douzièmes  parties  de  di- 
minution, on  dit  du  lingot  qu’il  eft  au 
titre  de  onze , ou  de  dix  deniers  \ c’eft-à- 
dire , que  ce  lingot  ne  contient  que  dix 
ou  onze  parties  de  fa  malle  qui  foient  de 
pur  argent , & que  le  refte  eft  de  l’alliage. 
Ainfi  le  carat , & le  denier , quand  on  parle 
du  titre  des  métaux , ne  font  point  des 
poids  fixes , mais  des  poids  relatifs  à la 
maftè  dont  ils  font  partie.  Une  once  d’or 
pur  eft  auffi-bien  à vingt- quatre  carats 
qu’un  marc  d’or  : parce  que  le  marc  d’or 
a , en  ce  cas , vingt-quatre  parties  d’or  pur» 
ôc  l’once  de  même  : mais  le  carat  du  marc 
pèfe  huit  fois  autant  que  le  carat  de 
l’once. 

Il  appartient  aux  fouverains  de  fixer  le 
titre  des  efpéces  d’or  & d’argent,  & ils  or- 
donnent fagement  aux  orfèvres , & aux  au- 
tres ouvriers , tant  en  or  qu’en  argent , de 
ne  donner  que  de  l’or  à vingt-quatre  carats, 

&■  de  l’argent  du  titre  de  douze  deniers.  Le 
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but  de  cette  précaution  eft  d’empêcher  les  Les 
ouvriers  d’employer  les  monoyes  cou-  Mines» 
rantes  à la  fabrique  des  ouvrages  de  leur 
profeffion.  La  perte  qu’ils  foufrriroient  en 
convertilTant  des  matières  de  moindre  ti- 
tre en  des  ouvrages  de  pur  or , ou  d’argent 
fin , a paru  le  plus  fur  moyen  pour  leur 
faire  éviter  une  tentation  qui  auroit  été- 
capable  de  ruiner  le  commerce  par  la  rareté 
des  efpéccs. 

Mais  en  prefcrivant  des  loix  févcres 
aux  orfèvres  pour  les  obliger  à donner  du 
fin  , & aux  monoyeurs  pour  les  engager 
après  l’affinage,  & la  fabrique  d’une  quan- 
tité de  matières , de  rendre  tant  d’elpéces 
de  tels  poids  & de  tels  titres , on  a re- 
marqué qu’il  étoit  prefqu’impoffible  aux 
ouvriers  d’atteindre , fans  perte  de  leur 
part , au  point  prefcrit  par  les  loix.  Il  y a 
toujours  quelque  déchet  dans  les  opéra- 
tions , quelque  perte  de  fin  parmi  la  litar- 
ge  ou  les  feories  qui  demeurent.  On  a cru 
qu’il  étoit  jufte  d’avoir  quelque  indul- 
gence à cet  égard , & de  regarder  le  titre 
& le  poids  comme  fuffifamment  four- 
nis, lorfqu’ils  en  approchoient  de  fort 
près  : & afin  qu’on  fût  à quoi  s’en  tenir , 
les  loix  ont  réglé  julqu’où  cette  tolérance 
fèroit  portée.  Par  exemple , un  batteur 
d’or  qui  fournit  de  l’argent  au  titre  de 
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onze  deniers  dix- huit  grains,  eft  cenfé 
avoir  fourni  du  fin  , de  l’argent  d’aloi , 
quoiqu’il  s’en  faille  fix  grains  qu’il  ne  foie 
au  titre  de  douze  deniers , & qu’ainfi  cet 
argent  contienne  réellement  fix  grains 
d’alliage.  Cette  indulgence  eft  ce  qu’on 
appelle  remède,  c’eft  à- dire  , moyen  pour 
ne  point  faire  fupporter  à l’ouvrier  les  dé- 
chèts  inévitables.  U y a deux  fortes  de  re- 
mèdes , celui  qu’on  accorde  for  le  titre  , 8c 
• celui  qu’on  accorde  for  le  poids.  Le  pre- 
mier fe  nomme  remède  de  loi,  ou  plutôt 
d’aloi  : l’autre  , remède  de  poids.  Deux 
exemples  vous  foffiront  pour  vous  donner 
une  idée  foffifante  des  précautions  qu’on 
prend  à cet  égard.  Le  maître  de  la  rao- 
noye  eft  obligé  de  donner  des  Louis  d’or 
au  titre  de  vingt-deux  carats  : les  loix  l’au- 
lorifont  en  même  tems  à ne  les  fournir 
qu’à  vingt- un  carats  trois  quarts  :c  eft  un 
quart  de  remède  qui  lui  eft  accordé  for  le 
titre.  Les  pièces  d’argent  qu’il  fournit  doi- 
vent être  au  titre  d’onze  deniers.  Il  eft  ce- 
pendant réputé  avoir  livré  le  titre  d’onze 
deniers , pourvu  qu’il  le  donne  au  titre  de 
dix  deniers  vingt- deux  grains  : ce  font  deux 
grains  de  remède  fur  le  titre.  De  même 
quand  il  rend  pour  un  marc  d’or  que  l’état 
lui  a mis  en  mains , un  marc  moins  qua- 
torze grains  j & pour  un  marc  d’argent , 
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' un  marc  moins  4}  grains,  il  eft  réputé  Les  ' 
avoir  fourni  le  poids , quoiqu’il  s’en  raille  Mines. 
quelques  grains , qui  enlèmble  font  de  la 
valeur  de  cinq  fols  : c’eft  ce  qu’on  appelle  Remède  Je 
remède  de  poids.  Et  de  même  qu’il  y a 
remède  d’aloi  ou  de  titre , 8c  remède  de 
poids,  il  y a aulîï  foiblage  d’aloi,  & foi- 
blage de  poids.  Le  foiblage  de  l’un  8c  de  FoîbJage,- 
l’autre  eft  une  diminution  du  titre  ou  du 
poids  au  deftous  du  remède,  ou  de  l’in- 
dulgence accordée  par  les  loix.  C’eft  une 
contravention  puniftàble.  Quand  l’or  & 
l’argent  font  confidérablement  au- deftous 
du  titre  prefcrit  par  les  loix , c’eft  de  l’or 
bas,  8c  de  bas  argent.  Quand  l’or  eft 
au  deftous  dedix-fept  carats,  on  le  nom- 
me cuivre  tenant  or , s’il  tire  fur  le  rouge  i 
& argent  tenant  or , s’il  tire  fur  le  blanc. 

Quand  l’or  eft  au  - deftous  de  douze  ca- 
rats , 8c  l’argent  au  - deftous  de  fix  de- 
niers , c’eft-à-dire,  que  l’or  contient  douze 
parties  d’alliage  avec  douze  de  fa  nature  , 

8c  que  l’argent  contient  fix  parties , ou 
* plus  de  matières  étrangères  avec  fix  d’ar- 
gent véritable , ces  métaux  pour  lors  Ce 
nomment  billon  -,  nom  qu’on  donne  aufîi  ï 

à la  monoye  de  cuivre  mêlée  d’un  peu 
d’argent , 8c  à toutes  les  monoyes  même 
de  bon  titre  8c  de  bon  aloi,mais  donc 
le  cours  eft  défendu,  pour  leur  fubftituer 

t 
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Les  une  nouvelle  fonte.  Je  vous  airaffemblé 
i n e s.  en  peu  de  mots  , mon  cher  Chevalier,  ce 
qu’il  eft  le  moins  permis  d’ignorer  fur  l’ori- 
gine , & fur  l’affinage  de  l’or.  Suppofons- 
le  forti  des  mains  des  fondeurs  & des  affi- 
neurs.  Voyons  préfentement  les  ufàges 
auxquels  nous  l’employons. 

Ce  n’cft  point  par  caprice , ou  par  pré- 
vention que  nous  préférons  l’or  à tous  les 
autres  métaux.  L’idée  avantageufe  que 
nous  en  avons  eft  fondée  fur  une  excel- 
lence réelle.  Il  eft  de  tous  les  métaux  le 
plus  compacte,  & le  plus  pèfant.  C’eft 
celui  qui  s’épure  le  mieux.  Il  a , làns  contre- 
dit, la  plus  belle  couleur,  & qui  approche 
le  plus  de  la  vivacité  du  feu.  il  eft  le  plus 
ductile  , & celui  qui  fe  prête  le  plus  aifé- 
ment  à tout  ce  qu’on  en  veut  faire.  Il  ne 
falit  point,  comme  les  autres  métaux, 
les  mains  qui  le  travaillent.  Il  fuffit  qu’il 
lailïe  la  plus  légère  portion  de  fa  fubftan- 
ce , une  fimple  trace  de  fon  partage  fur 
un  endroit , pour  y répandre  l’éclat.  Il  em- 
bellit tout  ce  qu’il  touche.  A toutes  ces 
grandes  qualités  il  en  joint  une  autre  qui 
l’éléve  au  - deflus  de  tous  les  autres  mé- 
taux , c’eft  de  ne  pouvoir  être  rongé  par  la 
rouille , & de  ne  point  diminuer  de  poids 
en  partant  par  le  feu. 

Il  n’eft  pas  fiirprenant  que  les  hommes 
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icnt  convenus  de  choifir  une  matière  Les 
fi  parfaite  , & fi  confiante  dans  fon  état , M 1 N t s. 
pour  en  faire  le  payement  & la  compen- 
sation de  ce  qu’ils  vouioient  acquérir. 

Lorsqu'ils  n’avoient  pas  encore  découvert 
dans  le  fein  de  la  terre  cette  matière  fi 
eftimable  , ils  failoient  leur  commerce 
par  échange.  On  livroit  du  vin  pour  de 
l’huile , & du  blé  pour  du  lin.  On  s’entre- 
donnoit  réciproquement  ce  qu’on  avoit 
de  trop.  Mais  cette  façon  de  commercer 
étoit  iujette  à de  grands  inconvéniens. 

Deux  nations , deux  voifins  pouvoient  n’a- 
voir que  les  mêmes  chofès.  Quand  les  pro- 
ductions de  leurs  terres  étoient  différen- 
tes , la  jufte  appréciation  en  étoit  difficile 
à faire.  Elle  étoit  embaraflante  dans  l’é- 
change en  gros  : elle  devenoit  impoffible 
dans  le  détail , & il  falloir  fè  pafTer  de 
bien  des  chofes , parce  qu’on  n’avoit  pas 
jufiement  ce  qui  pouvoit  convenir  à celui 
qui  en  étoit  pourvu.  L’or , par  fa  pureté  , 
par  fa  fîéxibilité , par  fon  aptitude  à toutes 
fortes  d’ouvrages , & par  fon  incorrupti- 
bilité, leur  parut  une  matière  propre  à 
devenir  entr’eux  une  marchandée  moyen- 
ne qui  pût  en  toute  rencontre  être  offerte 
en  échange , & tenir  lieu  de  toute  au- 
tre. La  rareté  même  de  ce  beau  métal  fit 
qu’on  fe  contenta  d’en  recevoir  une  très- 
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Les  petite  quantité  pour  un  grand  nombre 
Mines,  d’autres  marchandées.  On  lentit  combien 
il  étoit  avantageux  de  pouvoir,  avec  un  mé- 
tal d’un  volume  médiocre  qui  ne  charge 
pas  un  voyageur , ne  décéle  pas  fa  richefle, 
& n’avertit  pas  le  voleur,  faire  le  tour  du 
monde , fournir  largement  à tous  lès  be- 
foins , & à tous  les  frais,  fans  dépendance , 
fans  attirail , fans  dilcuflîon.  Cette  manière 
de  récompenfer  les  ferviccs  parut  fi  fimplc  , 
fi  abrégée  > & fi  commode , quelle  s’in- 
troduilit  peu  à peu  prelque  par-tout.  Une 
feule  chofe  y parut  gênante.  Chacun  étoit 
obligé  de  porter  fur  foi  des  balances  pour 
régler  le  payement  de  ce  qu’on  achetoit. 
On  fe  délivra  de  cet  aflujettiflement  en 
employant  des  brochettes  d’or  ou  d’argent, 
& enfuite  des  flans  ou  des  tourteaux  de 
même  matière  marqués  d’une  empreinte 
connue , publique , & autorilee  , qui  fît 
Mtnet*  de  connoître  au  vendeur  qu’en  recevant  cette 
mtnti-c,  aver-  pj'ce  jg  métal  il  la  recevoit  d’un  tel  poids  , 
d une  matière  epuree  par  de  bons  ouvriers, 
& amenée  parla  fonte  au  titre  ou  au  dégré 
de  fineffe  & de  pureté  au-delà  duquel  on 
ne  devoit  rien  délirer.  Au  lieu  de  l’or  qu’on 
réferve  à caufe  de  lôn  extrême  rareté  pour 
' faciliter  tout  d’un  coup  les  payemens  des 

grofles  fommes , on  eut  recours  à des  mé- 
taux plus  abondans  pour  aider  les  payemen  s 

courans  > 
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«ourans  , & le  détail  du  commerce. Telle  Les 
oft  l’origine  de  la  monnoie  : telle  eft  la  prin-  M 1 N E 
cipale  utilité  de  l’or.  Examinons  les  autres. 

Ce  métal  devient  une  fource  de  beautés  8c 
de  riches  parures  dans  les  mains  d’une  mul- 
titude d’ouvriers  dont  i’induftrie  ne  fe  fait 
pas  moins  admirer  que  la  matière  brillante 
qu’ils  mettent  en  œuvre.  Les  orfèvres  en  ouvraga# 
font  mille  fortes  d’ouv/ages , dont  les  uns , d'orfèvrerie» 
par  leur  petitelfe  , font  proportionnés  à la 
fortune  des  particuliers  ; les  autres , par  leur 
magnificence , conviennent  mieux  à la  ma- 
jefté  des  temples , 8c  à l’opulence  des  Rois. 

Les  jouailliers  en  rehauflent  l’éclat  des  pier-  De  jouâüiaa 
reries,  qui  pcrdroientprefque  toutes  leurs  tie‘ 
grâces  fans  cet  accompagnement.  Les  bro-  De  broderie; 
deurs  l’unifient  adroitement  à la  fbie , à la 
laine , au  cordonnet , à la  chenille , au  jayèt , 
aux  perles , 8c  ils  en  favent  tirer  avantage  , 

Ibit  en  le  faifant  briller  feul  fur  une  étoffe 
unie  , fqit  en  le  faifant  entrer  avec  les  plus 
vives  couleurs  dans  des  defieins  variés , qui 
pnt  tantôt  toute  là  légèreté  8c  l’éclat  des 
fleurs  , tantôt  toute  la  Tbuplefle  d’un  feuil- 
lage qui  badine  avec  le  vent , quelquefois 
tout  le  ieu  8c  les  expreffions  de  la  peinture. 

Les  doreurs  favent  l’appliquer  fur  les  mé-  ®ed®rur^ 
taux,  en  embellir  les  cuirs,  les  bois,  les  pier- 
res , les  lambris  des  appartenons , les  faîtes 
des  palais , 8c  les  dômes  des  grandes  églifes* 

Tome  1IL  - ' - T : ,;" 
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Les  Le  Chev.  Cet  or  eft  étranger  au  fond  qui 
Mi  nés.  le  foûtient.  Comment  peut-il  durer  expose 
à l’air  durant  une  longue  fuite  d’années  ? 

Le  Pr.  C’eft  l’effet  de  Ion  incorruptibi- 
lité naturelle  & de  l’art  merveilleux  qui  a 
fû  l’appliquer. 

Le  Chev.  Voilà  un  nouveau  fujèt  de 
plainte  contre  la  campagne.  Point  de  do- 
reur chez  qui  je  puiffe  aller  voir  comment 
ces  choies  s’exécutent. 

LePr.  Vous  commencez  à effimer  les 
villes  par  le  bel  endroit,  & je  fuis  fur  à 
préfent  que  vous  trouverez  moins  de  plai- 
fir  à la  foire  de  Saint  Germain  que  dans  le 
laboratoire  de  bien  des  ouvriers. 

Le  Chev.  J’aurois  fur-tout  une  extrême 
envie  de  favoir  par  quel  moyen  un  doreur 
peut  donner  à un  vafe  d’argent  ou  de  cui- 
vre , l’apparence  d’un  vafe  d’or  ; & atta- 
cher fur  le  plomb  d’une  églife  des  palmes 
& des  feftons  qui  ont  tout  l’éclat  de  l’or 
fans  en  avoir  la  réalité. 

Le  Pr.  Les  opérations  de  cet  art  font 
curieufes  : mais  le  détail  en  eft  fi  grand , 
& les  précautions  fi  délicates,  qu’on  ne 
peut  s’en  inftruire  qu’en  voyant.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  une  notion 
générale , plus  propre  à exciter  votre  cu- 
riofité  qu’à  la  fatisfaire. 

Les  doreurs  appliquent  l’or  ou  fur  les 
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' métaux  , ou  fur  d’autres  matières.  Ils  font  Lis 
aifage  de  l’or  moulu  ou  réduit  en  poudre , & M 1 n e s.' 
de  l’or  battu  ou  réduit  en  feuilles.  Quand  ils  Qr  moulu* 
veulent  faire  du  vermeil  doré , c’eft- à-dire , 
dorer  l’argent  & même  le  cuivre , ils  pren- 
nent une  petite  quantité  d’or  précipité  à l’eau 
forte , & réduit  en  chaux  : ils  mettent  cet  or 
dans  un  creuset  fur  le  feu  avec  huit  fois  au- 
tant de  vif-argent.  Ces  matières  s’amalga- 
ment, c’eft-à-dire  , s’unilTent  comme  une 
pâte  encore  un  peu  fluide.  On  l’étend  fur  le 
vafè  auquel  on  a donné  certaines  prépara- 
tions. On  préfente  enfuite  ce  vafe  fur  une 
grille  à un  feu  vif  qui  diflipe  tout  le  vif-ar- 
gent en  fumée.  L’or,  qui  étoitabforbé  dans 
la  liqueur  du  vif-argent,  refte  feul,  & pa- 
roît  alors  fur  toute  la  furface  du  métal  à la- 
quelle il  demeure  fortement  attaché.  On  y 
répand  enfin  une  couleur  rouge  qui  ajoute 
à l’or  une  toute  autre  vivacité,  & qui  lui  fait 
proprement  donner  le  nom  de  vermeil. 

Quand  les  doreurs  employent  l’or  battit 
en  feuilles , ou  bien  ils  l’étendent  fur  plu- 
fleurs  couches  de  colle  & de  couleur  pour 
les  ouvrages  qui  doivent  demeurer  à cou- 
vert : ou  ils  l’appliquent  for  plufieurs  cou- 
ches de  couleur  3c  d’huile  tirée  des  godets 
où  les  peintres  nettoyent  leurs  pinceaux , 
quand  la  dorure  doit  demeurer  expofée  au 
grand  air. 

Tij 
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Les  Le  Chcv.  Vous  m’avez  fait  obfêrver; 

• M ines.  Monfieur , que  Dieu  nous  avoir  donné 
l’or  avec  économie.  J’ai  peine  à croire  qu’il 
foit  fi  rare  , puifque  les  dorures  Ce  multi- 
plient fans  fin.  . . 

Le  Pr.  A toutes  les  perfections  de  ce 
magnifique  métal , Dieu  a ajouté  une  faci- 
lité de  s’étendre  qui  eft  fi  grande  , qu’une 
feuille  fort  mince  peut  couvrir  une  très- 
grande  lurface.  Par  le  moyen  de  cette  du- 
ctilité il  a fait  en  forte  que  la  matière  fut 
toujours  précieufe  par  fa  rareté,  & que  les 
hommes  cependant  en  pulfent  embellir 
leur  féjour , comme  fi  elle  étoit  commune. 

Les  batteurs  & les  tireurs  d’or  veulent 
que  nous  admirions  leur  économie , & il 
faut  avouer  quelle  peut  palTer  pour  un 
prodige  : on  auroit  peine  à la  croire , fi 
elle  n ’étoit  fous  nos  yeux.  Mais  il  n’efl: 
pas  jufte  de  n’attribuer  qu’à  leur  induftrie 
une  merveille  qui  eff  fondée  toute  en- 
tière fur  la  profonde  fagelïe  de  celui  qui 
Du&iUt*  de  a fait  l’or.  Jugez  de  l’excellence , & de  l’o- 
l’vr.  béifiànce  de  ce  métal  par  une  ou  deux 
opérations. 

Travail  du  Un  batteur  d’or  fait  fondre  trois  onces 
bat-.eur d’or.  Je  fin  or,&  en  réduit  le  lingot  fur  une 
enclume  en  une  feuille  aufîi  mince  que 
» du  papier.  Il  la  coupe  par  petites  pièces 
d’environ  un  pouce  en  quatre.  Pour  pou- 
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voir  battre  & applatir  tout  autrement  ccs  Lis  , 
pièces,  il  les  mèt  entre  les  feuillèts  d’une  Minls.’ 
cfpéce  de  livre  quarré  qui  eft  maintenu  & 
arrêté  par  un  double  foureau  de  parche- 
min. Il  frappe  avec  un  gros  marteau  ce 
livre  pofé  fur  un  bloc  de  marbre  , & lors- 
que les  petites  pièces  d’or  font  étendues 
à peu  près  de  la  largeur  du  livre  , il  les  re- 
tire, les  coupe  en  quatre , & les  remet  de 
nouveau  entre  les  feuilles  de  parchemin  0 
fous  Je  marteau.  Après  les  avoir  ainli  re- 
coupées en  quatre  à plulieurs  reprifes,.& 
les  avoir  dégrollïes  dans  les  deux  premiers 
livres , il  les  recoupe  encore , & les  bat  de 
nouveau  en  les  laifant  palier  fucceiïive- 
ment  dans  deux  autres  livres  auxquels  il 
donne,  comme  aux  premiers , le  nom  de 
moule,  mais  dont  les  feuillèts,  au  lieu 
d’être  de  parchemin  , font  des  pièces  de 
boyaux  de  bœuf  d’une  douceur , & d’une 
finefle  parfaite.  Il  réduit  ainli  à force  de 
coups  une  petite  feuille  d’or  d’une  once  en 
fèize  cens  feuilles  de  trois  pouces  quarrés , 
ou  en  mille  feuilles  de  quatre  pouces  quar- 
rés , ce  qui  forme  une  furface  plus  de  cent 
cinquante  mille  fois  plus  grande  que  n’étoit 
fon  premier  volume. 

Mais  voici  une  autre  opération  plus  fur- 
prenante  , & auffi  commune. 

Un  tireur  d’or  prend  un  lingot  d’argent Dutireu- 
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Les  de  figure  ronde , long  de  deux  pies  fiutf 
Mines,  pouces , & de  deux  pouces  neuf  lignes  de' 
•j, haut,  fan.  circonférence.  Il  applique  fur  ce  eilindrc 
j.  c hap.  9.  plusieurs  petites  feuilles  d’or , qui , toutes- 
IkfZnnZT  enfemble  , pèfent  précifément  une  demie- 
once.  On  chalTe  de  force  l’extrémité  de 
ce  cilindre  par  l’ouverture  ronde  d’une 
lame  d’acier , dont  l’entrée  de  l’embou- 
chure eft  plus  large  que  la  fortie  , qu’on 
appelle  l’œil.  Quand  le  bout  du  lingot 
• d’argent  fort  de  l’œil,  on  faifit  ce  bout 
avec  de  fortes  tenailles  attachées  à un  cable 
que  plufieurs  hommes  tirent  à l’aide  d’un 
moulinet  qu’on  nomme  l’argue.  On  fait 
en  fuite  pafler  le  lingot  par  diverfes  ou- 
vertures (ücceffivement  plus  petites.  On 
l’amène  ainfi  à la  gr®iïeur  d’une  canne  r 
à celle  d’un  ferrèt  de  lacet , à celle  d’un 
gros  fil , enfin  à celle  d’un  fin  cheveu. 
Chaque  fois  qu’on  le  prélênte  à une  nou- 
velle filière  , on  le  frotte  de  cire  pour  en 
faciliter  le  tirage.  II  pâlie  par  plus  de  cent 
quarante  permis  qui  vont  toujours  en  di- 
minuant jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  der- 
nière finelïe.  Ce  petit  lingot- de  deux  piés 
quelques  pouces  de  long  , & de  deux 
pouces  de  tour  , s’allonge  en  un  fil  de 
trois  cens  fept  mille  deux  cens  piés.  On 
poulie  encore  plus  loin , & on  allonge 
aifément  un  lingot  de  deux  piés  de  long 
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fut  trois  pouces  & quatre  lignes  de  large , Les 
en  un  fil  d’un  million  quatre  - vingt  -,feize  Minss,’ 
mille  fept  cens  quatre  pics , en  forte  que  ce 
fil  étendu  occuperoit  prefque  tout  l’efpacc 
qu’il  y a de  Paris  à Lyon. 

Mais  le  plus  merveilleux  de  cette  opéra- 
tion, c’eft  que  la  demie- once  d’or  dont  le 
lingot  avoit  été  revêtu  en  premier  lieu , va 
toujours  en  diminuant  d ’épailléur  par  une 
jufte  proportion  dans  fon  palfage  par  tou- 
tes les  filières , & ne  celle , malgré  cette  di- 
minution continuelle,  de  couvrir  exacte- 
ment toute  la  furfacc  de  l’argent , en  forte 
que  l’argent  ne  paroîrnulle-part.  C’cft  tou- 
jours de  l’or  qu’on  voit.  Une  demie- once 
d’or  forme  par  ce  moyen  une  furfacc  de 
plus  de  Soixante  & treize  lieues  de  long. 

On  applatit  ce  fil  en  une  petite  lame  en 
le  failânt  pafler  entre  deux  cilirtdres  d’a- 
cier très-polis»  & ferrés  l’un  contre  l’autre. 

Le  fil  applati  acquiert  donc  deux  faces 
également  dorées  , chacune  faifant  une 
fin  face  de  foixante  & treize  lieues.  Il  eft 
évident  qu’une  demie-once  d’or  peut  for- 
mer , & forme  réellement  une  furfacc  de 
cent  quarante  fix  lieues.  Si  malgré  la  grofi- 
fièreté  des  inftrumens  que  les  hommes 
empioyent  , ils  ne  laiflent  pas  de  tirer 
des  ouvrages  de  Dieu , de  fi  merveilleux 
Clîéts»  quelle  eft , je  vous  prie,  l’cxcck 
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Les  lence  de  ces  ouvrages  en  eux  - memes* 
fyl  i n B s.  Le  Chev.  Il  eft  bien  évident  que  la  na- 
ture intérieure  de  ce  métal , & peut  - être 
celle  de  tous  les  corps , pafte  entièrement 
la  portée  de  notre  intelligence.  Je  vois 
qu’il  en  faut  toujours  revenir  à ce  que 
vous  m’avez  appris  , qui  eft  que  les  chofes 
nous  ont  été  données  , non  pour  les  com- 
prendre , mais  pour  les  mettre  en  œuvre 
prudemment , & pour  en  ufer  fobrement. 

Le  Pr.  Tous  les  raifonnemens  des  Phi- 
lofophes  fur  la  ftruéture  intérieure  du  mé- 
tal n’ont  julqu’à  prélent  abouti  à rien  : au 
lieu  que  le  travail  de  l’artifan  groflîer  pro- 
duit un  ouvrage  merveilleux  & utile.  L’or 
trait , comme  nous  l’avons  vu , s’employe 
ou  en  lame  ou  en  filé.  L’or  filé  n’eft  autre 
chofe  que  .’or  trait  mis  en  lame  & enfuite 
filé,  ou  roulé  autour  d’un  fil  de  foie  par 
le  moyen  d’un  rouet , en  forte  que  la 
foie  s’en  trouve  toute  couverte.  Les  ou- 
vriers de  Milan  ménagent  près  de  la  moi- 
tié de  la  dépenfe  de  l’or , par  le  (ecrèt  qu’ils 
ont  de  ne  dorer  que  le  côté  de  la  lame  qui 
doit  paroître  fur  le  fil  de  foie. 

La  merveille  de  ce  travail  eft  encore 
toute  autre  quand  les  ouvriers  travaillent 
en  faux.  Le  lingot  qu’ils  font  paffer  par 
les  filières  n’eft  que  du  cuivre.  Ils  le  revê- 
tent de  plufieurs  petites  feuilles  d’argent j 
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& enfuitede  plufîeurs  feuilles  d’or.  Le  relie 
de  l’opération  pour  le  faux  efè  à peu  de 
circonflances  près  la  même  chofe  que  pour 
le  fin  Le  fil  trait  comme  un  cheveu  pafle 
de  même  an  laminoir  pour  y être  écaché, 
01;  applati  : & on  file  la  lame  qui  en  pro- 
vient, non  fur  foie , ce  qui  eft  défendu, 
mais  fur  un  fil  de  chanvre  ou  de  lin  , afin 
que  perfonne  ne  foit  trompé  da^js  l’achat. 
Vous  voyez  ici  l’argent  s’allonger,  & l’or 
s’étendre  fur  l’argent  ; fans  qu’une  couche 
fe  confonde  avec  l’antre.  Le  cuivre  eft  par- 
tout caché  fous  la  feuille  d’argent , & la 
couche  d’argent  fous  celle  d’or. 

Le  Chtv.  Tous  les  autres  métaux  ont-  ils 
donc  la  même  duéliütc  que  l’or  ? 

Le  Pr.  Cette  qualité  eft  au  fuprême  de- 
gré dans  l’or.  Elle  eft  encore  grande , mais 
fort  inférieure  dans  l’argent.  Elle  diminue 
de  plus  en  plus  dans  le  cuivre  , dans  le- 
tain  , & dans  le  plomb. 

Le  Chev.  N’y  a-t-il  rien  de  particulier  à 
remarquer  fur  l’origine  des  autres  métaux  2 

Le  Pr.  Nous  les  pouvons  parcourir  lé- 
gèrement. 

Pline  en  parlant  dès  mines  d’argent  af- 
sûte  que  ce  métal  n’a  fous  terre  aucun  bril- 
lant , aucune  marque  qui  l’annonce  *.  Il 


* Nulii  fui  fpe  lufciiur  j nullis  ut  in  auro  lucemibu*. 
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Les  eft  vrai  qu’on  le  trouve  fbuvent  dans  des 
Mines,  marcaffites,  tantôt  roufles,  tantôt  bleuâ* 
très , quelquefois  dans  une  elpéce  de  plom- 
bagine , dont  l’expérience  a appris  aux 
hommes  à le  tirer.  Mais  dans  les  mines  de 
Potofi  au  Pérou  , dans  plufieurs  autres 
d’Amérique,  & dans  les  mines  d’argent 
d’Allemagne  , on  trouve  ce  métal  étince- 
lant dans  la  mine,  & facile  à appercevoir 
parmi  le? terres  de  différente  nature  dans 
les  coulées  des  rochers.  Quelquefois  On 
le  trouve  dilperfé  dans  des  pierres , ou  les 
embralfant  par  dehors  en  manière  de 
petites  ramifications.  Il  n’eft  point  rare 
de  trouver  de  l’argent  difpolé  par  menus 
filets  comme  un  peloton  de  fil  d’argent 
brûlé.  On  le  trouve  enfin  en  malle,  & 
prefque  fans  mélange.  Ces  malles  font 
quelquefois  d’un  gros , d’une  once , oit 
même  de  plufieurs  marcs.  Du  tems  de 
l’Empereur  Frédéric  III.  on  trouva  dans 
la  mine  de  Schneeberg,  qui  appartient 
à la  Mailôn  de  Saxe  , un  bloc  d’argent 
d’une  groffeur  extraordinaire.  Le  duc 
Albert  le  voulut  voir  : il  defeendit  dans 
la  mine,  fit  mettre- le  couvert  fur  ce  bloc 
précieux  , & dit  à ceux  qu’il  faifoit  man- 
ger avec  lui  : Ü Empereur  Frédéric  efi 
un  ptiijjant  feigneur  : mais  vous  conviens 
drez*  cjus  mu  table  vaut  mieux  fie  U 
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fienne  \ H n’eft  pas  hors  de  propos , en 
examinant  comment  on  trouve  l’argent 
dans  les  mines  , de  remarquer  qu’on  y 
rencontre  fouvent,  & plus  qu’ailleurs , des 
marcaflîces  , ou  des  mafTes  compofées  de 
parties  pierreufes,  & de  parties  métalli- 
ques , qui  forment  de  longs  filèts  afTez 
ordinairement  rangés  comme  des  rayons 
qui  fe  réunifient  dans  un  centre  commun. 
D’où  peur  venir  cette  difpofîtion  ? Voici ,. 
ce  me  fembie , comment  on  peut  conce- 
voir la  formation  de  ces  pierres , dont  je 
me  fuis  abflenu  exprès  de  vous  parler 
avant  que  d’avoir  entamé  la  matière  des 
métaux.  Une  petite  pelote  de  terre  mêlée 
de  fer,  ou  de  cuivre,  fe  trouve*  t- elle 
inondée  par  une  eau  vitriolique  qui  a dif* 
fout  .Sc  entraîné  avec  elle  un  peu  d’argent  ? 
les  acides  de  cette  liqueur  entrant  avec 
grande  facilité  dans  les  pores  du  ter,  & du 
cuivre  , s’y  infînuent  de  toute  part.  Une 
particule  de  fel  acide  efl  fuivie  d’une  autre.. 
Celles  qui  font  plus  loin  fè  rapprochent 

* Monficur  le  Baioa  de  Pufendorf . dans  la  partie  de- 
fon  introduction  qui  regard:  la  Maifon  de  Saxe  , fait 
aller  cette  maflè  d’argent  à quatre  cens  quintaux  , ce 
qui  fetoit  un  poids  de  quaiante  mille  livres  d'argent,. 
I*  quintal  éia<t  de  cent  livres.  Mais  Agricola  , Auteur 
infiniment  judicieux,  qui  écrivoit  fur  les  lieux,  il  y a deux 
cens  ans  , & p u de  teins  après  la  mort  d’Atbeit  , die 
qu'il  n’a  trouvé  perfonne  qui  fe  louvint  du  poids  de  ccttc; 
snaflê.  f 'ouderis  ctUinit  tllmi  •jti  mctxiwjjii  amiuu- 
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Rtss  du  centre  fur  la  même  ligne  : ce  font  com- 
jMiNES.  me  autant  de  petits  courants  qui  vont  fe 
rendre  dans  un  baflïn  commun.  Ces  aci- 
des , en  fe  rendant  au  centre  qui  les  ab- 
forbe , abandonnent  les  particules  d’argent 
qu’ils  foûtenoient.  Ces  particules  d’argent 
demeurent  donc  fans  mouvement  cou- 
chées bout  à bout  le  long  du  courant  par 
où  les  acides  fe  font  écoulés.  Tous  ces  cou- 
rans  doivent  être  tracés  par  les  matières 
métalliques  qui  y demeurent.  Il  s’en  forme 
autant  de  filets  qui  y rayonnent  vers  la 
malfe  du  milieu.  Quand  entre  ces  filets, 
il  y a d’autres  courans  plus  mentis  qui, 
comme  les  petites  rivières  , vont  le  rendre 
dans  un  lit  commun  j alors  au-lieu  de 
rayons  droits , on  apperçoit  de  tout  coté  de 
petites  ramifications.  Une  première  cou- 
che formée  & pétrifiée  de. cette  façon, 
vient  elle  par  la  luite  à être  inondée  d’une 
autre  liqueur  qui  a dilï'out  quelque  métal  ? 
les  acides  de  ce  nouvel  écoulement  font  le 
même  jeu.  Ils  quittent  la  dillolution  d ar- 
gent pour  s’infinuer  dans  une  maife  où  il  y 
a du  cuivre  : & ils  quittent  la  dillolution 
du  cuivre  pour  s’infinuer  dans  une  malle 
où  le  fer  abonde  : d’où  il  doit  arriver  que 
les  rayons  qui  tendent  vers  le  centre  de  la, 
• marcafîite , foient  traverfés  par  des  lignes-, 
de  différentes  couleurs , & qui  expriment 


Digitize 


GoogI 


deeaNature,  E»tr.  XXVI.  44  f 

les  difFérens  flux  des  matières  métalliques  LsS 
& autres  qui  fe  font  appliquées  par  petite  Mines,' 
couches  les  unes  fur  les  autres  y en  élargif 
/ànr  peu-à-peu  leur  volume. 

Voyons  à préfenr  comment  l’argent  le 
peut  tirer  de  là  marcaffite  8c  de  l'on  mine- 
rai ordinaire. 

L’argent  fe  fé pare  de  Ton  minerai  à peu 
près  comme  l’or.  On  brife  le  minerai: 
on  le  pulvérifè  : on  le  met  en  pâte  avec 
du  vif-  argent.  L’eau  des  lavoirs  emporte 
& diflïpe  peu-à-peu  la  terre  de  cette  pâte  : 
on  fait  tranfpirer  une  partie  du  vif-argent 
par  des  chauffes  de  laine  pour  le  faire  fer- 
vir.une  autre  fois.  Le  feu  enlève  le  refle 


en  fumée.  L’argent  qui  demeure  dégagé 
avec  peu  de  matière  étrangère  s’affine  par  * 
le  plomb , qui , en  s’exhalant  au  feu  , em- 


porte ce  qu’il  peut  y avoir  de  cuivre  , ou 
d’autre  alliage  dans  l’argent. 

La  proportion  du  poids  de  l’or  à celui 
de  l’argent,  efl:  de  onze  à vingt,  c’eft-à 
dire , que  fl  une  malle  cubique  d’argent 
pèle  onze  marcs , une  malle  cubique  d’or 
de  meme  dimenflon  en  pèfera  vingt.  La 
proportion  de  la  valeur  de  ces  deux  mé- 
taux efl:  environ  d’un  à quatorze  ; en  forte 
que  fl  le  marc  d’argent  vaut , par  exem- 
ple, cinquante  livres,  le  marc  d’or  vaudra 
quatorze  fois  autant,  c’eft- à- dire,  lèpt 


Proportion 
de  l’or  & de 
l’argcut» 
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Les  cens  livres.  Cette  valeur  eft  arbitraire  r Sè 
M i N e s.  jdé pend  de  la  fixation  qui  en  eft  faite  par 
Tes  ordonnances  des  Souverains.  0 
Je  ne  vous  entretiendrai  point  de  l’ufage 
qu’on  fait  de  l’argent.  Chacun  lait  que  de 
tous  les  métaux,  à la  poffcffion  defquels  la 
fortune  des  particuliers  peut  atteindre,  il  eft 
le  plus  noble,  le  plus  fain,  & le  plus  durable. 

; le  cuivre.  Le  cuivre  eft  de  deux  fortes , le  rouge , & 

le  jaune.  Au  fortir  de  la  mine  dans  laquelle 
il  fe  trouve  en  terre  ou  en  pierre , quelque- 
fois il  eft  mêlé  avec  de  l’argent  : on  le  fait 
fondre  & refondre  au  feu  pour  le  décrafter.- 
Culvre  rougi.  C’eft  ce  qu’on  nomme  cuivre  rouge  ou  ro- 
fotte.  C’eft  le  plus  net  & le  plus  duéfile.  It 
s’en  trouve  par-tout  : mais  le  meilleur  nous 
, vient  de  Suède.  En  y mêlant  à la  fonte  une 
quantité  égale  de  calamine , qui  eft  une 
forte  de  cadmie , oa  de  terre  tofîîle  qu’on 
a purifiée  au  feu  , on  augmente  confidéra- 
blement  la  malle  de  cuivre  qui  devient  par 

•uliTn ,ÎUBC  CCUe  °P<-*rat’on  > cu‘vre  jaunc  j autre-, 

ment  appellé  léton.  Cet  alliage  rend  le  mé- 
tal moins  duétile  : mais  il  en  eft  plus  propre 
à bien  des  ouvrages , moins  fujèt  à la  rouil* 
le  , & on  lui  redonne  fa  duélihté  en  l’ar 
douciflant  par  le  mélange  du  plomb. 

Le  Chev.  Depuis  que  l’or  & l’argent  fo 
font  un  peu  multipliés  par  la  découverte 
des  mines  de  l’Amcrique  , de  qu’on  & 
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établi  par-tout  des  fabriques  de  porce-  Le  s 
laine  & de  fayance,  l’ufage  du  cuivre  &4Mike$1 
de  l'étain  eft,  dit- on , prefque  entièrement 
tombé. 

Le  Pr.  Il  eft  vrai  qu’on  n’en  fait  pas  beau- 
coup d’ufage  pour  ie  fèrvice  de  la  table  r 
mais  il  y a mille  rencontres  où  nous  les 
mettons  en  œuvre  avec  autant  d’agrément 
que  de  profit.  La  privation  d’un  tel  (ècours 
nous  feroit  très-facheufe. 

Le  cuivre  rouge , Ôc  le  cuivre  jaune , font- 
la  matière  ordinaire  des  fontaines , des 
cuvettes  & des  chaudières  grandes  & pe- 
tites , néceftaires  aux  teintures , & à beau- 
coup d’autres  manufactures.  C’eft  la  ma- 
tière de  route  la  batterie  dé  nos  cuifines , 
dont  il  efl  fi  peu  poflible  de  fe  palier.. 

Comme  le  fel  qui  eft  prefque  inféparable 
de  l’eau  y & le  nître  de  l’air , fur- tout  lor£; 
qu’il  eft  délayé  & atténué  par  l’humidité 
s’infinuent  dans  le  cuivre  qui  eft  fort 
poreux  , le  rongent , & en  s’y  unifiant, 
forment  une  rouille  & une  croûte  appel- 
le verd  de  gris , qui  eft  un  poilbn  mor- 
tel , on  prend  la  précaution  d’étamer  la 
plupart  des  vaifteaux  de  cuivre & fiir-  Vaifliaa* 
tout  le  cuivre  rouge  qui  eft  plus  tendre , ctawes* 

& plus  fufceptible  de  cette  imprcfîion. 

L’étain  dont  on  enduit  de  tems  en  tems 
l'intérieur  4e  ces  vafes  étant  beaucoup 
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Les  plus  coulant  & plus  fin,  en  ferme  fort 
Mines,  exa&ement  toutes  les  avenues  aux  infi- 
nuations  des  fels  que  l’air  & l’eau  y dé- 
pofent.  Le  cuivre  rouge  par  fa  grande 
ductilité  , s’allonge  aifément  fous  le  mar- 
teau : il  le  mèt  en  lame , s’arrondit , Ce 
plie  , & prend  fans  résiliante  telle  forme 
qu’on  veut.  Mais  l’ufrge  le  plus  diftin- 
gué  qu’on  en  ait  fait  julqu’à  préfènt , cft 
de  l’avoir  fait  fervir  par  la  gravure  , à 
répandre  par-tout  les  ouvrages  des  grands 
Sculpteurs , & des  grands  peintres.  Pour 
dix  piftoles  que  nous  coûtera  la  froide 
& médiocre  copie  d’un  beau  tableau  , il 
dd  aifé  d’avoir  trente  eftampes  parfai- 
tes , qui , aux  couleurs  près , nous  ren- 
dent le  defTein  & les  exprellions , c’efd- 
à-dire  , le  principal  mérite  des  originaux» 
On  a quelquefois  vu  le  burin  enchérir  fur 
le  pinceau.  M.  le  Brun  doit  une  partie 
de  fa  gloire  à M.  Gérard  Audran  , & . 
Souvent  M.  Cochin  a mis  des  grâces  de 
de  l’efprit,.  où  le  peinue  n’avoit  rien  mis 
Gravure,  du  lien.  La  gravure  n’cfb  pas  bornée  «à 
nous  faire  part  des  beaux  ouvrages  déjà 
faits  : elle  forme  tous  les  jours  d’excellens  .* 
ouvriers  : & de  même  que  rien  n’a  tant  . 
aidé  le  progrès  des  fciences , que  l’inven- 
tion de  multiplier  les  livres  par  des  egra- 
dxrcs  de  plomb,  rien  aufiâ  n’a  plus  ent’i; 
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tTii  , ni  mieux  animé  ceux  qui  s’appli-  Le  5 
qüent  aux  beaux  arts , que  l’invention  de  Mines* 
la  gravure  fur  cuivre  , qui  leur  procure  , 
fans  frais , toutes  fortes  de  fecours  & de 
modèles. 

Le  cuivre  jaune , qui , par  le  mélange  de  Cuivre  jjuflti 
la  calamine , eft  devenu  moins  obéiflant 
au  marteau  qu’à  la  fonte , coule  aifément 
dans  tous  les  moules  qu’on  lui  prélènte: 
il  y prend  fidèlement  tous  les  traits  qu’on 
a vouliî  lui  imprimer  : il  fouffre  enfuite 
les  recherches  fcrupuleulês  de  la  lime  Si 
du  burin , & prend  l’éclat  de  l’or  fous 
les  frottemens  réitérés  de  l’émeri,  * de  la 
potée , & du  tour.  Le  cuivre  le  convertit 
ainfi  en  ftatues  de  toutes  grandeurs.  Il 
fe  plie  & s’arrange  autour  des  armoires, 
des  commodes  Sc  des  pendules , en  pal- 
mes , en  feftons , en  feuillages , en  mat 
carons , en  mille  formes  ^racieulès  : & 
comme  il  joint  à la  facilité  d’être  mis  en 
oeuvre  une  folidité  qui  réfifte  à la  rouille 
& au  tems , on  en  fait  des  lampes , des 
fuftres,  des  chandeliers  , Sc  des  fupports  • 
de  toute  elpéce.  Cette  durée  eft  caulê 
que  les  Romains  en  fabriquoient  volon- 

* l.’émerr  eft  une  pierre  minérale  , ou  une  marcafTîte  Emerf» 
qu’on  îéduic  fous  ries  moulins  d'acier  , en  une  poudre  Smjrü 4 
impalpable  pour  polir  les  marbres  & les  n éiaux. 

La  potée  eft  de  1 érain  fiu  calciné  qui  donne  aux  coips 

le  poli  le  plus  parfau. 


Digitized  by  Google 


Les 

Mines. 


r+Apo1agid  ad 
VmUelm.  *At>. 

«t  i*. 


0 t S S PECTÀCïë 

tiers  les  portes  de  leurs  temples.  Notiè 
l'employons  encore  allez  fouvent  à con- 
ftruire  ces  magnifiques  baluftrades  qui  en- 
vironnent le  lit  des  princes , & le  chœuf 
de  nos  Eglilès.  L’Europe  n’a  peut-être 
pas  [un  ouvrage  en  ce  genre  qui  réunifie 
plus  de  légèreté  & de  grandeur  que  ce 
candélabre  à lèpt  branches , dont  le  prix 
parut  digne  de  la  cenfure  de  S.  Bernard  , 
& que  les  curieux  vont  voir  avec  plaifir 
dans  le  chœur  de  l’abbaye  de  S.  Remi  de 
Reims. 

C’eft  encore  le  cuivre  jaane  qui  four- 
nit les  pantures  des  tableaux , les  target- 
tes , les  charnières , & toutes  les  pièces 
d’une  ferrurerie  délicate  plus  connue  ehei 
nos  voifins  que  parmi  nous.  On  en  fait  le9 
compas , les  quarts , les  équerres , les  plan- 
chettes , & les  alidades  des  géomètres  ‘y 
les  anneaux,  les  boufloles , les  aftrolabes, 
les  planifphères , & tous  les  inftrumens 
des  aftronomes  j les  platines , & tout  le- 
rouage  de  l’horlogerie.  Jugez  de  l’excel- 
lence de  cette  matière  par  ce  dernier 
trait.  Deux  ou  trois  onces  de  Iéton  , avec 
quelques  bouts  d’acier , vont  prendre  dans 
une  boete  d’un  pouce  de  haut  fur  deux  de 
large  la  forme  de  près  de  deux  cens  pièces  > 
qui  compofent  une  montre  à répétition  : 
$c  les  dents  prelque  imperceptibles  de 
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roues  fi  légères  fe  trouveront  cependant  Les 
allez  folides  pour  marcher  à votre  fervice  Mines* 
pendant  foixante  & quatre-vingt  ans,  fans 
s’ufêr , & fans  interrompre  un  feul  mo- 
ment , ni  le  jour , ni  la  nuit , les  avis  que 
vous  en  attendez. 

Mêlons  à préfent  par  portions  égales  le  Lebrw&j 
cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune  : nous  en 
tirerons  ce  qu’on  appelle  bronze  ou  métal 
de  fonte , matière  propre  à immortalilèr 
les  grands  hommes , & à conlèrver  les 
^yénemens  mémorables.  C’eft  de  tout 
Tems  qu’on  en  a failles  monnoies  cou-' 
rantes , auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
médailles  quand  elles  ont  acquis  une  cer-  Médailles 
taine  durée.  Nous  en  faifons  des  aflem- 
blagcs , ou  des  fuites  qui  aident  l'étude  de 
l’hiftoire , en  frappant  la  mémoire  par  les 
yeux.  Nous  y retrouvons  toute  l’antiquité 
en  ordre , & notre  imagination  effrayée 
d’abord  par  la  multitude  de  tant  de  diifé- 
rens  noms , apprend  fans  peine  dans  un 
mcdailler  la  fuite  des  Confuls,  des  Em- 
pereurs , & des  Rois  j leurs  noms , leurs 
traits , & leurs  actions  : comme  en  parcou- 
rant fouvent  une  grande  ville  nous  appre-i 
nons  fans  peine  l’ordre  des  rues , les  traits 
des  habitans , leurs  noms , & leurs  occu- 
pations. Mais  il  en  eft  des  médailles  com- 
me des  mathématiques  > & de  la  çonaoi^ 
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Les  Tance  des  langues  : l’amas  de  ces  chofes  e/l 
Mtnes.  en  foi-même  d’une  petite  utilité , à moins 
qu’on  n’en  applique  l’ufage  à une  fin 
plus  eftimable.  A quoi  fort -il  de  toifor 
fur  le  papier,  fi  on  ne  toifo  jamais  fur 
le  terrain  ? A quoi  fort-il  de  /avoir  l’Hé- 
breu , fi  Oh  ne  veut  étudier  l’Ecriture  î 
A quoi  bon  ama/Ter  des  médailles , fi  on 
ne  les  ramène  à l’hiftoire  ? ll  fau  droit 
autant  rama/Ier  toutes  fortes  de  clefs , & 
gro/fir  tous  les  jours  le  troulTeau  fans  avoir 
envie  de  rien  ouvrir,  ni  d’entrer  nul]£ 
part.  Le  bronze  fort  encore  d’une  façon 
plus  brillante  à illuftrer  les  Héros,  ôc  à 
conforver  les  traits  des  Rois  que  la  mort 
bous  a enlevés.  On  a poulie  l’art  de  cou- 
ler les  métaux  au  point  de  tirer , d’un 
foui  jet  de  bronze , des  colofies  & des  fta- 
tues  équeftres  plus  grandes  que  nature , 
pour  leur  donner  quelque  proportion  avec 
la  majefté  des  places  publiques  ou  on  les 
éléve. 

rsi  Toc  ajoute  au  bronze  quelque  peu 
d’étain  & d’antimoine,  pour  en  rendre 
toutes  les  parties  plus  coulantes  , & ne 
lailTer  nulle-part  aucun  interftice,  on  en 
peut  tondre  des  canons  , des  mortiers  , 5c 
tout  l’attirail  meurtrier  de  la  guerre.  En 
doublant  dans  la  fonte  la  dofe  d’étain, 
f’eft-à-dire , en  y mettant  vingt-cinq  livrer 
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d’étain  fuj-  cent  livres  de  bronze , on  en  Les 
rend  ;le  métal  plus  lonare.  On  en  fait  des  Mines? 
.cloches  , dont  la  voix  s’étend  plus  loin  cloches, 
que  celle  des  trompettes  , 8c  qui  ont  paru 
plus  propres  par  cette  ration , loit  à raf- 
lemblcr  au  lignai  de  la  prière  les  fidèles 
dilperfés , foit  à animer  innocemment  la  M 

joie  des  fctes  par  d’ agréables  concerts. 

Ce  eue  nous  avons  remarqué  liir  le  mi-  Eta'^ 
nerai  de  tous  ces  métaux  , 8c  lur  la  maniéré  Bifmut, 
d’en  tirer  le  métal  par  les  lavoirs  8c  par  le  zinclu 
feu , nous  le  retrouvons  encore  dans  l’étain 
& dans  le  plomb.  L’étain  n’efi:  originaire- 
ment qu’un  plomb  blanc  : il  eft  comme 
le  plomb  un  métal  molalTe  , ductile  , fort 

Îrelant,  8c  dont  on  varie  beaucoup  les  qua- 
rtés 8c  les  ufages  en  le  mêlant  avec  d’au- 
tres métaux , comme  la  rofette  & le  léton , 
ou  avec  d’autres  matières  métalliques  , 
ponnne  le  zinch  5c  le  bifmut. 

L’expérience  a appris  à tempérer  diffé- 
remment le  mélange  de  ces  matières,  pour 
en  former  toutes  les  fortes  de  mefures 
8c  de  vaillelles  imagin  ibles.  On  s’en  fert  Vairtîilej, 
pour  étamer  les  vaiileaux  de  cuivre , qui,  icamme.  j 
fans  cette  couche  de  matière  fine  8c  fer- 
rée, feroient  bientôt  rongés  parunnître 
empoifonneur.  On  s’tn  fert  conjointement  Feuille  dfe 
avec  le  vif- argent  pour  couvrir  le  delfous Caia* 
des  glaces , qui  nous  peignent  alors  les 
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? t,  e s objets,  en  arrêtant  & renvoyant  les  rayon* 
IA  ikes.  qui  en  viennent.  C’efl  par  le  jufle  afîorti- 
Cr  ucr  ment  de  letain  & du  plomb , qu’on  forme 
les  tuyaux  innombrables  du  jeu  d'orgues  , 
infiniment  d’une  admirable  invention,  pré- 
férable à tous  les  autres , par  la  plénitude 
de  fon  harmonie , & qui , tant  par  la  durée 
de  fes  fons,  que  par  la  diverjfîté  de  fes  jeux, 
fournit  tous  les  caractères  de  la  mufïquc , 
& même  l’expreffion  qui  efl  le  mérite  pro- 
pre des  infini  mens  à archèt. 

Le  plomb  mis  en  lame , foit  par  la  fonte, 
foit  par  l’ingénieufè  invention  du  lami- 
noir , fèrt  à'  façonner  des  canaux  & des 
vafès , à donner  l’écoulement  aux  eaux , à 
enformer  des  réfêrvoirs  perpétuels , à con- 
fêrver  les  murs , les  terrafîès , & les  char- 
pentes , à faire  fubfifler  durant  une  longue 
fuite  de  fiécles , les  murs  des  grands  édifices 
par  une  couverture  qui  entretient  la  netteté 
& l’étroite  liaifon  de  toutes  les  parties. 

Le  comble  de  gloire  pour  le  plomb  & 
l’étain  réunis , efl  de  fervir  à la  fabrique 
de  ces  caractères  qui  multiplient  fi  prom- 
tement  les  exemplaires  d’un  meme  livre  , 
câraftires&  qui  étant  décompofes  & diflribués 
4,lmprimcne.dans  jeurs  cafietins*,  fervent  enfùite  fuc- 
ceffivement  à imprimer  plufieurs  autres 
ouvrages  différens  : découverte  également 

* Loges  Jet  lettre*. 
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Simple  & heureufe , qui  nous  procure  (ans  L 1 S 
peine  fur  chaque  matière  ce  que  ceux  qui  Mines.1 
nous  ont  précédés  en  ont  penfe  de  mieux. 

Après  ce  petit  détail  ^les  métaux , & de 
leurs  ufages , quel  eft , à votre  avis,  celui 
de  tous  dont  la  pofteffion  nous  intéreflê  le 
plus  à tous  égards  ? 

Le  Chev.  Y a - 1 - il  à délibérer  là-deftus  ? Parallèle  <U| 
il  n’eft  rien  de  comparable  à l’or.  ractaux’ 

Le  Pr.  Je  ne  rétra&e  rien  des  louanges 
que  j’ai  données  à l’or.  C’eft  incontefta- 
blement  le  plus  parfait  de  tous  ;les  mé- 
taux. Je  ne  retrancherai  rien  non  plus  du 
bien  que  j’ai  dit  des  autres.  Ils  ont  tous  des 

Eropriétés  qui  nous  les  rendent  eftima- 
les.  Mais  le  plus  vil  de  tous , le  plus 
greffier,  le  plus  plein  d’alliage  , le  plus 
lugubre  en  fa  couleur , le  plus  fujèt  à s’en- 
laidir par  la  rouille , en  un  mot , le  fer  eft 
réellement  le  plus  utile  de  tous.  Il  a une 
qualité  qui  feule  fuffit  pour  le  relever 
en  un  fens  au  - deftiis  de  tous  les  précé- 
dens.  Il  eft  de  tous  le  plus  dur  & le  plus  Trempe  * 
tenace  j & étant  trempé  chaud  dans  l’eau  fer* 

, froide , il  acquiert  une  augmentation  de 
dureté  qui  rend  (es  fervices  fûrs  & per-  1 

manents.  Par  cette  dureté  qui  réfifte  aux 
plus  grands  efforts , il  eft  le  défenfêur  de 
nos  demeures , & le  dépofttaire  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  En  unilfant  infépa- 
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rablement  les  bois  & les  pierres,  il  met  noS 
perfonnes  à couvert  des  infultes  des  vents , 
& des  entrepriles  des  voleurs.  Les  pierre- 
ries, & l’or  meme  ne  font  en  fureté  que 
fous  la  garde  du  fer  * C’efl:  le  fer  qui  four- 
nit à la  navigation , aux  charois,  à l’horlo- 
gerie , & à tous  les  arts  méchaniques  & 
libéraux  , les  outils  dont  ils  ont*  befoin 
pour  abbatre , pour  affermir , pour  creu- 
for , pour  tailler  , pour  limer  , pour  em- 
bellir , pour  produire  en  un  mot  toutes 
les.  commodités  de  la  vie.  En  vain  au- 
rions-nous de  l’or  , de  l’argent  & d’autres 
métaux  , s’il  nous  manquoit  du  fer  pour 
les  fabriquer  ; ils  mollilîeit  tous  les  uns 
contre  les  autres.  Le  fer  foui  les  traite  im- 
périal fement  , & les  domte  fans  s’affoi- 
blir.  De  cette  multitude  innombrable  de 
nourritures , de  meubles , & de  machines 
qui  nous  offrent  leurs  forvices , il  n’y  en 
a peut  - être  pas  une  qui  ne  foit  redevable 
au  fer  de  la  forme  qu’elle  a prife  pour 
nous  forvir.  Vous  pouvez  à préfont  faire 
le  jufte  difcernement  du  mérite  du  fer 
d’avec  celui  des  autres  métaux.  Ceux-ci 
nous  font  d’une  extrême  commodité  : il 
n’y  a que  le  fer  qui  nous  foit  d’une  exaéte 
néceffité. 

Le  Chev.  Les  habitans  du  nouveau 
monde  m’ont  quelquefois  paru  fort  fim- 

ples 
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pics  de  donner  , comme  ils  font , à nos  Les 
voyageurs  une  allez  grande  quantité  d’or  Mines. 
pour  une  ferpe , une  bêche , un  hoyau  , 
ou  quelqu’autre  infixument  de  fer.  Mais 
je  commence  à voir  qu’ils  raifonnent  fort 
jufte,  puifque  le  fer  leur  rend  des(èrvices 
qu’ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  or. 

Le  Pr.  Vous  voyez  , mon  cher  Che- 
valier , que  l’homme  ne  peut  porter  les 
yeux  en  haut , ni  faire  un  pas  fur  la  terre  , 
ni  creufer  fous  lès  pieds , qu’il  ne  trouve 
par  tout  des  richedes  qui  n’y  ont  été  pla- 
cées que  pour  lui.  Il  peut  voir  par- tout 
qu’il  eft  l’objet  d’une  complaifance  tendre 
qui  a prévu  tous  lès  befoins , qui  a placé 
par- tout  de  quoi  occuper  fes  mains  , de 
quoi  exercer  fon  induftrie,  de  quoi  gagner 
ion  cœur. 

Mais  cette  complailànce  qui  efl:  fi  mar- 
quée dans  les  excellentes  qualités  des  mé- 
taux qu’elle  a placés  pour  nous  fous  terre , 
paroît  encore  évidemment  dans  la  jufte 
proportion  qu’elle  a mife  entre  la  quan- 
ti :é  de  ces  métaux,  & la  mefure  de  nos 
befoins.  Si  un  homme  avoitété  chargé 
de  créer  les  métaux,  & d’en  faire  la  pro- 
vifion  au  genre  humain , cet  homme  n’au- 
roit  pas  manqué  de  répandre  plus  d’or 
que  de  fer  : il  auroit  cru  illuftrer  fa  libé- 
ralité en  donnant  ayec  réferve  le  métal  le 
Tome  UL  V 
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Les  plus  mépnfable , & en  prodiguant  noble- 
M i n e s.  ment  les  métaux  que  nous  admirons.  Dieu 
a fait  tout  le  contraire.  Comme  le  mérite 
îk  la  grande  commodité  de  l’or  provient 
de  fa  rareté , Dieu  nous  l’a  donné  avec 
économie  : & cette  épargne  dont  l’ingra- 
titude fe  plaint  , eft  un  nouveau  prélenr. 
Le  fer  entre  généralement  dans  tous  les 
befoins  de  notre  vie  : c’efl:  pour  nous  met- 
tre en  état  d’y  pourvoir  fans  peine  qu’il  a 
mis  le  fer  par- tout  fous  notre  main.  Ainfi 
nulle  oftentation  dans  fes  dons.  Le  cara- 
ctère de  fa  libéralité , efl  d’étudier , non  ce 
qui  peut  faire  un  vain  honneur  à la  main 
qui  donne , mais  ce  qui  cft  folidement 
avantageux  à celui  qui  reçoit. 

Si  la  Providence  qui  veille  fur  la  fociétc 
en  entretient  li  vifîblement  les  liens , par 
la  fage  diftribution  des  métaux  dont  elle 
a réglé  la  quantité  fur  nos  befoins , il  eft 
évident  que  ce  feroit  ruiner  cet  ordre , que 
de  vouloir  rendre  communs  ceux  dont  elle 
nous  a refufé  l’abondance. 

Le  Chev.  Sur  ce  pié-là , Moniteur , l’art 
de  faire  de  l’or,  le  grand  œuvre  dont  on 
parle  tant , feroit  un  crime. 

Le  Pr.  Il  n’y  a aucune  loi  ni  naturelle  , 
ni  polîtive , qui  nous  défende  de  faire  de 
l’or  , comme  il  n’y  en  a point  qui  nous  dé- 
fende de  voyager  dans  la  lune. 
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Le  Chev.V  ous  croyez  donc  la  chofe  im-  Les 

poflîble.  J’ai  cependant  entendu  allez  fou-  M i n b s« 
vent  conter  l’hiftoire  d’un  grand  homme 
fec  & mal  vêtu,  qui  ayant  été  reçu  par 
compaflion , aux  approches  de  la  nuit , 
chez  un  gentilhomme  qu’on  m’a  nommé  , 
avoit  rendu  tout  d’un  coup , avec  de  l’or 
potable,  la  vie  & la  fanté  au  maître  du 
logis  qui  fe  mouroit.  Ce  voyageur  le  len- 
demain convertit  en  or  plu/îeurs  morceaux 
d’étain  & de  plomb,  enchanta  par  for» 
favoir  la  famille  & les  médecins  qui 
avoient  abandonné  le  malade,  Sc  partit 
enfuite  fans  setre  remontré  depuis.  Voilà 
un  fait  qui  montre  que  cet  art  n’eft:  pas 
une  chimère. 

Le  Pr.  Ces  hiftoires  merveilleulès  trou-  vanté  o« 
vent  par-tout  des  oreilles  prêtes  à les  écou-  6tanti  œurrc* 
ter , & des  efprits  vains  ravis  de  fe  les  ap- 
proprier. Il  n’y  a point  de  pays  qui  ne  s’at- 
tribue l’avanture  du  grand  homme  fec. 

Elle  fe  dit  dans  vos  cantons.  Je  l’ai  oui 
raconter  à Rouen  de  l’air  du  monde  le 
plus  férieux.  Les  Anglois  l’attribuent  à leur 
Philaléthe.  Tous  les  chymiftes  Allemands 
en  font  honneur  à leur  nation.  Mais  il  en 
•eft  de  l’hiftoire  de  ce  coureur  décharné 
qui  fe  refulê  l’embonpoint  qu’il  donne  li 
libéralement  aux  autres , comme  de  l’hi- 
lioire  qu’on  raconte  dans  toutes  les  auber- 
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Les  ges,  d’un  flambeau  de  léton  & d’une 
Mine  s.  affiette  qu’un  paiïant  convertit  en  or  pour 
^payer  Ton  gîte.  Ces  merveilles  font  telle- 
ment arrivées  par  tout,  qu’on  voit  bien 
qu’il  n’y  faut  ajouter  foi  nulle-part.  Mais 
il  ne  iaut  qu’un  raisonnement  fort  Simple 
pour  décréditer  l’art  qui  promet  de  faire 
de  l’or.  Ceux  qui  paflent  pour  y avoir  ac- 
quis le  plus  de  connoiflance,  nous  don- 
nent dans  leurs  livres  des  recettes  fort  Am- 
ples , ou  pour  convertir  d’autres  métaux  en 
or , ou  pour  tirer  avec  profit  de  dedans  les 
métaux  inférieurs , les  particules  d’or  qu’on 
s’y  figure  toujours  tîiîperfées.  Onaeiïayé 
mille  3c  mille  fois  de  pratiquer  fcrupuleu- 
(èment  leurs  recettes.  Le  tout  a toujours 
été  fans  fuccès.  On  eft  toujours  prêt  d’ar- 
river au  point  : mais  on  n’y  arrive  jamais  : 
ou  s’il  s’efi:  quelquefois  trouvé  quelque 
peu  d’or  extrait  des  autres  métaux,  3c 
demeuré  au  fond  du  creuset  après  l’opéra- 
tion , le  profit  en  a toujours  été  fort  au- 
delTous  de  la  dépenfe , & n’efi:  pas  même 
une  régie  pour  une  fécondé  opération 
femblable.  Grand  nombre  de  Princes,  de 
Seigneurs , & de  Chymiftes  de  tous  pais  , 
cherchent  ce  fecrct  depuis  plufieurs  fié- 
cles.  Les  avances  ont  été  immenfes  , les 
tentatives  innombrables.  Les  plus  hardis , 
les  plus  judicieux , les  Hombergs  même 
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y ont  perdu  , de  leur  aveu  , leur  fcience  & Les 
leurs  frais , ou  n’ont  trouve  que  ce  qu’ils  Mines. 
ne  cherchoicnt  pas.  Si  la  confe&ion  de 
l’or  eût  été  poflîbîe,  il  eft  bien  naturel  de 
croire  que  dans  des  millions  déliais  tous 
différens,  ce  qu’on  n’a  point  trouvé  par 
principe,  on  l’auroit  enfin  rencontré  par 
hazard.  Après  tant  d’écrits,  d’entretiens  * 
d’opérations  fur  l’extraéfcion  de  l’or  , 8c 
fur  la  converfîon  des  métaux , on  montre 
encore  tous  les  jours  au  doigt  des  perfonnes 
qui  cherchent  le  grand  œuvre  : mais  on 
ne  dit  jamais  : celui-là  l’a  trouvé.  Six  cens 
ans  de  recherches  n’ont  encore  produit 
aucune  méthode  a laquelle  on  puilîe  s’en 
tenir:  & l’on  voit  généralement  par- tout  , 
ceux  qui  Ce  mêlent  du  grand  œuvre , ou 
Ce  ruiner , ou  s’attacher  à des  perfonnes  ri- 
ches qui  veuillent  faire  les  avances,  8c  qui 
s’y  ruinent  à leur  tour.  S’ils  avoient  con- 
noiflance  du  fècrèt,  la  bourfe  des  riches 
leur  fèrort  inutile  : 8c  Ci  ce  n’eft  pas  une 
folie  que  d’écouter  de  pareilles  gens , c’eft 
au  moins  une  extrême  imprudence , & une 
crédulité  bien  pitoyable. 

Nous  pouvons  bien  par  le  mélange  des 
matières  métalliques  8c  autres , produire 
un  métal  nouveau,  en  apparence , tel  que 
le  bifmut,  le  bronze,  le  tombac,  le  mé- 
tal de  prince  j comme  nous  pouvons  par 
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Les  l’union  de  l’eau  avec  des  fruits  fains  8c 
Mines,  biènfaifans , ou  par  le  mélange  de  plu- 
fieurs  liqueurs  en  produire  une  qui  aura 
l’air  de  la  nouveauté.  Mais  de  même  que 
nous  ne  ferons  jamais'  du  cidre , ni  du  vin 
par  art , & fans  le  fecours  des  pommes  ou 
des  raifins,  nous  ne  pouvons  non  plus 
produire  artificiellement  un  métal  tel  que 
l’or,  tant  que  nous  ne  connoîtrons  pas  la 
nature  des  principes  fimples  qui  le  com- 
pofent  : & quand  nous  les  connoîtrions 
aufli  bien  que  nous  les  connoiflons  peu  y 
l’union  de  ces  principes  efl:  encore  une 
opération  qui  pa(Te  notre  portée. 

Ce  n’eft  pas  fans  ^efiein  que  la  main 
qui  a créé  ces  métaux , & tout  ce  qui  nous 
environne , contente  de  nous  en  faire  fen- 
tir  l’utilité,  nous  en  a caché  la  nature  fous 
un  voile  épais.  Si,  à l’ufage  qu’elle  nous 
a permis  d’en  faire , elle  en  avoit  ajoute 
la  parfaite  connoiffance  , elle  nous  auroit 
jetté  dans  une  diftraétion  perpétuelle.  Au. 
lieu  de  nous  fervir  de  l’or,  nous  en  au- 
rions voulu  faire.  Ce  quelle  nous  a rendu 
précieux  en  nous  le  donnant  avec  dilcre- 
îion , nous  l’aurions  rendu  vil  en  le  mul- 
tipliant. Nous  aurions  dérangé  l’ordre 
qu’elle  a établi.  En  vain  a-t-elle  mis  1 or 
dans  un  pays  , l’argent  ou  les  pierreries  >, 
•u  des  fruits  biènfaifans  dans  un  autre* 
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Si  l’homme  avoit  afTez  de  fcience  pour  Les 
pouvoir  fabriquer  les  métaux , il  en  auroit  Mines. 
allez  pour  faire  des  pierreries.  Il  pourroit 
unir  les  principes  qui  forment  le  vin  fans 
attendre  la  venue  des  raifins.  Il  fe  difpen- 
feroit  de  cultiver  la  terre  j & prévenant 
l’opération  de  la  nature , il  fe  donneroit 
fans  fortir  de  chez  foi , les  commodités  8c 
les  produdlions  qui  fe  trouvent  attachées 
à certaines  faifons  & à certaines  contrées. 
Parfaitement  inftruit  des  forces  de  la  na- 
ture , & maître  d’en  difpofer , il  ne  vou- 
droit  attendre  pour  jouir  de  chaque  chofe, 
ni  le  tems  qui  la  donne,  ni  le  fervice  de 
ceux  qui  la  recueillent.  Par-là  tous  les  liens 
qui  unifient  les  hommes  entr’eux  feroienc 
rompus.  Toute  la  terre  feroit  couverte  de 
philofophes  folitaires  & concentrés  en 
eux-mêmes  , qui  trouvant  tout  fous  leurs 
mains  , fè  rendroient  totalement  indé- 
pendans , 8c  ne  voudroient  ni  fervir  les 
autres , ni  en  rien  recevoir.  Parmi  des 
hommes  uniquement  occupés  d’eux-mê- 
mes , ou  abforbés  dans  letude  de  la  na- 
ture , par  la  facilité  de  tout  comprendre , 
il  n’y  auroit  plus  de  befoins  ni  de  fecours 
mutuels.  Il  n’y  auroit  plus  lieu  à exercer  la 
juflice,  à acquérir  de  la  prudence  , à mon- 
trer de  lacompafîîon  , de  la  fermeté , de  la 
douceur,  félon  ies  lieux  8c  les  perfonnes. 
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Les  En  un  mot , une  plus  grande  étendue  de 
Min  es.  lumières  lèroit  fuivie  de  ranéantilîement 
des  vertus , qui , avec  les  befoins , font  l’a- 
me  & le  mobile  de  la  fociété  préfente. 

Le  Chev.  Après  le  détail  immenfe  que 
vous  m’avez  fait  des  richeiïes  qui  ont  été 
créées  pour  notre  ufage  , de  foumifes  à 
notre  gouvernement , je  fuis  dans  l’admi- 
ration de  ce  qui  nous  a été  accordé , & 
n’ai  garde  de  me  plaindre  de  ce  qui  nous 
a été  refufé.  Je  vois  même  que  Dieu  n’eft 
ni  moins  bienfailànt , ni  moins  digne  de 
remercîment  dans  ce  qu’il  nous  refufe , que 
dans  ce  qu’il  nous  donne. 
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L’  U S A G E 

DU  SPECTACLE 

DE  LA  NATURE. 


Lettre  du  T? rieur  au  Chevalier. 

NIonsieur*., 

Depuis  votre  départ  pour  la  mer  j’ai’ 
revu,  comme  vous  m’en  avez  prié  ,1e 
recueil  de  nos  remarques  fur  le  Spectacle 
de  la  nature.  Cette  leéture  a donné  lieu: 
à quelques  nouvelles  réfléxions  dont  je 
vous  ferai  part  , ’k  leclaircilTement  de 
quelques  endroits  qui  m’ont  paru  en  avoir 
befoin.  Vous  les  trouverez  cités  à la  marge  • 
de  ce  petit  écrit.  J 

Jufqu’ici  , mon  cher  Chevalier , nous 
nous  lommes  plus  occupés  de  l’état  de" 
nos  richefTes  que  de  l’ufage  qu’il  en  faut-' 
&üre.  Je  vous  ai  plus  entretenu  de  vos  re»~ 
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venus , que  des  intentions  de  celui  à qui? 
vous  en  êtes  redevable  : & cette  méthode 
eft  beaucoup  plus  raifonnable  qu’elle  ne 
paroît  d’abord.  L’Auteur  de  la  Nature  ne 
le  montre  pas  encore  à découvert  : mais 
il  fe  manifefte  à l’homme  par  une  foule 
de  préfens.  Il  l’attire  : il  le  gagne  par  des 
complaifànces  fans  bornes.  Il  elt  donc 
conforme  aux  intentions  de  Dieu , & à 
l’ordre  , de  commencer  par  ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  reçu.  Mais 
fi  la  vue  de  tant  de  bienfaits  ne  nous  con- 
duit à celui  qui  en  efl  l’Auteur , c’eft  en 
nous  ou  une  indifférence  criminelle,  ou 
une  diftraétion  prefque  auffi  blâmable  que 
l’ingratitude.  Achevons  donc  ce  que  nous 
avons  commencé , & après  avoir  ouvert  les 
yeux  fur  toute  la  nature,  occupons-nous 
plus  particulièrement  de  l’intention  qui  y a 
répandu  autour  de  nous  ta»t  de  richefîes- 
& de  beautés. 

Si  un  Américain  achetoit  une  mon- 
tre , & qu’après  en  avoir  bien  obfervé  les- 
mouvemens , il  pût  parvenir  à compren- 
dre là  compofition  du  rouage  & la  cor- 
refpondance  des  pièces , ce  fauvage  ne 
connoiffant  cependant  encore  ni  la  divi- 
fion  du  tems , ni  l’ufage  de  fà  montre  , 
ièroit  réellement  plus  ignorant  à l’égard 
de  cette  machine  qu’unüuropéen  qui  s’en 
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*fi»rt  tous  les  jours  fans  en  avoir  examiné  ia 
ftruCture.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
approfondit  de  jour  en  jour  l’hiftoire  na- 
turelle, fans  fe  mettre  en  peine  de  con- 
noître  la  fin  que  s’eft  propofce  l’Auteur 
de  la  Nature.  Ce  favant  en  fauroit  moins 
qu’un  homme  fimple  & plein  de  droiture, 
qui , fans  avoir  curieufêment  examiné  le 
jeu  des  différentes  parties  de  l’univers , 
adoreroit  fans  celle  la  main  qui  fait  mou- 
voir pour  lui  cette  admirable  machine , , 
& qui  répand  tous  les  jours  fur  la  terre 
de  nouvelles  bénédictions.  On  peut  donc 
avoir  réuni  les  raretés  des  quatre  parties 
du  monde  : on  peut  avoir  fait  le  dénom- 
brement des  étoiles,  avoir  calculé  lesmou- 
vemens  des  planètes , avoir  rifqué  de  pré- 
dire le  retour  des  comètes  : on  peut  avoir 
fubtilement  difféqué  des  infèéfes  & ana- 
tomifé  les  éîémens  mêmes  : on  peut  à toutes* 
ces  opérations  avoir  ajouté  mille  expérien- 
ces curieufes , 8c  avec  cela  être  profondé- 
ment ignorant.  La  nature  entière  eft  une 
magnifique  montre  dont  les  reflorts  ne 
jouent  que  pour  nous  apprendre  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qu’on  y voit.  Lephyficien’ 
qui  pafle  fa  vie  à épier  le  jeu  de  ces  reflorts 
fans  aller  plus  loin  , relfemble  parfaitement' 
à notre  fauvage.  Il  travaille  à deviner  ce. - 
qu’il  eft  fort  permis  d’ignorer,  peut-être 
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impoftîble  de  comprendre  , & il  néglige 
l’unique  point  important , qui  eft  de  favoir 
à quoi  la  montre  eft  bonne. 

Quelle  eft  donc  la  deftination  du  Spe- 
ctacle delà  Nature  ? Reflembleroit-il  à un 
miroir  où  l’on  voit  autre  chofe  que  le  mi- 
roir meme  ; ou  à une  énigme  , qui , fous 
les  traits  des  figures  quelle  nous  préfente  * 
enveloppe  d’autres  connoiftances  qu’on  fe 
félicite  d’y  découvrir  ? C’eft  l’idée  la  plus 
jufte  que  nous  en  puiflîons  prendre.  La 
Religion  & la  railbn  concourent  à nous 
rendre  attentifs  au  langage  des  Cieux , de 
? la  terre,  & de  l’univers  entier;  à nous 
y.  y faire  entendre  une  prédication  publique 
qui  annonce  par- tout  la  gloire  de  Dieu  , 
& à nous  taire  appercevoir  fes  perfections 
invisibles  dans  les  ouvrages  de  fes  mains. 
La  vue  de  la  Nature  eft  donc  une  théo- 
logie populaire  où  tous  les  hommes  peu- 
vent .apprendre  ce  qu’ils  ont  intérêt  de 
connoître. 

Le  premier  ufage  qu’un  nombre  d’ha- 
biles gens  ont  cru  en  devoir  faire  , eft  de 
prouver  l’exiftence  de  Dieu.  Mais  en 
louant  l’intention  de  ceux  qui  le  Ibnt  ap- 
pliqués à en  faire  des  démonftrations  ré- 
gulières, je  crois  qu’on  peut  fe  plaindre  de 
l’inutilité  d’un  pareil  travail.  On  ne  tire 
pas  une  montre  de  fa  poche  pour  prouvet 
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qu’il  y a un  horloger.  En  voyant  une  belle 
machine,  perfônne  ne  doute  qu’elle  ne 
vienne  d’un  ouvrier  induftrieux.  Il  ne  faut 
point  d’efforts  pour  unir  ces  deux  idées 
qui  font  inféparables  : & fi  quelqu’un 
doutoit  que  la  montre  eût  un  auteur , afïù- 
rément  onne  s amufèroitpas  à le  détrom- 
per. Les  gros  volumes  qu’on  fait  pour 
prouver  l’exiffence  de  Dieu , dont  chacun 
eft  auffi  convaincu  que  de  la  fienne  pro- 
pre -,  les  fermons  & les  leçons  de  théologie 
qu’on  fonde  en  certains  pays  pour  établir 
cette  vérité  qui  fait  partie  du  fens  com- 
mun , font  des  difcours  en  quelque  forte 
injurieux  aux  auditeurs  & aux  leéteurs.  Ce 
(ont  au  moins  des  paroles  perdues , puif- 
qu’elles  fwppofent  des  athées  qui  ne  font 
point , ou  qu’elles  s’adrelfent  à des  gens 
qui  ne  méritent  pas  qu’on  leur  parle. 

Si  le  monde  entier  efi:  le  tableau  des 
perfections  de  Dieu , l’ufàge  de  cette  pein- 
* ture  n’eff  pas  de  nous  prouver  quelle  a 
Dieu  pour  auteur , mais  de  nous  remplir  de 
fentimens  à la  vue  de  fon  unité , de  fa  puif- 
fânce  , de  fa  fageffe , de  fon  indépendance 
de  fi  bonté , de  fa  providence.  C’eft  une 
agréable  école  que  celle  où  l’on  nous  in- 
flruit  par  les  yeux,  & où  la  vérité  prévient 
nos  recherches  en  fe  préfentant  à nous  four 
les  dehors  les  plus  propres  à nous  attirer 
àelle^ 
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j ï'iiiçipes de  L’unité  du  principe  qui  a fait  toutes 
nat'irllie.011  chofes  fe  déclare  aux  yeux  de  tous  les 
Unité  de  Dieu.  Sommes  par  l’union  qu’ils  voyent  entre 
les  parties  de  la  Nature.  Ils  en  font  encore  • 
convaincus  par  l’ünité  de  la  fin  à laquelle 
tout-e  la  nature  fê  rapporte.  Ils  ne  le  font 
pas  moins  par  l’uniformité  des  moyens 
qui  la  confervent. 

prouvée  par  Par  tout  où  nous  portons  nos  regards 
1 jr.ion  des  nous  voyons  des  élémens  fimples  ou  des 

parties  de  la  J f,  . . J. 

Nature.  corps  compofes  qui  ont  des  actions  toutes 
différentes.  Ce  que  le  feu  a allumé , l’eau 
l’éteint.  Ce  qu’un  vent  a glacé  , un  autre 
vent  vient  l’atiédir.  Ce  que  le  foleil  a fé- 
ché , les  pluies  le  viennent  hume&er.  Mais 
toutes  ces  actions , & mille  autres  fi  con- 
traires en  apparence , concourent  admira- 
blement à former  un  feul  tout.  Les  unes 
fervent  à aider  ou  à corriger  les  autres  » 

& elles  produifent  toutes  un  effet  fi  né-  • 
cefiaire  à l’afïèmblage  général  , que  la 
fouflraélion  d’une  pièce  emporteroit  la 
ruine  du  tout ou  en  interromproit  l’har- 
monie. 

Supprimons  par  la  penfée  la  chofê  du 
monde  qui  nous  paroifle  la  plus  acciden- 
telle à la  nature*,  par  exemple*  le  mou- 
vement de  l’air,  le  vent.  Voilà  auffi-tôt 
toute  la  fbciété  & la  nature  dans  le  dé- 
fordre,  La  fociété  perd  avec,  la  navigation  - 
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la  jouiiïance  des  productions  des  autres- 
climats.  D’une  autre  part  les  vapeurs  que 
l’air  & la  chaleur  élevoient  de  la  mer 
demeurent  fulpendues  & immobiles  au- 
deflus  de  l’endroit  d’où  elles  font  par- 
ties. Faute  de  ce  foufle  léger  qui  difper- 
foit  les  nuages  de  toute  part,  les  campa- 
gnes , & les  habitans  n’ont  plus  de  voiles 
pour  les  garantir  des  longues  ardeurs  du 
foleil  : l’herbe  des  champs  k leche  : les 
animaux  périment,  & la  nature  eft  aux 
abois. 

Mais  au  lieu  du  vent  dont  il  eft  aile 
d’appercevoir  les  effèts  & le  befoin , re- 
tranchons du  corps  de  la  terre  une  pièce 
qui  nous  y paroifte  moins  néceflaire.  Re- 
tranchons-en , par  exemple,  l’argile  : quel 
inconvénient  pourroit-il  en  arriver  ? Il  en 
arriveroit  un  défordre  égal  au  précédent. 
Ce  qui  fert  de  vaiftelle  aux  deux  tiers  & 
plus  du  genre  humain  nous  feroit  enlevé  ; 
6c  cette  perte,  quoiqu’importante  , lèroit 
encore  accompagnée  d’une  plus  grande. 
Avec  l’argile  nous  perdrions  nos  puits, 
nos  fontaines,  & nos  rivières.  La  circula- 
tion des  vapeurs  & des  eaux  fe  fera , il 
eft  vrai , fans  l’argile  : mais  elle  fera  fans 
effet.  La  vapeur  épaiflïe  en  pluie  paftèra 
au  travers  des  arènes;  & les  eaux,  faute- 
d’une  couche,  de  glaifc.  qui  les  arrête , 
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defcendront  fous  les  montagnes  & fous 
les  plaines,  pénétreront  jufqu’aux  entrail- 
les delà  terre,  ou  fe  pratiqueront  diverfês 
routes  pour  regagner  la  mer  fans  nous 
avoir  fervis. 

Toutes  les  parties  de  la  Nature  ont 
donc  été  préparées  pour  un  certain  ufage , 
& l’intelligence  qui  les  a aflemblées  ed: 
unique.  S’il  y avoit  une  intelligence  qui 
eût  fait  le  foleil , & une  autre  qui  eût  fait 
la  terre;  leurs  vûes  & leurs  intérêts  ne- 
tant  point  les  mêmes , celle  qui  auroit 
fait  un  corps  aufîr excellent  que  le  foleil  , 
n’auroit  point  voulu s’ailujettir  aie  mettre 
fi  régulièrement  au  fervice  de  l’autre.  Il  en 
feroit  comme  des  Dieux  d’Homère  qt>i 
fè  querellent  toûjours.  Il  n’y  a donc  qu’un 
feul  principe  qui  ait  adorti  les  parties  du 
monde  y & qui  les  ait  tellement  mifes  dans 
la  dépendance  les  unes  des  autres , qu’une 
feule  pièce , une  feule  attache  retirée  <ie 
cette  admirable  machine,. y apporteroic 
undéfordre  univerfêl. 

Par  la  fin  gc.  La  même  vérité  paroît  encore  plus  fen- 
né  aic  de  la  fible  quand  on  envifage  la  fin  générale 
lCt  de  toutes  les  parues  de  la  nature.  G.  elt 

le  même  être  qui  a pû  leur  imprimer 
une  même  tendance  , Sc  ramener,  tanr 
d’aétions  fi  diverfês  à un  même  but. 
Bansia.leitre  où  je  vous  ai  entretenu  des 
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bornes  & des  droits  de  la  raifo  n , je  crois  , 
mon  cher  Chevalier,  vous  avoir  fuffifam- 
ment  convaincu  que  l’homme  eft  le  lien 
& le  centre  de  toutes  les  parties  de  la 
Nature  : puisque  l’homme  ôté  de  defïus 
la  terre , tout  ce  qu’elle  a de  plus  beau  ne 
tend  plus  à rien.  Nos  entretiens  fuivans 
vous  ont  démontré  que  tout  ce  qui  éclôt 
tous  les  jours  du  fein  de  la  terre  y & que 
tout  ce  qu’elle  tient  en  réfèrve  dans  fes 
entrailles , font  autant  de  provifions  faites 
pour  lui.  La  même  intention  marquée, par- 
tout , annonce  par-tout  l’unité  du  bien- 
faiteur. 

Cette  vérité  a été  conteftée  par  des 
poëtes  bouffons , & par  des  efprits- forts 
encore  plus  méprifibles.  Mais  nous  n’a- 
vons point  deflein  de  les  fuivre  dans  leurs 
murmures,  ni  dans  leurs  railleries.  Ceux 
que  Dieu  n’a  point  touchés  par  de  tels 
dons,  nous  ne  les  gagnerons  point  par  des 
raifonnemens. 

La  même  vérité  ne  peut  être  ébranlée , 
comme  quelques  perfomaes  l’ont  cru , par 
le  fyffême  de  la  pluralité  des  mondes- 
Quand  il  feroit  vrai , comme  le  penfent  les 
plus  habiles  physiciens  , que  les  planè- 
tes font  autant  de  terres  éclairées  par  le 
foleil , & habitées  par  d’autres  créatures  ; 
que  les  étoiles  font  autant  de  foleiis  qut 
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éclairent  d’autres  planètes  également  peu- 
plées -,  il  s’en  fuivroit  feulement  que  Dieu 
communiqueroit  ailleurs  fa  fageüe  8c  fa. 
magnificence  à des  êtres  qui  feroient  l’ob- 
jet de  fes  foins  dans  chaque  fphère , com- 
me nous  le  lommes  dans  celle-ci.  Mais  il 
n’en  feroit  pas  moins  certain  que  toutes 
ces  vaftes  machines  qui  roulent  avec  intel- 
ligence, avec  correfpondance,  ôc  (ans  cm* 
baras  l’une  auprès  de  l’autre  , font  toutes 
fortles  d'une  même  main , & marchent 
fous  les  loix  d’un  fcul  maître.  La  multitude 


des  groupes  dans  un  tableau  n’en  empêche 
pas  l’unité  : & la  diverfitcdes  parties  d’un 
concert  ne  prouve  que  mieux  l’art  merveil- 
leux du  muficien  unique  qui  les  a faites 
pour  être  mifes  enfemble. 

»ar  la  gé-  L’unité  du  principe  créateur  de  toutes 
aération  des  cholês  eft  encore  plus  fenfible  dans  la  pro- 
aainuux.  **  pagation  des  plantes  & des  animaux.  Puif- 
que  chaque  efpéce  d’animal  & de  plante 
fc  perpétue  toujours  dans  toute  la  fuite  des 
fiécles  avec  la  même  figure,  & avec  les 
mêmes  propriétés  , chaque  elpéce  a donc 
cté  formée  fur  un  plan  particulier;  & l’u- 
nité du  plan  nous  ramène  néceffairement 
à l’unité  de  l’intedigence  qui  l’a  formé. 

Tomes  ces  efpécesdont  le  nombre  & la 
diverfité  font  un  véritable  prodige  , con- 
courent encore  à.  nous  faire  connoîcrç: 
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Tunlté  de  leur  auteur  par  l’unité  du  moyen 
qui  les  perpétue  toutes.  Mettons  à parc 
toutes  les  opinions  8c  les  dilputes  des  phi- 
losophes fur  la  manière  dont  les  œufs  8c 
les  graines  peuvent  recevoir  la  fécondité  , 

8c  arrêtons-nous  un  moment  fur  ce  que 
des  obfervations  réitérées  mille  fois  ont 
rendu  inconteftable. 

Tout  animal,  tant  petit  que  grande 
vient  d’un  germe  qui  le  contenoit.  Toute 
plante  vient  d’un  germe  où  elle  étoit  en 
petit.  Quand  l’animal  perce  lôn  enveîope 
en  n ai  (Tant,  & vient  au  monde  formé  com- 
me la  mere , on  dit  de  cette  mere  quelle 
eft  vivipare.  Quand  le  petit  vient  au  mon-  JV«».  v*rti 
de  enfermé  fous  une  enveîope  dure,  qu’on  Entr,l‘ 
appelle  un  œuf,  on  dit  de  la  mere  quelle 
eft  ovipare.  La  coque  du  germe  des  efpéces 
ovipares  eft  dure  & arondie  comme  une 
voûte,  pour  rélîfter  à la  prelfion  8c  aux 
injures  de  l’air  auquel  cet  œuf  doit  être 
expofé  quelque  tems.  Cette  précaution 
étoit  inutile  dans  les  efpéces  vivipares.  Ici 
la  diverfi té  même  eft  une  nouvelle  preuve 
de  l’unité  de  l’ouvrier  qui  varie  fa  métho- 
de félon  le  befoin  des  circonftances  8c  des 
utilités  qu’il  fe  propofe. 

Jufqu’ici  perfonne  n’a  pû  expliquer  d’u- 
ne manière  intelligible  8c  certaine  ce  qui 
peut  porter  le  principe  de  la  fécondité 
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dans  un  œuf  ou  dans  un  germe  *.  On  fait 
feulement  que  cette  fécondité  eft  la  fuite 
d-u  concours  de  deux  animaux  , mâle  8c 
femelle.  Tous  les  animaux  qui  ont  reçu  ou 
des  piés  ou  des  nageoires , ou  des  aîles , 
8c  qui  vont  en  liberté  d’un  endroit  à l’au- 
tre, ont  été  communément  partagés  en 
deux  fexes  dans  chaque  efpéce , pour  pro- 
curer un  double  fecours  aux  petits  qui  en 
trem.  tart-  doivent  naître.  Au  contraire  les  animaux 
ntr.  i.  qUj  demeurent  toute  leur  vie  dans  un  mê- 
me endroit  ont  les  deux  fexes  à la  fois  ; & 
fans  que  l’un  aille  chercher  la  fociété  de  l’au- 
tre, ils  produisent  tous  des  petits  qui  leur 
reflemblent.Telles  font  les  patelles, les  oreil- 
les de  mer , les  huîtres  ,&  bien  d’autres  co- 
quillages. Tels  font  peut- être  ces  vers  à 
tuyau  qui  rongent  les  bois  des  navires , 
& les  vermifléaux , qui,  après  avoir  marche 
quelque  tems  fur  les  feuilles  d’une  efpécc 
de  chêne- verd , s’y  collent  8c  fe  couvrent 
tous  d’une  petite  coque,  qu’on  appelle  la 
graine  de  Kermès,  ou  d’écarlate.  Si  la  loi 
générale  qui  partage  les  animaux  en  deux 
fêxes  (é  trouve  ici  changée  , c’eft  une  ex- 
ception ou  une  variété  fondée  fur  l'im- 
mobilité c|ui  empêche  ceux-ci  d’aller  cher-, 
cher  compagnie , 8c  fur  une  façon  de  vivre 

* On  peut  vo  r Its  di’putes  de  MM.,  Eevenhoek, 
Àndry,  & Valiifueri. 
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où  la  loi  commune  ne  pouvoir  plus  avoir 
lieu.  L’uniformité  de  la  loi  & la  néceflité 
de  l’exception  faite  à la  loi , prouvent  éga- 
lement l’unité  du  légiflateur. 

Tant  de  milliers  d’efpéces  de  plantes 
dont  'les  modèles  font  autant  d’inventions 
différentes  , prouvent  merveilleufèment 
l’unité  de  l’inventeur  en  le  réunifiant  tou- 
tes dans  la  même  manière  de  naître , 6c 
de  (c  perpétuer.  Il  n’y  en  a aucune  dont  la 
fèmence  mife  en  terre , ou  dans  les  liqueurs 
qui  lui  conviennent , ne  fè  gonfle , & ne 
fournille  la  première  nourriture  au  petit 
germe  qui  eft  placé  vers  fo n extrémité. 

La  pointe  de  ce  germe  qui  eft:  fituée  vers  *rt 
les  dehors  de  la  graine , & qui  paroïc  dii- 
pofee  à fortir  la  première  , eft  l’étui  de  la 
racine.  La  tête  de  la  plante  eft  placée  au 
dedans  de  la  graine  , dans  laquelle  elle 
étend  deux  cordons , ou  plutôt  deux  ca- 
naux pour  en  tirer  fon  premier  lait.  Quand 
la  racine  commence  à s’allonger,  les  fucs 
quelle  reçoit  l’aflujettiftent , 6c  la  font  bai  fi- 
ler. Cc9»mêmes  fucs  au  contraire  pouffent 
la  tête  de  la  plante  en  dehors  où  les  fucs 
de  l’air  qui  l’enfilent  contribuent  encore  à 
la  faire  tenir  droite. 

Quand  une  efpéce  s’écarte  de  cette  régie, 

& qu’eile  eft  compofée  de  tuyaux  menus 

ou  tortueux  qui  la  contraignent  de  ram- 

/ 
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per , les  avantages  que  fa  foiblelle  lui  ôte 
font  réparés  par  des  filets,  par  des  attaches, 
ou  des  mains  qui  l’accrochent  par-tout  8c 
lui  aflurent  la  jouilïance  du  premier  appui 
quife  préfente.  Elle  rentre  ainfi  dans  l’or- 
dre commun  : elle  fe  dégage  : elle  s’élève , 
& va  jouir  comme  les  autres  du  bénéfice 
du  grand  air. 

Toutes  les  plantes  terreftres  tirent  leur 
fubfiftance  de  l’humidité  qui  inonde  leurs 
racines  8c  de  celle  qui  humeéte  leurs  feuil- 
les : & foit  qu’il  y ait  une  circulation  régu- 
• licre  qui  éléve  la  fcve  par  les  tuyaux  di- 
rects , la  perfectionne  dans  les  feuilles , & 
la  ramène  par  l’écorce  ou  entre  l’écorce  & 
le  bois  julqu’aux  racines , comme  il  elt  allez 
vrailèmblable  ; foit  que  la  plante  vive  par 
une  attraction  alternative , & que  ce  foie 
y rouble  tantôt  l’humidité  de  la  terre  qui  s’élève 
Status  bj  avec  fon  fel  & fes  huiles  jufqu’aux  feuilles  ; 

M.  Haies.  a ^ - 

tantôt  celle  de  rair  qui  entre  conjointe- 
ment avec  l’air  & fon  nitre  par  les  feuilles 
pour  y rafraîchir  la  plante  jufques  dans 
les  racines , comme  diverlès  expériences 
femblent  le  perfuader , c’ell  par  - tout  la 
meme  opération  8c  le  même  ouvrier. 

On  reconnoît  fa  main  dans  toutes  les 
plantes  à une  précaution  qui  n’a  été  omife 
dans  aucune.  Jamais  la  tête  de  la  jeune 
plante  ne  fort  de  terre  que  feus  une  enve- 
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loppe  où  elle  eft  à l’abri  des  défbrdres  de 
l’air.  Il  y a plufieurs  efpéces  dans  lcfquelles 
le  s deux  lobes  de  la  graine  s’allongent  com- 
me deux  grofles  feuilles  & accompagnent 
officieufement  la  jeune  tige  jufqu’à  ce  que , 
devenu  plus  forte  , elle  n’ait  plusbefoin  de 
défenfe.  Il  y en  a d’autres  qui  T au  lieu  du 
fecours  des  lobes  allongés,  élpvent  leur  tête 
empaquetée  fous  un  étui  qui  s’ouvre  par  le 
haut , ou  fous  des  feuilles  proprement  ar- 
rondies & appliquées  l’une  fur  l’autre.  Les 
boutons,  tant  ceux  qui  contiennent  des 
branches  que  ceux  qui  doivent  donner  des 
fleurs  8c  des  fruits,  étant  la  fécondé  efpé- 
rance  de  la  plante  , 8c  autant  de  fources  de 
nouvelles  plantes , font  vêtus  avec  les  me- 
mes foins.  Il  n’y  en  a point  qui  ne  fôient 
emmaillottés  de  langes,  ou  garnis  d’un 
foureau  qui  efl:  pour  l’ordinaire  compofé 
de  plufieurs  petites  feuilles  rangées  l’une 
lur  r autre , comme  des  écailles  , enforte 
qu’elles  peuvent  fe  prêter , 8c  s’élargir  félon 
les  accroiflèmens  du  germe  précieux  qu’el- 
les contiennent,  fans  l’expofer  cependant 
par  une  ouverture  précipitée.  Plufieurs  de 
ces  foureaux  font  doublés  par  dedans  d’u- 
ne étoffe  filamenteufe  ou  d’un  duvet  dé- 
licat qui  les  rend  impénétrables  au  froid. 
D’autres  font  enduits  d’une  gomme  qui 
arrête  l’humidité  de  l’air.  La  plupart  de  ce« 
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premières  feuilles  ou  écailles  fè  féchent , 
quand  la  tige  , la  branche , ou  le  fruit  n’a 
plus  befoin  de  leur  fcrvice. 

Le  fruit , ou  la  graine  qui , en  nous  pro- 
curant diverlês  utilités , perpétue  toutes 
les  plantes , porte  par- tout  la  marque  dune 
feule  & même  fabrique.  Il  efl:  bien  vrai 
qu’on  trouve  des  efpéces  qui  portent  fur 
une  tige  leurs  étamines  & leurs  pouflières, 
& fur  une  autre  tige  les  piftiles  qui  con- 
tiennent les  graines  ; qu’il  y en  a d’autres 
qui  portent  leurs  étamines  , & leur  fac  de 
graines  fur  le  même  pié  , mais  en  des  lieux 
féparés  j que  le  grand  nombre  enfin 
efl:  de  ces  plantes  qui  ont  leurs  étamines 
placées  auprès  des  piililes.  Mais  cette 
diverfité  marque  l’indépendance  & la 
fécondité  des  vues  d’un  ouvrier  qui  efl 
évidemment  le  même.  Dans  toutes  les 
plantes  le  lieu  qui  contient  la  graine  al- 
longe des  trompes  , des  entonnoirs  , & 
fouvent  des  houppes  pour  recevoir  & ar- 
rêter les  pouffières  que  les  loges  du  fom- 
mèt  des  étamines  y lailfent  tomber  en  s’ou- 
vrant , ou  y élancent  comme  une  petite 
fumée  en  fe  crévanr.  Les  fa  vans  font  en- 
core à deviner  ce  que  c’efl:  que  cette  pouf- 
fière,  & comment  elle  peut  êue  dans  les 
plantes  le  principe  de  leur  fécondité.  Vue 
aumicrofcopc,  elle  paroîtun  amas  de  pe- 
tits 
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tifs  grains  ronds , ovales , ou  d’autre  figure. 
Que  contiennent  ces  grains?  Sont  ils  au- 
tant de  germes  qui  pailcnt  par  les  canaux 
des  trompes , & qui  aillent  s’arrêter  à l’en-, 
trée  des  lacs  des  lèmences  ? Y a-t-il  dans 
les  trompes , des  canaux  fuffifamment  lar- 
ges pour  admettre  Sc  diriger  ces  poufiïè- 
res  jufqu’à  la  pointe  des  graines  ? Ces 
poufficres  ne  contiennent  - elles  qu’un  el* 
prit , une  liqueur  fubtile , un  lue  vital  qui 
aille  re’ndre  les  graines  fécondes?  Avouons- 
Je  : c’eft  un  myftère  , où  julqu’ici  nous 
n’avons  pu  démêler  le  vrai , ni  a l’œil , nf 
au  microfcope , ni  par  le  raifonnement. 
Laiflons-là  les  conjectures  trop  incertaines  , 
& encore  plus  les  difputes  inutiles  : bor- 
nons- nous  ici  à ce  qui  efl:  d’expérience  j lâ-1 
voir  que  dans  chaque  plante  la  réuflite  de  la 
graine  dépend  de  celle  de  la  fleur.  Ces  deux 
chofes  dans  toutes  les  plantes  de  l’univers 
font  donc  faites  l’une  pour  l’autre  : & puis- 
que nous  aurions  le  dénoûment  de  ce  qui 
s’opère  fécrettement  dans  dix  mille  efpéces, 
fi  nous  l’avions  au  moins  dans  une  feule 
il  réfulte  que  ce  qui  s’y  montre  uniformé- 
ment , 8c  ce  qui  s’y  cache  uniformément , 
nous  prouve  par-tout  le  même  méchanif- 
me , la  même  intention,  le  même  ouvrier. 

Après  fon  unité , quel  eft  celui  de  fes 
attributs  qui  brille  le  plus  dans  fes  ou- 
Teme  III.  X 
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PuîiTance  Je  vrâges  ? Eft-ce  fa  puiflance?  Eft-ce  fa  Car 
l,eu*  geiïè , ou  fa  liberté , ou  la  bonté  ? Toutes 
ces  perfections  font  égales , & la  vue  de  la 
nature  nous  les  découvre  infinies  comme 
lui.  Nous  pouvons  juger  de  fa  puilfance 
par  un  lêul  trait. 

Ouvrons  les  yeux  fur  les  corps  céleftes 
qui  ne  brillent  pas  d’une  lumière  emprun- 
tée comme  la  lune  & les  planètes.  Le 
foleil  8c  les  étoiles  peuvent  bien  nous  être 
cachés  : mais  ils  ne  peuvent  être  éteints. 
Un  nuage , un  corps  épais  peut  nous  déro- 
ber un  moment  la  vue  du  foleil  par  fon 
interpofition.  L’éclat  de  ce  bel  aftre  par  fa 
proximité , peut  efiacer  fur  notre  horifon  la 
idiotes,  lueur  des  étoiie$  i mais  les  étoiles , comme 

iioiies”'  k » ont  une  lurnière  qui  leur  eft  pro. 
pre,  & dont  elles  ne  font  jamais deftituées. 
Ce  font  autant  de  globes  de  feu.  Si  elles 
peuvent  être  vues  de  nous  dans  l’effroyable 
di/lance  où  elles  font  à notre  égard , ce 
ne  peut  être  que  parce  quelles  égalent  le 
foleil  en  grolfeur , 8c  leur  diminution  eft 
la  marque  de  leur  éloignement  , non 
de  leur  petitefte.  Ce  font  donc  autant  de 
foleils  qui  ont  été  reculés  de  nous  pour 
nous  garantir  de  leurs  feux  fans  nous  ôter 
la  jouiffancc  de  leur  lumière.  Cette  vé- 
rité qui  eft  inconteftable , étant  fuppofée  , 
il  faut  de  deux  choies  l’une , ou  que  ces 
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Soleils  n’aient  cté  faits  que  pour  nous, 
ou  que  d’autres  créatures  intelligentes  en 
partagent  la  jouilïance  avec  nous.  Si  ces 
étoiles  ne  brillent  que  pour  nous , quelle 
magnificence  d’avoir  fufpendu  de  tels  lu- 
ftres  tout  le  long  de  la  voûte  des  cieux 
pour  embellir  de  nuit  notre  féjour , fans 
en  troubler  le  repos  par  un  éclat  trop  vif; 

& fi  elles  font  des  foleils  qui , en  formant 
pour  nous  cette  riche  décoration , éclai- 
rent en  même  tems  d’autres  mondes;  fi 
■cette  blancheur  qu’on  nomme  voie  laétée , Voîeladéc, 
n’eft , félon  le  rapport  du  télefeope  , qu’un 
amas  d’étoiles , ou  de  foleils  plus  éloignés; 
la  main  de  Dieu  a donc  jetté  les  mondes 
le  long  de  cette  voie  avec  autant  de  pro- 
fufion  qu’il  a répandu  le  fable  fur  le  bord 
de  la  mer  ? 

La  fagefie  & la  pu i (Tance  font  infepara-  sageffa  dt 
blés  dans  tout  ce  que  Dieu  a fait  : elles  Dieu' 
vont  par-tout  d’un  pas  égal.  Par-tout  où 
nous  apercevons  de  grandes  forces , nous 
voyons  un  frein  qui  les  modère. 

Ces  fphères  énormes  qui  roulent  fi  di- 
verfêment  autour  de  nous , font  des  machi- 
nes terribles,  dont  le  moindre  choc  fuffiroit 
pour  mettre  notre  globe  en  morceaux. 

Mais  malgré  la  multiplicité  des  pièces , 3c 
la  puiffance  des  efforts , le  jeu  en  eft  facile 
dé  confiant.  Un  compas  toujours  jufte  leur 
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a trace  leur  route:  un  calcul  infaillible  a 
réglé  tous  les  degrés  de  leur  poids , & de 
leur  vitelle  : aucun  obftacle  imprévu  , au- 
cune force  étrangère  n’en  dérange  le  cours. 

Cet  air  qui  pèle  fur  nous  eft  toujours 
prêt  à nous  écrafer  contre  terre  : mais  le 
reflort  de  celui  que  nous  refpirons  y op- 
pofe  une  puiflance  égale,  & ces  deux  ac- 
tions en  Ce  contrebalançant,  produifent 
leur  eftèt  làns  être  apperçues. 

La  mer  par  fon  flux  (emble  tous  les 
jours  s’avancer  dans  l’intention  d’inonder 
nos  côtes  : mais  fes  menaces  tombent  au 
moment  du  reflux,  & nous  jouiflons  fans 
rifque  des  avantages  de  ce  perpétuel  ba- 
lancement. 

Les  ardeurs  de  l’été  ont  leurs  bornes,  & 
le  froid  de  l’hyver  a fa  mefure.  Dans  une 
mite , comme  dans  un  éléphant , l’aétion 
d’un  mufde  eft  toujours  tempérée  par  celle 
d’un  autre.  Toute  la  nature  eft  un  aflem- 
blage  de  leviers  & de  réfiftances , de  poids 
& de  contre-poids , ou  même  de  forces 
contraires , & toujours  occupées  à s’entre-, 
détruire,  mais  qu’une  fagefle  profonde 
amène  avec  douceur  à une  fin  générale 
qui  en  fait  l’harmonie. 

Liberté  de  Le  Souverain  Etre  qui  montre  par- tour 
Dieu.  tant  d’ordre  & de  dignité,  y montre  en 
même  tems  une  parfaite  liberté.  Rien  ne 


Digiîized  By  Google 


de  la  Nature:  48 f 

ï’aflujettit  : il  n’eft  gène , ou  forcé  , ni  par 
fes  propres  régies , ni  par  les  réfiftances 
de  la  matière  qu’il  employé.  Il  femble 
avoir  pris  plaifir  à faire  ufage  de  cette 
liberté;  & s’être  joué  dans  (es  ouvrages , 
tant  il  en  a diverfifié  le  mcchanifme  & les 
ornemens. 

Lorfquele  reflux  vous  permèt  d’avancer 
fur  les  fables  de  la  mer , vous  y voyez  des 
coquillages  de  toute  efpéce  qui  font  la  po- 
flérité  de  ceux  qu’on  confêrve  depuis  des 
centaines  d’années  dans  les  cabinets  des 
curieux.  Les  peres , & les  enfans  font  par- 
faitement les  mêmes.  Ils  font  tous  inva- 
riablement la  copie  d’un  premier  modèle  ; 
mais  rien.de  plus  libre  que  le  choix  de  tant 
'■■de  différens  modèles.  Tous  ces  coquilh- 
' ges  fe  logent  & fe  fortifient  par  une  fueur , 
ou  une  glu  qui  fe  caille  autour  d’eux.  Ce 
font  différens  architectes  qui  employent 
tous  les  mêmes  matériaux  : mais  il  y a par- 
mi eux  autant  d’ordres  d’architeélure  qu’il 
y a d’efpéces  différentes. 

Vous  pouvez  rencontrer  des  coquillages, 
& des  infeétes  marins  toujours  collés  dans 
un  même  endroit , & qui  femblent  allon- 
ger un  grand  nombre  de  pattes  qu’ils  re- 
muent avec  beaucoup  d’agilité.  Des  efprits 
précipités  ne  manqueront  pas  de  trouver 
là  une  méprife.  Quoi!  diront-ils,  falloit-il 
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tant  de  pies  pour  ne  bouger  d’une  place  ? 
Mais  ce  qu’ils  prennent  pour  des  pies 
font  de  petites  trompes,  ou  de  petits  fléaux 
avec  lefquels  l’animal  bat  l’eau  , pour  dé- 
terminer les  fucs  huileux , ou  d’autres  nou- 
rituresqui  y flottent , à fuivre  l’impreflï-on 
de  ce  mouvement , & à fe  ranger  auprès 
de  lui.  La  plupart  des  animaux  vont  cher- 
cher leur  nourititre.  En  voilà  d’autres  que 
leur  nouriture  vient  chercher. 

Même  liberté  dans  la  ftruébure  des  in- 
fèétes  terreflres.  Ceux  à qui  Dieu  a aban- 
donné la  verdure  ne  fe  logent  pas  indi- 
ftinédement  fur  toute  forte  de  verdure.  Cha- 
que elpéce  a fon  département  féparé , & Ce 
renferme  fidèlement  dans  les  bornes  qui 
lui  font  preferites.  La  même  liberté  qui  leur 
a affigné  divers  logemens  leur  a diftribué 
▼.  MJf'tthi  divers  inftrumens  pour  fe  loger.  L’un  a reçu 
v.  rîïïïfari , une  trière  pour  piquer  la  feuille  du  chêne 
u mofcA  de  8c  pour  en  exprimer  une  tumeur  propre  à 
^Eoy«7àùffi  loger  & à nouric  fa  famille.  Un  autre  eft 
h i . tom.édit . pourvu  d’une  ferpette  & de  deux  fies  pour 
former  un  fillon  dans  l’écorce  du  rofier , & 
pour  y creufer  deux  rangs  de  chanibrettes 
Mi.,  propres  à recevoir  fes  œufs.  Il  y en  a dont 
lafcience  conüfteà  rouler  autour  d’eux  une 
feuille  encore  tendre  & à l’aflujettir  à cette 
forme  par  plufieurs  attaches  de  fils , de  peur 
que  le  reflort  de  la  feuille  ne.  dérange  le  tout 
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de  ce  cornet.  D’autres  n’en  veulent  qu’aux 
boutons  des  plantes  U y en  a qui  le  bor- 
nent au  cœur  de  la  feuille.  Ceux  qui  vivent 
dans  les  fruits  ne  peuvent  vivre  ailleurs  : 
& en  vain  craint- on  que  le  ver  qui  éclôt 
dans  un  fruit  puilTc  éclore  dans  l’eftomac 
d’un  enfant  : ou  s’il  pouvoit , contre  l’ordre 
qui  lui  eft  prefcrit , y fortir  de  fon  œuf,  ôc 
fupporter  la  chaleur  de  l’eftomac  qui  doit 
être  brûlante  pour  lui,  il  ne  pourroit  ce- 
pendant s’y  multiplier , puifqu’il  faut  qu’il 
devienne  chryfalide , Ôc  enfuite  habitant 
de  l’air  pour  pouvoir  engendrer.  ' 

Cette  puilîance  lôuverainement  libre 
qui  a fait  choix  des  plantes  pour  y nourtr 
tant  de  familles , & fouvent  d’une  meme 
plante  pour  y loger  plufieurs  cfpéces , n’a 
pas  été  bornée  aux  plantes  , pour  perpé- 
tuer les  infèétes.  Elle  en  fait  fublîller  un 
grand  nombre  dans  les  liqueurs.  Un  peu 
de  farine  ou  de  paille  infufee  dans  de  l’eau 
au  grand  air  attire  une  fourmiliière  de  pe- 
tits animaux  qui  traverlènt  l’air,  pour  met- 
tre leurs  œufs  dans  cette  eau.  Les  petits  ea 
fortent  enfuite  pour  devenir  chrylalides , ôc 
pour  s’envoler.  Ces  habitans  des  liqueurs 
font  la  plupart  d’une  petitelïe  qui  échape  à 
nos  yeux.  L’air  eft  apparemment  plein  des 
infeétes  volans  qui  en  proviennent.  Ils  fer- 
vent de  nouriture  à d’autres  plus  forts , ôc 
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ceux-ci  aux  oifeaux.  Nous  trouvons  donc 
ainfî  des  fervices  perpétuels  dans  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  , comme  dans  ce  que 
nous  voyons.  Dieu  a fait  encore  un  ufage 
plus  étonnant  de  là  liberté  en  faifant  fubfi- 
fter  un  nombre  inconcevable  d’autres  in- 
tentes dans  la  crayc , dans  les  écailles  vuides 
des  coquillages,  dans  le  bois  mort,  dans 
Jes  pierres , & dans  les  marbres  mêmes. 
Dieu  n’a  rien  voulu  voir  d’inutile  : & pour 
leur  faciliter  à tous  l’entrée  de  leur  demeu- 
re , il  leur  a donné  aux  uns  des  nageoires, 
aux  autres  des  vrilles , des  râpes,  ou  d’autres 
pièces  convenables  à leur  genre  de  vie , & 
de  retraite.  Il  en  a même  logé  dans  le  corps 
des  animaux  un  alfez  grand  nombre  , dont 
quelques  uns  paffent  par  les  trois  états 
de  ver , de  nymphe , & de  mouche.  D’au- 
tres demeurent  toujours  vers , & fe  mul- 
vah ;/*«■« , tiplient  fous  cette  forme.  De  la  première 

e^ce  f°nt  ceux  cîu*  l°8ent  leurs  Pe“ts 

fous  Te  cuir  des  animaux , ou  dans  leurs 
nafeaux,  ou  ailleurs,  6c  qui  leur  caufent 
quelquefois  la  fureur  & les  tranlports.  De 
v.vÆfneri,  la  fécondé  efpéce  font  ceux  qui  vivent 
devcrmi  » rdi - ^-,5  l’eftomac  des  animaux , ou  dans  leurs 
uZ'w.1  C°rf<>  entrailles , & qui  ne  vivent  que  là  , foit 
voyrz  auflï  p0lir  y abforber  des  liqueurs  qui  en  fe  re- 
s}crn*t» nouvellant  tous  les  jours , pourroient  deve- 
nir trop  abondantes  -,  foit  pour  entretenir 
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la  fluidité  de  cts  liqueurs  que  le  repos  & 
répaifiïlïement  rendroient ou  inutiles , 
ou  pernicieufes. 

Nous  voyons  régner  la  même  facilité 
& la  même  indépendance  dans  les  modè- 
les des  oifeaux , & des  autres  animaux. 
Quelles  diminutions  de  taille  depuis  l’air- 
truche  jufqu’au  colibri  ! Quels  changemens 
de  becs  depuis  celui  du  toucan,  jufqu’à ce- 
lui de  Toifèau  mouche,  plus  petit  encore  de 
beaucoup  que  le  colibri  [Combien  de  de- 
grés de  force  , ou  d’induftrie  depuis  l’élé- 
phant jufqu’au  furet , & depuis  le  bufle  juf- 
qu’à  la  fouris  ? Le  poil  efl:  la  couverture  de3 
quadrupèdes  : mais  la  peau  écailleufe  du 
rhinocéros  nous  montre  que  Dieu  pouvoir 
les  garantir  autrement.  Les  plumes  font 
l’habit  des  oifeaux  : mais  l’aile  de  la  chau- 
ve-fouris,  &le  poil  dont  le  cafuel  efl  cou- 
vert , nous  prouvent  que  Dieu  auroit  pt> 
couvrir  les  oifeaux  d’une  autre  manière  , 
& les  faire  voler  fans  plumes. 

Tout  efl:  donc  Tenet  d’un  choix,  auflï 
libre  que  judicieux.  Dans  la  nature  entière 
rien  n’eft  l’ouvrage  du  hazard  , ni  d’une 
aveugle  néceffité.  Ce  qui  s’y  exécute  le 
plus  conftamment  s’y  fait  toujours  très* 
librement.  Ce  n’eftpointune  néceffité  que 
le  foleil  reparoifle.  demain  fur  l’horifon  : 
«ti.fi  c’en  efl  une  r c’efl  parce  que  le  foleil 
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obéit  néceiTairement  à l’ordre  très  - libre 
di  Tout-Puifl'ant  qui  lui  aprefcrit  fa  route- 
comme  il  a voulu  , & qui  la  changera 
quand  il  lui  plaira  avec  une  liberté  toute 
lemblable. 

La  borné  de  Mais  cette  liberté  n’eft  point  capri- 
»ieu.  cieufe.  Dieu  n’en  fait  pas  ufage  par  often- 
tation , & pour  montrer  qu’il  eft  le  maître. 
C’eft  fa  bonté  qui  régie  par- tout  l’ufage  de 
fa  liberté;  & cette  vérité  fi  intéreflante 
pour  nous , s’offre  encore  à nos  yeux  dans 
toute  la  nature. 

Même  dans  Quelle  bonté,  dira-  t*on,  peut-il  y avoir 

itschofes  nui-  à créer  tant d’infeCtes  malfaifans,  par  exem- 
«nce.en  appa"  pie  j ces  vers  deftruéteursqui  carient  lour- 
dement les  flancs  de  nos  vaifleatix , qui 
ruinent  peu-à  peu  les  pilotis  de  nos  digues,, 
& les  appuis  de  nos  demeures  ? 

Ces  vers , comme  tous  les  autres , par 
la  deftruétion  d’une  chofe  , préparent  la, 
matière  qui  doit  entrer  dans  la  compolî- 
tion  d’une  autre  , & contribuent  à la  cir- 
culation générale  qui  entretient  les  opéra-- 
tions  &- les  productions  dont  le  renouvel- 
lement nous  eft  toujours  néceflaire.  Outre 
cette  fin  qui  eft  univerfêflement  avanta- 
geufe , le  ver  à tuyau , tout  en  exerçant  uti* 
lement  la  vigilance  du  Hollandois , eft  la» 
* richefle , ou  plutôt  la  reflource  des  habi- 

tons de.  la.Suede.,.  &.  des. côtes  de.  la.mtçr 
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blanche.  S’il  ne  falloit  continuellement 
godroner , 8c  de  tcms  en  ceins  renouvel- 
ler  les  vaifleaux  8c  les  pilotis  d’Amfterdam, 
ce  léroit  inutilement  que  le  Molcovite , 8c 
le  Norvégien  recueilieroient  la  poix  qui 
découle  de  leurs  pins  : ce  feroit  en  vain 
que  le  Suédois  tailieroit  le  chêne  8c  le  fapin 
dans  fes  forêts.  Ce  ver  dont  on  ne  veut 
voir  que  les  inconvéniens,  eftdonc  le  lien- 
de  ces  peuples  : 8c  de  même  que  certains 
infeétes  travaillent  à Amfterdam  pour  le 
profit  de  Stocolm,  8c  d’Archangel  -,  d’au- 
tres infeétes  travaillent  dans  le  nord  pour  ' 
les  Hollandois , & donnent  lieu  à ceux-ci' 
d’ÿ  réitérer  leurs  tranfports  de  fels»  d’c- 
piceries  , d’aromates , 8c  de  tout  ce  qui' 
peut  prévenir  les  morfures  des  infeéfces  ,8c 
empêcher  l’altération  du  poiflon  qui  y tient' 
fouvcnt  lieu  de  pain. 

Mais  négligeons  c 
cours  de  ceux  qui  ne 
rer.  Il  eft  dérailbnnable  & indécent  de- 
juftifier  la  conduite  de  Dieu.  Elle  n’a  pas' 
befoin  de  nos  apologies.  Sa  fagefle  8c  fa  : 
libéralité  brillent  de  toute  part  : 8c  la  dif- 
ficulté que  nous  éprouvons  à découvrir  la  3 
fin  de  quelques-  uns  de  fes  ouvrages , nous  j 
montre  les  bornes  de  notre  intelligence  ,, 
& non  pas  celles  de  là  bonté.  Tout  ce  que? 
wrus .avons  vû  . du  Spe&aclede  la  nature-a* 
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dû  nous  convaincre  que  l’homme  eft 
la  fin  réelle  de  tout  ce  que  Dieu  a mis  fur  la 
terre , même  de  ce  qui  paroît  nous  être 
nuifible.  Ce  que  nous  appelions  un  mai 
eft  fouvent  un  bien  véritable  , 8c  c’eft 
presque  toujours  la  matière , ou  l’occafion 
de  quelque  vertu  plus  eftimable  que  l’in- 
dolence 8c  le  repos.  Dieu  s’eft  propofé 
en  tout  de  nous  enrichir , de  nous  exer- 
cer, ou  de  nous  inftruire.  Cette  vérité  fi 
touchante  n’a  plus  befoin  d’être  prouvée 
mais  nous  avons  befoin  de  nous  en  occu- 
per , 8c  c’efl:  là  notre  véritable  philofophie,. 
En  vain  voudrions-nous  fans  celle  appro- 
fondir les  ouvrages  de  fa  Sâgeiïe  divine  t 
notre  efprit  eft  trop  borné  pour  y pouvoir? 
atteindre.  L’œil  d’un  ciron  eft  capable  de 
nous  lafter:  c’eft  très-réellement  un  abî- 
me où  nous  nous  perdons.  Il  n’en  eft  pa& 
de  même  de  la  complaifance  qui  a fait- 
pour  nous  tant  de  merveilles.  Nous  ne. 
pouvons  la  connoître , fans  devenir  plus: 
parfaits  : 8c  quoique  cette  complaifance 
îbit  infinie , nous  y pouvons  répondre  par 
une  reconnciffance , & par  yn  amour  qui 
Ibit  fans  bornes  auffi  bien  qu’elle. 

Il  femble  même  que  Dieu  foit  jaloux 
& avide  de  ce  retour  de  notre  part , tant* 
il  prend  foin  que  nous  nepuilfionsmécon- 
aokre  là  bonté , tandis  qu’il  nous,  laifte 
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«Tans  l’ignorance  de  ce  qu’il  y a de  mer- 
veilleux dans  la  ftruéture  de  les  ouvrages» 

Cette  ignorance  nous  fait  quelquefois  re- 
garder certaines  choies  comme  inutiles, 
d’autres  comme  peu  conformes  à la  juftice. 

C’eft  dans  la  feule  complailànce  de  Dieu 
pour  nous  que  nous  trouvons  le  vrai  dé- 
noûmenc  de  ces  difficultés.  Quelques 
exemples  éclairciront  ma  penfée. 

Parmi  les  fleurs  Amples , dont  la  né-  Dans  les  ch*- 
ceffité  eft  fi  connue , on  en  remarque  une  <,ui 

, a lent  munies  , 

grande  quantité  de  doubles  qui  ne  pro-  comme  le-, 
duilënt  point  de  graines.  Pourquoi  , Jj- flea”  douWa' 
ra-t-on,  avoir  rangé  avec  tant  d’appareil 
une  fleur  qui  ne  tend  à rien  ? Comme  on 
remarque  aifément  qu’une  fleur  double 
eft  un  amas  de  fleurs  Amples , qui  vien- 
nent l’une  dans  l’autre  proprement  ran- 
gées fur  une  même  tige , quelques  bota- 
niftes  ont  cru  faire  une  rare  découverte 
en  avançant  que  les  fleurs  doubles  étoient; 
des  monftres.  Mais  aflurément  il  n’y  a rien 
de  monftrueux  dans  une  jacinte  double. 

Tout  eft  aimable  dans  une  anémone  bien 
pomée.  Tout  eft  régulier  dans  une  rofe  à 
cent  feuilles  : & le  retour  annuel  de  ces 
productions  fi  gracieufes ne  marque  nt 
hazard ni  dérangement , mais  un  ordre: 
prémédité,,  & ,une  intention  déterminée. 

Quelle  eft.  cette  intention fi  ce  n’eû.  celle 
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de  réjouir  nos  yeux  î Nous  aurions  pu- 
croire  que  Tunique  fin  des  fleurs  étoir 
dfongendrer  la  graine  des  plantes  : mais 
nous  ne  pouvons  méconnoîcre  quelles 
font  en  même  tems  deftinées  à orner  no- 
tre féjour  par  l’agrément  de  leur  ftruéture,, 
& par  l’éclat  de  leurs  couleurs , puifqu’une- 
fécondité  confiante  & régulière  en  fait 
éclore  un  grand  nombre  dont  la  beauté 
ell  raviflante , & qui  n’ont  aucun  mérite 
que  leur  parure.  La  fagefle  divine  reiTem- 
ble  à une  mere  tendre  à qui  tous  les  be- 
foins  de  fes  enfans  font  chers  r qui , fans  s’a- 
vilir, daigne  badiner  avec  eux  , s’inté- 
refle  à leurs  plaifirs. 

La  même  complaifance  eft  encore  le 
dénoûment  d’une  autre  contradiction  plus 
apparente.  Comment  accorder  avec  la 
jultice  de  Dieu  la  création- des  animaux 
deftinés  à la  boucherie  ? On  convient  de 
la  nécefîité  de  les  tuer;  La  terre  ne  fora  , 
plus  habitable,  fi  Ton  n’en  borne  le  nom- 
bre & la  durée.  Mais  falloir- il  les  créer 
pour  être  tués  ? 

Se  plaindre  de  cet  ordre , c efl  fo  plain- 
dre de  nos  richefles.  Trouver  étrange* 
que  Dieu  ait  créé  des  animaux  propres 
à nous  habiller  & à nous  nourir,  c’eft- 
trouver  étrange  qu’il  ait  pourvu  à nos  be*- 
foins*  Un  bœuf  n’eft  pas  foule rnçnt  uns  : 
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excellente  nouriture:  mais  c’efl:  une  nouri- 
ture  vivante  qui  va,  vient,  fe  procure  à 
elle-même  fon  propre  entretien , & qui 
vient  fans  réfiftance  trouver  l’homme 
quand  elle  lui  eft  néceflaire.  C’efl:  donc 
un  double  bienfait.  L’homme  voit  de  toute 
part  autour  de  lui  des  habits  & des  vivres 
quife  façonnent  eux-mêmes  par  degrés,. 

& qui  Ce  perfectionnent  lins  qu’il  s’en 
mette  en  peine.  Les  matières  qui  le  cou- 
vrent, qui  le  nourilfent , & qui  le  meublent 
ont  reçu  des  dents  & un  eftomac  pour  s’en- 
tretenir*, des  armes  pour  Ce  défendre  ; des. 
ailes  ; des  pics , des  nageoires , pour  fe  ve- 
nir placer  fous  Ja  main  de  l’homme;  en  un 
mot  un  principe  de  mouvement  & de  vie 
pour  le  conlèrver  lins  altération  julqu’à 
ce  qu’il  lui  plaife  de  les  mettre  en  .œuvre. 

Mais  il  peut  arriver  que  ces  animaux  Efplces  car«- 
bienfaifans  Ce  multiplient  trop,  & que  lena4*Urcs- 
nombre  en  foit  fupérieur  à nos  befoins  ou 
à la  quantité  des  vivres  qui  leur  font  pré- 
parés fur  la  terre.  Il  peut  arriver  que  les- 
animaux  qui  nous  fervent , infeCtent  l’air 
faute  d’être  mis  fous  terre  quand  ils  meu- 
rent. Tout  a été  prévu.  Dans  les  bois , 
lous  la  terre , & dans  l’eau , il  y a des  elpé— 
ces  carnacières  toujours  prêtes  à prévenir* 
ces  inconvéniens.  On  peut  avec  vérité  les 
appeller.  des  cloaques  viyans ou  des  %ul- 
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cres  animés  qui  vont  chercher  & englou- 
tir tout  ce  qui  nous  eft  pernicieux  ou  fu- 
perflu.  Celui  qui  a donné  «à  ces  animaux 
des  inclinations  meurtrières , a bien  prévu 
que  leurs  Services  iroient  quelquefois  plus 
loin  que  nos  délîrs  : mars  il  (avoit  qu’ils 
n iroient  jamais  au-delà  de  nos  befoins  ; 
parce  que  l’homme  a autant  befoin  d’ètre 
puni  ou  averti , que  d’ctre  fervi.  Il  lui  e(l 
plus  avantageux  d’ètre  laborieux  , précau- 
tionné  & toujours  dans  la  vigilance  de 
crainte  des  furprifes , que  d’ètre  plongé 
dans  l’inutilité  ou  dans  une  fade  indolence 
par  la  fécurité. 

rame  des  C’eft  de  tout  tems  que  des  efprits  rcvc* 

w*  ches  & querelleux , au  lieu  de  louer  Dieu 
d’avoir  fournis  toute  la  nature  à leur  ufa- 
ge , fe  font  plaints  8c  Ce  plaignent  encore 
du  pouvoir  honorable  que  l’homme  y 
exerce.  Us  traitent  fon  domaine  fur  les  ani* 
maux  d’ufurpation& de  tyrannie.Non  con- 
tens  de  fe  dégrader  eux- memes , ils  relè- 
vent les,  droits  des  animaux  ,&  vont  ju£ 
qu’à  leur  attribuer  la  raifon» 

Nous  n’irons  pas  chercher  dans  la  phi- 
lofophie  de  Delcartes  la  réponfe  à leur 
objection.  Dire  que  nous  pouvons  fans 
conféquence  difpofer , félon  notre  befoin  , . 
de  toutes  fortes  d’animaux  , parce  qu’ils 
Cent  de  pures  machines , c’eft  autorifer  un- 


Digitized  by  Googf 


delà  Nature.  .497 
droit  très-certain  par  une  raifon  plus  qu’in- 
certaine. Le  lenttment  intérieur  confpire 
avec  la  révélation  à faire  connoître  à l’hom- 
me qu’il  eft  né  pour  habiter  la  terre  , pour- 
la  cultiver,  pour  faire  valoir  tout  ce  qu’elle 
produit  ; & le  même  rapport  de  commo- 
dité qui  l’avertit  de  manger  un  fruit , lui 
donne  avis  du  fecours  qu’il  peut  tirer  de  la 
peau  & de  la  chair  des  animaux.  Il  n’a  pas 
belôin  de  raifonner  fur  la  nature  de  ces 
choies  pour  les  employer.  Où  en  feroit-ii 
s’il  lui  falloir  comprendre  ce  que  c’eft  que 
le  foleil  avant  que  d’olcr  marcher  à fa  lu- 
mière ; ce  que  c’eft  que  les  pierres  avant 
que  d’olèr  fe  loger;  ce  que  c’eft  que  la 
paille  avant  que  de  la  jetter  fur  lès  terres 
pour  les  fertililèr.  Il  n’a  donc  pas  befoin 
d’examiner  ce  que  c’eft  que  le  principe  de 
la  vie  des  bêtes.  Il  en  fait  la-dellus  tout  au- 
tant que  fur  le  foleil , fur  la  pierre , ou  fur 
la  paille.  Le  fond  de  ces  chofes  lui  eft  ca- 
ché : mais  il  les  connoît  par  leur  utilité  : 
& 1 attention  que  montre  le  lôuverain 
Etre,  tant  de  les  proportionnera  nos  be- 
foins,  que  de  les  renouveller  tous  les 
jours  en  notre  faveur , eft  une  marque  évi- 
dente du  pouvoir  qu’il  nous  donne  d’en 
ulèr,  ôc  la  confirmation  toujours  nouvelle 
du  droit  qu’Adam  & Noé  ont  tranfrnis  à 
tputes  les  familles  qui  font  fur  la  terre. 


4>>8  L’usagi  »u  Spectàcei 
u bonté  de  Si  l’on  veut  expliquer  la  nature  du  foleif, 

dufcfe*sanU°u  ^ame  ^cs  bêtes , c’eft  de  la  philofophie 
maux,&  dans  perdue.  On  ne  dit  que  des  chofes  ou  in- 
ici  borne*  de  certaines , ou  inintelligibles.  Mais  cherche- 
t-on  a connoitre  les  intentions  & la  bonté 
de  celui  qui  les  multiplie , par  les  divers 
fervices  aufquels  il  les  a rendu  propres  ? 
alors  on  comprend  fans  peine  ce  qu’il 
nous  fuffit  de  l'avoir,  que  î’ame  desbetes 
eft  un  principe  de  vie  de  d’induftrie  dont 
les  opérations  & l’ctendue  ont  été  réglées  y 
fùr  nos  befoins. 

Nous  avons  belbin  de  compagnie  Sc 
de  délalTement  après  notre  travail.  Nous 
trouvons  auprès  de  nous  un  animal  plein 
d’enjoûment,  qui  a pour  nous  une  ami- 
tié tendre , une  fidélité  à l’épreuve  , les 
apparences  de  la  raifbn.  Nous  avons  be- 
foin  d’être  logés , vêtus  , nouris  , tran£ 
portés.  Une  foule  d’autres  animaux  vien- 
nent nous  offrir  tous  cesfecours  , de  font 
toujours  à notre  ordre.  Ils  ne  connoHTent 
ni  leur  force,  ni  le  rifque  qu’ils  courent. 
Vivre  & nous  obéir , voilà  tout  ce  qu’ils 
lavent.  Des  troupeaux  de  cent  bœufs 
d’une  taille  monftrueufè  traverfent  tous 
les  jours  Paris  5c  Londres  fans  fe  dérouter. 
La  nouveauté  des  objèts  & l’embaras  des 
rues  peuvent  les  mettre  en  défbrdre.  Mais- 
ils  démêlent  le  gefte  Ôc  l’intention  d’un  e»- 
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fant  qu’on  leur  a donné  pour  gouverneur. 
Peut-on  méconnoître  dans  cette  docilité  la 
puilïancc  lècrette  qui  nous  les  attache  ? 

Si  cependant  tous  les  animaux  qui  peu- 
vent être  utiles  à l’homme  venoient  Ce 
ranger  autour  de  lui , il  en  feroit  plus  em- 
baralïé  que  fecouru  : 5c  une  grande  par- 
tie de  la  nature  demeureroit  oifîve  5c  fins 
hubitans.  Afin  donc  que  tout  fut  peuplé  , 
5c  l’homme  mis  au  large  , l’autre  moi- 
tié des  animaux  a reçu  des  inclinations 
toutes  différentes.  Ils  ont  le  talent  de  Ce 
gouverner  eux  - mêmes  : ils  ont  un  air 
d’indépendance  , des  manières  agreftes  & 
féroces.  Ils  fendent  brufquement  l’air  : ils 
fe  fauvent  dans  les  bois.  L’homme  qu’ils 
évitent  eft  délivré  de  leur  trille  compa- 
gnie & du  loin  accablant  de  les  contenir 
dans  l’ordre.  Mais  il  connoît  leurs  retrai- 
tes 5c  leurs  pratiques  : il  fait  les  trouver 
quand  il  veut.  C’cfi:  donc  une  comptai- 
lance  attentive  qui  a eu  notre  commodité 
en  vue  dans  le  partage  quelle  a fait  aux 
animaux  d’une  certaine  induflrie  5c  d’une 
certaine  demeure.  C’ell  pour  nous  qu’ils 
font  adroits  ou  llupides , agiles  ou  épais  » 
dociles  ou  féroces.  Le  libertinage  5c.  la  ru- 
v fiieité  des  uns  méritent  autant  nos  éloges 
5c  notre  admiration , que  ta  douceur  & 
i’affiduité  des  autres. 
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La  meme  complaifance  qui  a diverfifié 
pour  nous  leur  induftrie , a ajouté  un 
prix  ineftimable  à Ton  bienfait , en  ren- 
fermant cette  induftrie  dans  les  bornes 
hors  defquelles  on  ne  l’a  jamais  vû  fortir. 
On  eft  quelquefois  étonné  de  ce  que  ces 
animaux  qui  nous  montrent  du  fentiment, 
qui  s’entendent  entr’eux , 8c  qui  ont  pour 
vivre  une  méthode  ingénieule  , ne  perfe- 
ctionnent jamais  cette  méthode  par  aucune 
découverte , ne  font  voir  aucune  fenfibi- 
lité  pour  l’hiftoire  de  leur  efpéce , ne  pren- 
nent aucun  intérêt  à l’arrangement  du 
monde , ne  montrent  ni  curioftté  ni  om- 
bre de  religion.  S’ils  avoient  la  raifon, 
c’en  feroient  là  les  fuites.  Ils  n’ont  donc 
reçu  que  ce  qu’il  faut , afin  que  l’homme 
foit  fèrvi , 8c  toute  fa  demeure  peuplée. 
C’eft  l’homme  qui  eft  leur  fin  ; & l’homme 
cefteroit  d’être  fervi,  fi  les  animaux  étoient 
railbnnables. 

Tout  feroit  en  défordre  fur  la  terre, 
fi  les  bêtes  en  favoient  davantage.  Le  cor- 
beau devenu  plus  induftrieux  auroit  hor- 
reur de  ce  qui  fait  fa  pâture  : le  bœuf  plus 
éclairé , lêcoûroit  le  joug  : le  cheval  plus 
intelligent  auroit  honte  des  liens  8c  de  la 
fèrvitude  ; le  chien , s’il  raifonnoit , re- 
nonceroit  au  pain  grolfier  qu’on  lui  di- 
ftribue  avec  économie  , ôi  iroit  vivre  de 
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gibier  au  lieu  de  châtier  pour  autrui. 

Tous  les  animaux  en  acquérant  laraifon 
croiroient  avoir  droit  à une  jufte  liberté. 

C’eft  donc  le  refus  de  la  raifon  qui  les 
difpofe  à l’efclavage  , & c’eft  pour  notre 
avantage  que  fachant  tous  faire  certaines 
chofes  , il  leur  eft  défendu  de  favoir  rien 
de  plus. 

Jufqu’ici  le  Spe&acle  de  la  Nature  m’a 
appris  à connoître  mon  Auteur,  m’a  dé- 
montré fon  unité,  fa  toute- puiffance,  fa 
fagefle , fa  liberté , fa  bonté.  J’y  découvre i 
avec  complaifance  pour  moi , la  fubordi- 
nation  de  tout  ce  qui  m’environne,  & 
la  diftin&ion  flatteufe  qu’il  a mife  entre 
l’induftiie  lï  bornée  des  animaux  , & ma 
raifon  qui  s’élève  jufquesdans  le  Ciel , ju(- 
qu’à  l’Auteur  même  de  mon  être. 

Mais  je  me  trouve  arrêté  par  une  diffi-  ‘k,1’*»-. 
culté  toute  autre  que  les  précédentes.  Lesmotw  ue* 
lumières  & les  plaifirs  que  Dieu  dilpenlè 
à l’homme  d’une  manière  fi  libérale  , me 
touchent  infiniment.  Mais  le  bien  qu’il 
m’accorde  eft  toujours  accompagné  d’in- 
quiétude & de  defirs.  Quelques  connoif- 
lances  que  je  puiffe  acquérir , je  fouhaite 
toujours  avec  ardeur  d’aller  plus  loin  , & _ ~ 

je  m’afflige  des  bornes  où  je  (ëns  ma  rai- 
fon renfermée.  Quand  je  poiïéderois  la 
terre  entière  fans  partage  & {ans  cou- 
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tradition  , je  lêns  que  je  fuis  capable  de 
polléder  & de  goûter  une  félicité  plus  par- 
faite. Au  moins  manqueroit-il  à mon  bon- 
heur ce  qui  en  eft  le  principal  poinr , je 
veux  dire  la  durée  & la  Habilité.  Celui 
<}ui  me  remplit  da  joie  au  retour  ded’au- 
rore , qui  crée  en  moi  des  plaifirs  fi  vifs , 
ou  lorlque  je  découvre  une  vérité  nouvel- 
le , ou  lorlque  je  fais  ulàge  d’un  excellent 
fruit,  pourroit  fans  doute  m’accorder  une 
toute  autre  félicité  & la  rendre  éternelle. 
Je  fens  que  Dieu  le  peut  : j’oie  le  Ibuhai- 
ter  : j’ofe  même  l’elpérer  avec  confiance. 
Il  eft  vrai  que  tous  les  hommes  meurent , 
mais  tous  ont  les  mêmes  défirs  & les  mê- 
mes elpérances  que  moi , & la  mort  n’a 
pas  empêché  que  toutes  les  nations  n’ayent 
attendu  un  avenir  heureux.  Dieu  qui  met 
tant  d’ordre  dans  les  corps,  n’eri  naèt 
pas  moins  dans  les  efprits.  C’eft  en  tout 
la  même  fagefle  & la  même  bonté.  Il  ne 
fe  joue  point  d’une  foible  créature  en  la 
flattant  par  desimprelfions  trompeulès,  & 
par  le  défir  invincible  d’une  félicité  qu’il 
ne  lui  prépare  point.  Tout  ce  que  Dieu 
porte  à une  certaine  fin , y parvient  admi- 
rablement. 

Dieu  a donné  l’agilité  à nos  pies,  & nous 
en  employons  le  miniftèfe  pournous  tranf 
porter  d’une  place  à l’autre.  Dieu  a donne 
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à nos  doigts  une  fléxibdité  & des  articu- 
lations qui  les  rendent  propres  à tout, 
de  nous  nous  en  fervons  à coup  fur  pour 
failîr  & pour  façonner  tout  ce  qui  eft  à 
notre  ufage.  Dieu  a créé  en  nous  la  faim 
de  la  foif  : en  même  tems  il  a mis  au-de- 
bors  ce  qui  pouvoit  contenter  ce  double 
défir.  Rien  n’eff  illufoire  dans  les  rapports 
que  Dieu  a mis  entre  une  chofc  ôc  une 
autre.  Ce  n’eft  donc  pas  en  vain  que 
Dieu  a mis  en  tout  tems  ôc  par  - tout  , 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  un 
défïr  infurmontable , confiant , & univer- 
fellement  perfévérant  d’être  plus  éclairés 
&p!us  heureux.  Cette  foif  de  la  lumière 
n’eft  donc  point  vaine , Ôc  cette  faim  de 
la  félicité  fera  raftàfiée.  Cette  penfée  me 
pénétre  de  joie;  & la  vue  de  l’univers 
qui  m’a  déjà  découvert  les  premiers  fon- 
demens  d’une  religion  naturelle  , m’invite 
à chercher  tous  les  moyens  de  m’alîurer 
cette  félicité. 

Ce  fèroit  ici  le  lieu  d’ajouter  à ce  que 
nous  favons  déjà  des  premiers  attributs 
de  Dieu  , la  connoilîance  de  fa  juftice  Ôc  de 
la  providence.  Mais  il  faudroit  pour  cela 
palier  du  Spe&acle  de  la  Nature  à celui 
de  la  fociété  & de  la  grâce.  Ne  quittons 
pas  le  premier  fans  y avoir  obfervé  ce  qui 
a un  rapport  exprès  & marqué  avec  la 
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révélation.  La  nature  eft  meme  notre  pre- 
mière révélation.  Lifons-y  tout  ce  qui  peut 
forvir  de  préparatifs  & de  preuves  à la 
fécondé. 

Conte»  de  Les  Hébreux  nous  ont  cônfërvé  I’hi- 
ia  n^U'\  avec  ^°^re  de  l’origine  du  monde  avec  les  pro- 
mefies  du  Meffie  & de  la  vie  à venir.  Les 
trois  principaux  évènemens  que  cette  tra- 
dition nous  apprenne , font  la  création  de 
chaque  chofe  par  une  volonté  {pédale,  le 
déluge  univerfel , & l’embrafemcnt  futur 
de  la  terre.  L’incrédulité , en  oppolànt  de 
vains  lÿftcmes  à ces  trois  vérités , a atta- 
qué la  révélation  par  les  fondemens.  Mais 
le  SpeCtacle  de  la  Nature  qui  dément  tous 
ces  lÿltêmes , Sc  qui  s’accorde  en  tout  avec 
la  révélation , ruine  les  prétextes  de  l’in- 
crédulité. 

C’eft  une  conjecture  qui  a trouvé  des 
partifans , que  les  planètes  ont  pu  être  au- 
trefois autant  de  foleils;  que  ces  folei  s 
fe  font  incrultés  & obfcurcis  par  la  rélï- 
dence  de  quelques  couches  d’élémens 
greffiers;  & que  de  corps  lumineux  ils 
font  devenu  des  corps  opaques , c’eft-à- 
dire , félon  eux  , des  terres  habitables. 
Quelques  taches  apperçues  dans  le  foie  il , 
quelques  étoiles  disparues  pour  des  rai- 
fons  hors  de  notre  portée  , ont  fortifié 
ccttc  conjecture.  Peu-à-peu  elle  a pris  un 
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air  de  principe  : Se  comme  fi  cette  conver- 
fion  de  foieils  en  planètes  avoit  été  véri- 
fiée fur  les  lieux,  Se  fuffifamment  atteftée, 
elle  paftè  pour  un  fait  parmi  certains  fa- 
vans.  La  terre , félon  eux , n’eft  qu’un  amas 
de  corps  épais  qui  fe  font  anaiffés  à la 
longue  autour  d’un  globe  de  feu  qui  en 
occupe  le  centre.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’une 
telle  phyfique  ne  peut  fùbfifter  avec  la  ré- 
vélation. Mais  cette  phyfique  eft  auffi  peu 
d’accord  avec  l’ordre  du  monde  Se  avec 
la  droite  raifbn , qu’elle  eft  contraire  au 
récit  de  Moyfè. 

Il  n’en  eft  pas  de  la  création  des  diffé- 
rentes parties  de  l’univers  comme  de  leur 
confervation.  Elles  peuvent  être  confèr- 
vées  fuivant  certaines  loix  générales  que 
Dieu  a établies,  & qu’il  maintient  avec 
autant  de  liberté  que  de  majefté  : mais 
elles  n’ont  pû  être  créées  ni  prendre  leur 
forme  par  un  cflet  des  fimples  loix  du 
mouvement.  Il  n’y  a de  beauté , d’ordre , 
& de  bonté  dans  chaque  chofè , que  ce 
qu’une  Intelligence  fuprême  y en  a mis 
d’abord  par  une  volonté  Spéciale  : & il  eft 
impoffible  qu’un  foleil  en  s’incruftant  de- 
vienne une  terre  habitable , ou  qu’un  globe 
opaque  en  fè  décraflant  devienne  un  fo- 
leil , comme  il  eft  impoffible  qu’une  pierre 
par  le  concours  des  mouvemens  devienne 
Tome  III.  Y 
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un  homme,  ni  qu’un  homme  ie  trans- 
forme en  arbre.  De  pareilles  métamor- 
phofcs  feroient  au  plus  fupportables  dans 
la  phyfique  d’Ovide, 

Mais  permettons  un  moment  à ceux 
qui  ne  veulent  point  voir  l’aétion  de 
Dieu  dans  la  nature  , ou  qui  n’y  veu- 
lent que  le  mouvement  une  fois  impri- 
mé ; permettons- leur  de  former  la  terre 
de  telle  façon  qu’i!s  jugeront  à propos  : 
donnons-leur  une  matière  abondante , un 
mouvement  circulaire , une  durée  toute 
auifi  grande  qu’ils  voudront.  Qu’ils  choi- 
filent  ou  des  loix  de  Defcartes , ou  de 
celles  de  Newton.  Voilà  la  terre  formée 
félon  leurs  idées.  Mais  cette  terre  eft  nue. 
Je  n’y  vois  ni  verdure  ni  habitans.  Qu’on 
mette  ici  en  œuvre  toutes  les  loix  & tou- 
tes les  combinaifons  des  mouvemens  : 
cette  terre  ne  fera  jamais  qu’un  défert 
affreux.  Si  la  moindre  plante  y monte , fi  le 
moindre  ver  y rampe,  c’eft  à une  intelli- 
gence , c’etl  à une  volonté  particulière  qu’il 
en  faut  rapporter  la  (Iruâure  & l’avion. 
Le  mouyement  qui  ne  peut  conftruire  les 
anneaux  & les  entrailles  de  ce  ver,  ni  les 
organes  de  cette  plante , pourra- t-il  donc 
ordonner  une  terre  & la  rendre  habita- 
ble 2 Pourra- t-il  en  proportionner  les  dif- 
férentes couches  aux  befoins  de  fes  ha-. 
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bitans  -,  lui  départir  fa  jufte  mefure  d’air  , 
d’eau  , & de  feu  -,  la  placer  à un  tel  point 
de  diftance  à l’égard  du  foleil , qu’eile  ne 
foit  ni  glacée  par  trop  dcloignement,  ni 
brûlée  par  une  proximité  trop  grande  ? Si 
les  plantes  & les  hr.bitans  de  cette  terre  y 
font  introduits  par  des  volontés  fpéciales, 
peut-on  douter  que  la  même  Sagcfle  qui  a 
créé  les  plantes  & les  animaux , ne  leur  ait 
préparé  par  une  volonté  aufli  exprelfe  un 
terrain  propre  , & une  demeure  conforme 
à leurs  befoins  ? Cette  terre  , fi  elle  étoit 
compofée  félon  les  idées  des  philofophes , 
aflembleroit  autour  d’un  centre  commun 
plufieurs  couches  de  matières  rangées  l’u- 
ne fur  l’autre , félon  leur  pefanteur  fpéri- 
lique,  c eftà-dire , les  plus  pefantes  par- 
deflous,  & les  plus  légères  par-defius.  Mais 
elle  feroit  fans  utilité , parce  qu’elle  feroit 
fans  organes.  Point  d’atmofphère  dont 
elle  pût  rdlèntir  tour-  à - tour  la  pefanteur 
& le  refl'ort.  Point  de  diverfité  dans  la 
couche  extérieure  pour  fe  proportionner 
à la  diverfité  des  graines.  Point  de  baffin 
creufé  pour  être  le  réceptacle  du  fel  & 
des  eaux  fi  néceflaires  à la  fécondité  de 
la  furface.  Point  de  montagnes  pour  re- 
cueillir l’évaporation  de  la  mer , & pour 
précipiter  de  haut  les  fleuves  fur  les  plai- 
nts. Point  de  corps  d’arènes  préparé* 
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pour  contenir  long-tems  les  eaux  des  fon- 
taines. Point  de  corps  de  glaife  pour  foû-i 
tenir  8c  arrêter  les  eaux  dans  les  arènes. 
Point  d’eaux  foûterraines  pour  voiturer 
de  côte  8c  d’autre  le  (el , le  bitume , le 
fable , le  limon , le  vitriol , Je  mercure , 
8c  les  fouffres , dont  la  difperfion  , le  con- 
cours , 8c  la  fermentation  pourront  for- 
mer enfuite  , ici  des  eaux  minérales  , ou 
des  bains  chauds  ; là  des  pierres  précieu- 
fès  ; ailleurs  des  pierres  à bâtir , 8c  peut- 
être  des  métaux.  Comment  fe  perfuadera- 
t-on  qu’une  méchanique  8c  des  opéra- 
tions il  fupérieures  à toutes  nos  connoif 
fances  (e  pourroient  exécuter  dans  les 
croûtes  mailives  de  notre  foleil  obfcurci  ? 
Celte  terre  philolbphiquement  conftruite 
ne  fera  donc  propre  à rien , 8c  l’appareil 
merveilleux  des  organes  de  notre  globe 
démontre  non  une  croûte , une  tache,  ou 
un  accident  arrivé  dans  la  nature  ; mais 
une  création  exprefle  8c  un  arrangement 
plein  de  deflfeins  8c  de  précautions.  Le 
Speétacle  de  la  Nature  efl:  donc  fur  ce  pre- 
mier point  parfaitement  d’accord  avec  le 
récit  de  Moy(è. 

Il  eft  vrai , dira-t-on  , & il  faudroit  être 
de  mauvaife  foi  pour  n’en  pas  convenir, 
qu’cm  apperçoit  dans  la  machine  du  globe 
terreftre  une  correfpondance,  des  propor- 
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tions  & des  eflèts  qui  ne  peuvent  être 
l’ouvrage  d’un  mouvement  général.  L’ef- 
prit  eft  fans  doute  plus  fatisfait  de  voir  la 
lumière  , la  mer , & la  verdure  , prendre 
leur  forme  & leur  place  à l’ordre  du  Tout- 
Puiflant.  Mais  on  eft  furpris  de  trouver 
dans  le  récit  de  Moyfe  la  lumière  créée 
avant  le  foleil , & les  eaux  partagées  en 
deux  portions , dont  l’une  demeure  fur 
terre,  & l’autre  va  occuper  dans  le  ciel 
une  place  dont  nous  n’avons  aucune  coi> 
noiftance. 

Quelques  interprètes  ont  crû  que  le 
récit  de  Moyiè  étoit  réglé  fur  le  befoin 
des  Hébreux , & qu’il  fèrvoit  à les  pré- 
cautionner  contre  l’idolâtrie  des  Chana- 
néens  & des  Syriens  qui  adoroient  Moloc 
ou  le  foleil  comme  l’auteur  de  la  lumière , 
& des  Egyptiens  qui  adoroient  Ilîs , com- 
me la  mere  des  pluies  bienfailàntes , des 
débordemens  du  Nil,  & de  la  fécondité 
de  la  terre. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  récit  de  Moyfê 
détruit  radicalement  cette  double  idolâtrie 
en  enfeignant  qu’il  n y a de  beauté  & de 
bonté  dans  la  nature , que  ce  que  Dieu 
en  a mis  dans  le  tout  & dans  chaque  par- 
tie. Mais  pour  établir  cette  importante 
vérité , il  n’a  point  recours  à un  menfonge 
d’économie,  & fon  hiftoire  ne  nous  dit 
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rien  qui  Toit  détruit  par  la  vûe  de  h 
nature. 

Commençons  par  la  lumière.  Elle  eft 
visiblement  préexiftante  au  corps  lumi- 
neux. Ceci  paroît  d’abord  un  paradoxe  : 
mais  c’eft  une  vérité  fort  fimple.  Par  la 
lumière  nous  n’entendons  pas  cette  fen- 
fation  que  nous  éprouvons  à la  préfênce 
d’un  corps  enflàme.  Il  eft  clair  que  le  corps 
lumineux  exifte  avant  elle  : mais  nous  eir- 
tenions  cette  matière  infiniment  légère 
qui  ébranle  nos  yeux , & qui  y peint  les 
objets  de  deflus  lefquels  elle  eft  réfléchie 
vers  nous.  La  lumière  prifê  en  ce  fens  eft 
un  corps  différent  ou  indépendant  du  fo- 
leil , & qui  a pû  exifter  avant  lui , puif* 
qu’elle  exifte  en  fon  abfence  comme  en 
fa  préfcnce.  Elle  eft  difperfée  d’un  bout 
de  la  nature  à l’autre  : elle  eft  répan- 
due dans  toutes  les  fphères  dont  elle  fait 
la  principale  communication  : elle  péné- 
tre jufques  dans  l’épaifleur  de  la  terre, 
& elle  n’a  befoin  pour  paroître  que  d’être 
mûe.  Elle  eft  pour  nos  yeux  ce  que  l’air 
eft  pour  nos  oreilles.  On  pourroit  appel* 
1er  l’air  le  corps  du  fon  : & comme  l’air 
exifte  autour  de  nous  , lorfqu’il  n’y  a 
aucun  corps  fonore  qui  le  frappe  -,  de  me- 
me la  lumière  s’étend  depuis  les  étoiles 
jufqu’à  nous , & ne  frappe  nos  yeux  que 
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<^uând  le  foleil , ou  quelque  autre  maffè  de 
feu  la  pouffe  fur  nos  organes.  La  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  le  fon  & la  lumiè- 
re , c’eft  que  l’air  qui  nous  apporte  le 
fon  étant  incomparablement  plus  épais 
que  le  corps  de  la  lumière , le  mouvement 
en  eft  plus  lent.  G’eft  pour  cela  que  quand 
nous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  atta-’ 
che  une  pièce  de  bois  à grands  coups  de 
marteau , motis  n’entehdons  le  bruit  du! 
premier  coup  qu’au  moment  qu’il  bauiïe 
le  marteau  pour  en  frapper  un  fécond  : 
au  lieu  que  la  lumière  (ê  communique 
avec  une  promptitude  inconcevab'e,  quoi-: 
qu’avec  un  léger  intervalle  entre  l’ébran- 
lement quelle  reçoit,  & celui  quelle  nous 
caufe.  Sept  minutes  lui  fuffifenr,  félon  les 
calculs  de  M.  de  Ncvton  , pour  fe  mou- 
voir depuis  le  foleil  jufqu  a nous.  Cette 
différence  de  légèreté  entre  la  progreflion 
de  la. lumière  & celle  du  /on , eft  extrême- 
ment fenfîble  quand  un  cha/Iem*  tire  un 
coup  de  fufil  dans  une  campagne  décou- 
verte : nous  voyons  la  lumière  bien  avant 
d’entendre  le  bruit. 

Ce  corps  de  lumière  exifte  indépen- 
damment du  corps  lumineux  , ôe  n’en 
attend  que  1 impulffon  direéle  pour  agir 
fur  nous , ou  bien  il  faut  dire  qu’un  corps 
lumineux , comme  le  foleil?  une  bougie , 
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une  étincelle  enfante  cette  lumière,  & 
la  jette  à une  grande  diftance.  Le  corps 
lumineux  poulie  la  lumière  qu’il  trouve , 
ou  bien  il  Ja  produit  : il  n’y  a point  de 
milieu.  Or  il  eft  abfurde  de  dire  qu’il  la 
produife.  Si  une  étincelle  qui  eft  vûe  dans 
toute  une  fale  de  cinquante  pies  cubes 
d’éjendue , jette  hors  d’elle  & produit  de 
fa  fubftance  une  lumière  qui  remplille 
toute  la  laie,  il  fort  donc  de  cette  étin- 
celle , qui  n’eft  qu’un  point , un  corps 
réellement  étendu  de  cinquante  piés  cu- 
bes. Qui  pourra  Ce  le  perluadcr  î Si  le  fa- 
nal qu’on  allufne  fur  la  tour  de  Mcffine 
eft  apperçû  dans  un  efpace  feulement 
de  huit  lieues  cubes  , dont  je  fuppofe  qu’il 
occupe  le  centre  , on  ne  peut  placer  l’œil 
dans  aucun  produit  de  ces  huit  lieues  cubes 
fans  y voir  la  lumière.  Elle  emplit  donc 
tout  cet  efpace.  Comment  un  petit  feu 
de  quelques  pouces  de  large  diftrihuera- 
t-il  à la  ronde  une  fubftance  capable  de 
remplir  huit  lieues  cubes  ? Cache  - 1 - on  ce 
fanal  ? la  lumière  difparoît.  Qu’on  le  re- 
montre un  inftant  après  î il  fera  vu  tout 
^ufli  loin  que  la  première  fois.  Il  emplira 
donc  d’une  nouvelle  lumière  les  huit 
lieues  cubes.  Qui  pourra  nombrer  les  huit 
lieues  cubes  de  fubftance  luinineufe  qui 
s’écouleront  de  moment  en  moment  de 
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ce  petit  fanal  dans  la  durée  d’une  nuit  ? 
Jamais  il  n’y  eut  une  penfée  plus  incon- 
cevable. Au  lieu  qu’il  eft  infiniment  /im- 
pie de  dire  , que  comme  l’air  exifte  avant 
la  cloche  qui  l’ébranle , & qui  le  fait  ré- 
fonner  à nos  oreilles , de  même  le  corps 
de  la  lumière  exifte  autour  du  phare  de 
Mefline  avant  qu’on  y pofe  le  fanal , & 
qu’el.e  n’attend  pour  être  portée  directe- 
ment dans  les  yeux  des  mariniers  que  ce 
feu  qu’on  place  fur  la  tour  à l’entrée  de  la 
nuit.  Le  foleil  & les  étoiles  font  de  meme 
fentir  leur  préfence  à des  diftances  déme- 
furées  fans  perdre  continuellement  leuY 
fubftance  par  un  écoulement  qui  aille  de 
moment  en  moment  remplir  ces  épou- 
vantables vuides.  Mais  le  corps  de  la  lu- 
mière que  Dieu  a placé  entre  ces  globes 
lumineux  & nous  pour  être  ébranlé  par 
leur  préfence , & pour  nous  faire  jouir  de 
leur  vue  , eft  toujours  exiftant  indépen- 
damment de  leur  impreflion.  Moyfe  a 
donc  parlé  félon  la  vérité  comme  félon 
nos  befoins , lorfqu’il  nous  a appris  que 
Dieu  & non  le  foleil  étoit  le  pere  de  la 
lumière  , & qu’elle  étoit  émanée  de  la 
volonté  toute-puiftante  avant  qu’il  y eût  un 
foleil  pour  la  faire  briller  fur  une  partie  de 
la  terre , & une  lune  pour  la  réfléchir  fut 
l’autre. 


Yv 
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Ce  que  Moyfe  nous  apprend  de  la  di- 
vifion  des  eaux  inférieures  & fupérieures , 
n’eft  pas  moins  confirmé  par  une  expé- 
rience journalière.  Il  n’y  a point  d’eau, qui  , 
mile  à l’air , ne  perde  par  l’évaporation 
une  partie  de  fon  volume.  Il  s’en  détache 
un  pouce  & plus  au  grand  foleil  dans  l’ef- 
pace  d’une  journée.  On  peut  juger  par  là 
de  la  quantité  d’eau  qui  s’élève  tous  les 
jours  de  l’immenfe  furrace  de  la  mer.  Il  ne 
s’en  éléve  jamais  plus  que  dans  les  grands 
jours  deté,  & jamais  l’évaporation  n’eft; 
moins  apperçue.  Ces  eaux  vont  fe  joindre 
dans  le  haut  de  l’atmofphère  à celles  qui 
y font  dès  auparavant.  Voilà  donc  des  eaux 
fiipérieures  réellement  & perpétuellement 
exiftames  au-deftus  de  nous  , quoique  la 
raréfaction  qui  les  défimit  les  empêche 
d’être  vues  : & comme  l’air  les  foûtient  ia- 
comparablement  plus  haut  que  les  oifeaux 
du  ciel  ne  peuvent  s’élever , on  peut  légi- 
timement les  appeller  les  eaux  céleftes,  les 
eaux  fupérieures. 

'L’hiftoire  de  Moyfe  nous  représente 
d’abord  la  terre  cachée  fous  l’abîme  des 
eaux  qui  la  couvroient  toute  entière.  Il 
nous  la  montre  enlùite  decouverte  par  la 
réfidence  des  eaux  inférieures  qui  s’arrê- 
tèrent dans  les  cavités  qui  leur  étoient  pré- 
parées , & par  l’élévation  de  l’autre  partie 
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des  eaux  qui  s’évaporèrent  de  defliis  la 
terre , & le  dilpersèrcnt  fort  haut  auffi- 
tôt  après  la  création  de  la  lumière  & 
du  feu  qui  occupe  le  voifinage  de  la 
terre.  Dieu-  feul  connoît  la  quantité  & 
la  hauteur  de  ces  eaux  raréfiées  t mais 
l’exiftence  en  eft  atteftée  par  des  preuves, 
indubitables.  Nous  trouvons  donc  égale- 
ment dans  la  nature  & dans  le  récit  de 
l’Hiftorien  facré  un  fécond  océan  fufpendu 
fur  nos  tètes,  & roulant  dans  la  vafter 
étendue  du  ciel  pour  y être  dans  la  main 
de  Dieu  un  infiniment  de  fécondité  ou 
de  délblation , de  libéralité  ou  de  ven- 
geance. 

Les  eaux  fupérieures  de  raréfiées  qu’el-  PoffîbiM 
les  étoient , ont  pû  être  cpaifiies , abaif  phy^u*  ^ 
fées , & réunies  de  nouveau  aux  inférieures. 

Elles  ont  fuffi  pour  inonder  la  terre  une 
fécondé  fois  , & cette  inondation  a pu  le 
faire  fans  créer  de  nouvelles  eaux.  Nous 
appercevons  donc  dans  l’abondance , com- 
me dans  l’exificnce  très  - certaine  des  eaux: 
fupérieures  & inférieures , la  poflîbilité 
naturelle  d’un  déluge  univerlèh 

Quelques  favans  ont  entrepris  de  ms- 
fiirer  la  profondeur  du  baffin  de  la  mer 
pour  sralTurer  s’il  y avoir  dans  la  nature: 
afièz  d’eaux  pour  couvrir  les  monragnes 
& prenant  leur  phyfique  pour  la  régie; 

y vj, 
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«Je  leur  foi , ils  décident  que  Dieu  n’î 
point  fait  une  choie , parce  quils  ne  con- 
çoivent pas  comment  il  l’a  faite.  Mais 
l’homme  qui  fait  arpenter  lès  terres  , & 
mefurer  un  tonneau  d’huile  ou  de  vin, 
n’a  point  reçu  de  jauge  pour  mefurer  la 
capacité  de  l’atmofphère , ni  de  fonde 
pour  fentir  la  profondeur  de  l’abîme. 
A quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mer 
dont  on  ne  connoît  pas  l’étendue  ? Que 
peut  - on  conclure  contre  l’hiftoire  du  dé- 
luge de  l’infuffifance  des  eaux  de  la  mer , 
s’il  y en  a une  malle  peut  - être  plus  abon- 
dante difoerfée  dans  le  ciel  î Et  à quoi 
fert-il  enfin  d’attaquer  la  poffibilité  du  dé- 
luge par  des  raifonnemens  , tandis  que 
le  fait  eft  démontré  par  une  foule  de  mo- 
numens  î 

D’un  bout  de  la  terre  à l’autre  ¥ dans 
les  grands  continens  & dans  les  petites 
îles , fur  la  côte  des  montagnes , & bien 
avant  fous  terre  , on  trouve  d’une  ma- 
nière uniforme  des  lits  entiers  de  coquil- 

* Voyez  les  Relations  des  Voyageurs , & en  partkuliee 
de  Millon  ; les  Mémoires  ds  l’Académie  des  Sciences 
prefqu’à  chaque  année  i l’Abrégé  Angloisdes  Tranfa&ions 
Philofophiques , tom.  x.  chap.  de  la  Minéralogie  ; le 
Recueil  du  Chevalier  Vallifneri , intitulé  , de  Cerpe  Ma- 
rini cht  (h  menti  Ji  trouant  ; la  Théorie  de  la  terre  par 
Thomas  Burnèt  -,  l’efl'ai  de  M.  Wodward.  On  y peut 
joindre  utilement  les  témoignages  d’Herodote , de  Pli  - 
tarque  , de  Solin  , 6c  de  Pomponius  Mêla  fui  le*  vcft'g  * 
du  déluge. 
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lages , quelquefois  tout  différera , fouvent 
d'une  même  elpéce,  des  dents  de  poik 
fora  de  mer , des  poiflons  pétrifiés  , des 
œufs  de  poilïons , des  plantes  marines 
ou  pétrifiées , ou  empreintes  fur  des  pier- 
res 5 en  un  mot  toutes  les  dépouilles  de 
la  mer.  Qui  peut  les  avoir  difperfées  dans 
tout  le  globe,  finon  un  évènement  uni- 
verfel? 

Quelques  favans  ont  eu  recours  à des 
alluvions , à des  volcans  > à des  accidens 
dont  l’hiftoire  ne  nous  dit  pas  le  mot. 
Mais  des  phyficiens  plus  croyables , je 
veux  dire,  les  maçons,  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines , & les  voyageurs 
fenfés , n’ont  point  d’autre  dénoûment  a 
la  vue  de  ces  corps  marins  répandus  & 
enterrés  par  tout,  que  le  bouleverfemen» 
arrivé  au  déluge  univerfel.  Et  tandis  que 
les  fivans , plutôt  que  de  penfer  comme  les 
autres , imaginent  des  accidens  locaux  qui 
ne  fatisfont  point  ; le  peuple  (ènt  tout 
Amplement  & unanimement  le  rapport 
de  cette  difperfion  des  dépouilles  de  l’o* 
céan  avec  l’hiftoire  du  déluge  que  Moyle 
nous  a confervée.  Ces  pétrifications,  en 
apparence  inutiles,  parlent  à tous  les  yeux. 
Le  langage  en  eft  entendu  du  peuple  le 
plus  groffier.  Ce  font  autant  de  monu* 
mens  que  la  Providence  nous  a laides  du 
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plus  mémorable  de  tous  les  évènemens  'r 
& qui  font  à côté  de  l’hiltoire  de  Moyfe 
ec  que  font  les  médailles  à côté  de  l’hi- 
ftoire  Romaine. 

Ici , mon  cher  Chevalier , vous  pourrez- 
me  demander  comment  je  conçois  que 
l’eau  de  la  mer  ait  pû  porter  fur  la  pente 
des  montagnes  ces  coquillages  qui  ne  na- 
gent point,  & comment  les  corps  qui  vi- 
voient  dans  la  mer,  fe  trouvent  aujour- 
d’hui engagés  fous  plufieurs  couches  de 
terre  à une  allez  grande  profondeur.  Pour- 
vu qu’on  demeure  fortement  attaché  à 
l’hiftoire  du  déluge,  comme  à un  évène- 
ment dont  l’univerfalité  eli  atteltée  par 
l’Ecriture , par  le  fouvenir  de  toutes  les- 
nations , & par  l’infpeCtion  de  la  nature 
entière , il  elt  permis  de  niquer  une  con- 
jecture fur  la  manière  dont  la  ehofe  a pu- 
arriver.  Une  conjecture  n’elt  pas  à le- 
preuve  des  objections  : elle  peut  fe  trou- 
ver faude  : mais  la  ruine  d’une  conjecture 
for  un  évènement,  ne^detruit  pas  la  vé- 
rité de  l’évènement  meme  , parce  quo 
Dieu  peut  exécuter  une  thofe  par  plus  de 
moyens  que  nous  n’en  pouvons  conce- 
voir. Ne  prenez  donc  ce  que  je  vous  di- 
rai à ce  fojèt  que  pour  des  foupçons  fans 
eonféquence.  Ils  vous  ferviront  au  moins 
à connoître  de  plus  en  plus  notre  globe , 
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& à vous  introduire  à la  connoiflance  de 
lès  révolutions  annuelle  & journalière  de- 
vant le  foleil. 

Ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  du  dé-  Conjure 
luge  fe  réduit  à ceci , que  les  catara&es  ou  ment^auf!  à 
les  réfervoirs  du  ciel  furent  ouverrs,  & la  terre  pat  le 
que  les  fources  du  grand  abîme  furent de  U8C* 
rompues  'y  que  l’eau  s’accrut  de  quinze 
coudées  au  delîus  des  plus  hautes  monta- 
gnes ; qu’après  le  déluge  l’arc- en  ciel  de- 
vint le  ligne  qui  ralîura  les  hommes  con- 
tre la  crainte  d’une  nouvelle  inondation, 

& que  la  vie  des  hommes  devint  beaucoup 
plus  courte  qu’avant  le  déluge. 

La  tradition  générale  des  nations  nous 
a confervé  le  kfiivenir  du  déluge  , & 
d’un  petit  nombre  de  perfonnes  (auvées 
de  l’inondation  dans  une  barque  pour 
réparer  le  genre  humain.  La  même  tradi- 
tion immortalifée  par  les  écrits  des  an- 
ciens poètes , nous  apprend  qu’il  régnoit 
autrefois  fur  la  terre  un  princems  perpé- 
tuel ; que  les  hommes  abufans  de  leur 
bonheur , furent  enfevelis  dans  un  déluge 
univerfel  -,  que  la  terre  fut  peuplée  en  der- 
nier lieu  par  une  race  d’hommes  dont  la 
vie  fut  plus  courte  & alfujettic  à.  l’alterna- 
tive perpétuelle  des  làifons.  La  perfuafïon 
d’un  affoiblifTement  progreffif  dans  la  tail- 
le & dans  le  tempérament  des  hommes , a 
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été  commune  * à toutes  les  nations.  Cetre 

ferfuafion  étoit  anciennement  fondée  fur 
évènement.  Elle  s’eft  perpétuée  juiqu’à 
notre  âge,  quoique  la  vie  des  hommes  air 
pris  depuis  lûng-tems  une  conrtftance  à peu 
près  uniforme. 

La  nature  de  concert  avec  l’Ecriture , 8c 
avec  la  tradition  tiniverfelle , nous  mon- 
tre par- tout  les  vertiges  du  partage  des 
eaux  dans  tous  les  lieux  que  nous  habi- 
tons. Elle  y joint  les  marques  (enfibles 
d’un  éboulement  de  terres  renverfées  les 
unes  fur  les  autres,  & qui  a confondu  pêle- 
mêle  en  plufieurs  endroits  les  plantes  de 
la  terre , les  os  des  animaux , des  martes 
de  métaux  brifés , & peut-être  même  des 
ouvrages  de  la  main  des  hommes,  avec 
des  coquilles,  des  dents  de  poiflons,  & 
d’autres  productions  de  la  mer. 

Eflayons  de  réunir  toutes  ces  circon- 
ftances  dans  une  conjecture  quiles  con- 
cilie toutes.  Quoique  la  terre  fût  avant  le 
déluge,  comme  elle  eft  encore,  compo- 
fée  de  couches  de  différentes  terres  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres , de  mon- 
tagnes , de  vallées , de  plaines , de  grands 
amas  d’eau  ou  de  mers , toutes  parties 

* Voyez  l'Iliade  d'Homere  , l’Enéide  de  Virgile  , 8c  fur- 
tout  les  Georgiques , lin  du  premier  livre.  Suint!  & ttm- 
t»j  vtmtt)  cwn,  Sic. 
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eflentielles  à la  demeure  des  hommes  ; fe 
forme  différoit  cependant  en  quelque 
chofe  de  celle  d ’à-préfent.  Son  atmofphère 
ou  Ton  ciel  né  toit  pas  non  plus  tour-à- 
fait  de  même  qu’aujour  d’hui.  Dieu  qui  a 
changé  la  durée  de  la  vie  de  l’homme , a 
pu  apporter  quelque  changement  à Ton 
habitation  : & laint  Pierre  nous  autorife  à 
le  penfer , en  difent  * que  l’ancien  monde 
a péri  par  les  eaux , & que  les  cicux  & la 
terre  d’à-préfent  font  réfervés  au  feu  du 
dernier  jour. 

Suppofons  que  la  première  terre  dé'- 
trivoit  autour  du  foleil  fon  cercle  annuel 
çu  fon  orbite  ovale > fans  pancher  fon  axe 
d\tn  côté  plus  que  d’un  autre  for  le  plan 
de  cette  orbite. 

Suppofons  encore  que  cette  terre  étant 
deftinée  à loger  des  habitans  d’une  vie  fort 
longue  , & qui  fe  dévoient  multiplier 
extrêmement  , la  furface  en  étoit  plus 
grande  que  celle  de  la  mer , & que  pour 
donner  aux  hommes  plus  d’e/pace , la  mer 
étoit  en  partie  à découvert,  en  partie 
cachée  & enfoncée  fous  terre  , en  forte 
qu’il  y eut  de  côté  & d’autre  de  grands 
amas  d’eau  ou  différentes  mers  qui  s’entre- 
communiquoient  fous  terre  par  un  pro- 

* <}  Tari  uirptes  vS'etri  nxfa>t\v&£lf 

ii7i  nù>  ùÿtttoî  «£  h yi  » • • Trvçi  t &c* 
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fond  abîme  qui  les  unifïoit  toutes.  L’Ecri- 
ture (èmble  infinuer  cet  arrangement  en 
donnant  à la  malïe  des  eaux  Te  nom  de 
profond  abîme  , & aux  différens  amas 
Con£rtg*i\t.  d’eaux  le  nom  de  mers  , comme  y en  ayant 
Jammim , pluneurs.  De  ces  deux  luppontions  qui  ne 
H*r,a • , bleflcnt  ni  Thiftoire  ni  la  phyiïque . décou- 

bah.  lent  allez  naturellement  toutes  les  circon- 

^anccs  ^ue  nous  trouvons  réunies  dans 
l’Ecriture  , dans  la  tradition  des  Anciens, 
& dans  l’état  préfent  du  monde. 

La  terre  n’inclinant  point  fon  axe  * fur 
le  plan  de  fa  route  annuelle , préfentoic 
toujours  fon  équateur  au  foleil.  A l’ex- 
ception du  milieu  de  la  Torride , où  la 
chaleur  étoit  exceffive,  à moins  qu’elle  n’y» 
fût  comme  aujourd’hui  corrigée  par  ut* 
amas  de  vapeurs , tous  les  autres  climats 
jouiiToient  d’une  douce  température.  Le 
jour  & la  nuit  ctoient  partout  de  douze 
heures , l’air  toujours  pur , le  printems  per- 
pétuel. Sans  aucune  diverfité  de  faifons , le 
foleil  & la  lune  ne  hilloient  pas  de  régler 
le  cours  de  Tannée  par  des  changemens 


♦ L’axe  d’un  gM»:.  ert  une  ligne  qui  le  traverfe  de  pare 
tt  d'autre  comme  une  éguille  qui  rraverferon  une  oran«  ’ 
ge.  La  terre  en  tournant  fur  cette  ligne  amène  & abaiffe 
fucccffivrmein  tous  Tes  points  devant  le  foleil.  Comme 
nous  ne  voyons  pas  le  mouvement  de  la  terre  , & que 
jufqu'i  midi  e le  nous  approche  du  foleil  , & enfuitc  nous 
en  éloigne  , nous  jigtons  que  c'elt  le  foleil , 8c  tout  le 
ciel  qui  tournent.  • ' 
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îènfîbles.  La  terre  en  parcourant  Ton  cercle 
annuel  autour  du  foleil  Ce  trouvoit  fucceffi- 
vement  placée  fous  les  douze  conftellations 
du  zodiaque.  Quand  elle  étoit  fous  la  ba- 
lance , elle  voyoit  le  foleil  fous  le  bélier. 
Quand  elle  pafloit  fous  le  fcorpion , elle 
voyoit  le  foleil  dans  le  taureau.  La  révolu- 
tion que  le  foleil  paroilïoic  faire  en  un  an , 
la  lune  Pachevoit  réellement  de  mois  efi 
mois.  Elle  renouvelloit  fes  phafes  comme 
aujourd’hui.  Ain  fi  les  deux  flambeaux  qui 
préfidoient  l’un  au  jour  , l’autre  à la  nuit , 
l'ervoient  aufli  de  régies  à la  fociété  pour 
fixer  la  durée  de  l’année  & de  fes  parties. 

L'homme  perfévérant  dans  l’innocence 
' auroit  porté  de  proche  en  proche  les  plan- 
tes admirables  dont  Dieu  l’avoit  enrichi 
dans  fon  premier  féjour.  La  terre  entière 
auroit  été  ftour  lui  un  jardin  de  délices  : au 
lieu  que  devenu  pécheur  8i  exilé,  il  éprouva 
dès* lors  la  milédi&ion  lancée  contre  elle  à 
caufc  de  lui.  Il  fut  contraint  de  la  cultiver 
avec  peine,  Si  fon  travail  étoit  dès- lors 
contredit  par  l’abondance  des  épines  8c 
des  ronces  dont  elle  Ce  couvroit.  Mais  com- 
me la  menace  de  mort  faite  à Adam  ne  s’ef- 
feétua  que  long-tems  après  ; la  malédi&ion 
dont  Dieu  avoit  frappé  la  terre , s’accom-; 
plit  tout  autrement  après  le  déluge. 

Jufques-là  la  terre  conferva  la  vigucuç 
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& les  grâces  de  la  jeunelïe.  N’étant  point 
caverne  ulë  & crevaflée , comme  elle  l’eft 
depuis  le  déluge  , il  ne  s’y  infinuoit  point 
de  malles  d’air  capables  de  s’y  raréfier  & 
de  s’en  échapper  avec  fracas.  L’atmolphèré 
étoit  toujours  paifible.  Un  doux  zéphir 
caufé  par- tout  aux  approches  fucceffives 
du  foleil , chafloit  les  vapeurs  qui  s’éle- 
voient  de  la  mer  & les  réfolvoit  en  des 
rofées  dont  les  retours  étoient  invaria- 
bles. Ces  vapeurs  montoient  par  - tou: 
durant  le  jour.  Par -tout  elles  sepaiflîf 
foient  & retomboient  dans  la  longue  du- 
rée de  la  nuit  pour  entretenir  les  plantes 
par  une  fraîcheur  égale,  & les  rélervoirs 
des  fontaines  & de*  fleuves  par  des  eaux 
toujours  nouvel  es.  L’air  n étant  point 
troublé  par  l’impulfion  des  grands  vents, 
il  étoit  fans  pluie  » fans  orage%fans  grêle, 
& làns  tonnerre  : & quoique  tous  ces  mé- 
téores ayent  des  utilités  relatives  à l’ordre 
préfent  de  la  nature  , le  premier  monde 
n’en  eprouvoit  ni  les  fecoulïès  funeftes , 
ni  les  apparences  effrayantes. 

Par  une  fuite  naturelle  de  cette  tem- 
pérature uniforme  , les  arbres  confer- 
voient  toujours  leur  verdure.  Ils  étoient 
à la  fois  couverts  de  fruits,  de  fleurs, 
& de  boutons.  En  réjouiflànt  l’homme 
par  des  récoltes  a&ucllcs  , ils  lui  mon- 
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troient  par  avance  les  préparatifs  de  cel- 
les qui  dévoient  fuivre  : & l’abondance 
étoit  extrême,  parce  qu’elle  n’étoit  pas 
interrompue. 

L’égalité  de  l’air  ne  pouvoit  manquer 
d’influer  fur  la  vie  de  l’homme  quelle 
rendoit  plus  longue.  Une  feule  choie  dé- 
figuroit  la  terre  : c’étoit  Ja  méchanceté 
de  lès  habitans.  Ils  ne  s’occupoient , dans 
une  abondance  fl  grande  , que  de  plailïrs 
& de  vengeance.  Toute  la  nature  , en  les 
comblant  de  biens,  leur  donnoit  mille 
motifs  de  reconnoiflance  & de  piété  : 
mais  elle  leur  donnoit  auflî  l’occafion  «5c 
les  moyens  d’être  voluptueux  & fcélcrats. 
La  vue  d’une  mort  qui  ne  devoit  venir 
que  plufieurs  fiécles  après , ne  troubloit 
point  leurs  projèts.  Us  n’étoient  avertis 
ni  par  la  voix  du  tonnerre  , ni  par  le 
défordre  des  faifbns,  ni  par  d’autres  af- 
fligions falutaires.  Ils  fe  livroient  au  cri- 
me fans  remord  & fans  mefure.  II  ne 
falloir  pas  moins  qu’un  changement  uni- 
verfcl  dans  la  nature  pour  arrêter  le  mal. 
Dieu  ne  fè  contenta  pas  de  frapper  les 
habitans  du  premier  monde  : il  frappa  la 
terre  même  , & changea  la  difpoficion  de 
l’air,  & l’ordre  des  fliifons.  Par  ce  moyen 
il  rendit  la  vie  d’une  nouvelle  race  d’hom- 
mes plus  courte , plus  pénible  , & plus 
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occupée.  Il  ne  mit  pas  encore  en  œuvre  . 
le  remède  nécelïaire  pour  réformer  le 
fond  du  cœur  de  l’homme  : .mais  il  mit 
efficacement  les  habitans  de  la  féconde 
terre  hors  d’érat  de  porter  auffi  loin  les 
effets  de  leur  méchanceté  que  ceux  de 
la  première. 

Par  quel  moyen  ce  changement  terrible 
a-t-il  pû  s’opérer? Une  ligne  déplacée  dans 
la  nature  fuffit  à Dieu  pour  en  changer  la. 
face.  Il  prit  l’axe  de  la  terre  & l’inclina  quel-  i 
que  peu  vers  les  étoiles  du  nord.  Cette  in- 
• terruption  de  l’ordre  ancien  parut  intro-  • 
duire  de  nouveaux  deux  & une  nouvelle 
terre.  Par  cet  abaidement  de  l’axe , l’équa- 
teur le  trouva  ncceflairement  un  peu  plus 
bas  que  le  foleil  d’un  côté , 8c  un  peu  plus 
haut  de  l’autre.  Tous  les  feux  du  foleil  le 
firent  fentir  en  ce  moment  dans  un  hémif- 
phère  8c  le  froid  Je  plus  aigu  dans  un  autre. 
De-là  les  reflerremens , les  débandemens  , 
8c  tous  les  chocs  de  l’air.  De-  là  les  vents 
violens.  L’atmofphcre  en  fut  troublée.  Ils 
Ce  glilïerent  entre  les  eaux  de  l’abîme  & la 
voûte  qui  les  couvcoicnt.  Les  eaux  fupérieu-  • 
res  épaiffies  par  le  choc  de  ces  vents  Ce  pré- 
cipitèrent comme  une  mer.  Les  cataractes 
du  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  ébran-  ■ 
lée  par  une  fecoulTe  univerfelle , fe  brifa 
fous  les  piés  de  les  infâmes  habitans  , 
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8c  s’éboula  dans  les  eaux  fouterraines.  Les 
réfervoirs  du  grand  abîme  furent  rompus, 
& les  eaux  s’en  élancèrent  par  des  malles 
proportionnées  au  volume  des  terres  qui 
les  challoient  en  s’y  abailTant.  Du  concours 
des  eaux  fupéricures  & des  eaux  inférieu- 
res , il  fe  forma  un  déluge  univerlèl , 8c  le 
globe  fut  noyé. 

Le  foleil  8c  les  vents  que  Dieu  avoit  em- 
ployés pour  enfevelir  la  terre  , lui  prêtè- 
rent enluite  leur  miniftère  pour  la  décou- 
vrir. Elle  reparut  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
unes  s’arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus 
enfoncés , & où  les  jambes  des  grandes 
pièces  de  terre  s’étoient  appuyées  Tune 
contre  l’autre.  Le  relie  des  eaux  remonta 
dans  l’atmofphère.  Depuis  ce  tems-là  la 
terre  inclinant  toujours  fon  axe  de  vingt- 
trois  degrés  vers  le  Nord , 8c  préfentant 
au  rayon  dire#  du  foleil  des  points  diffé- 
remment diftants  de  fon  équateur,  éprou- 
va des  afpeéts  qui  varient  tous  les  jours 
durant  fix  mois , & qui  fe  renouvellent 
lorfqu’elle  parcourt  l’autre  moitié  de  fa 
-route  annuelle.  La  diverlîté  des  lâifons  8c 
les  viciffitudes  de  l’air  causèrent  line  al- 
tération néceflaire  dans  le  tempérament 
de  l’homme  , & rdferrèrent  la  durée  de 
la  vie.  Les  defcendans  de  Noé  fe  fenti- 
rent  encore  durant  quelques  généra- 
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tions  de  la  vigueur  de  leurs  peres , julqu’à 
ce  que  le  corps  humain  par  des  affoiblif- 
femens  fuccefîîfs,  prît  enfin  une  forme 
de  tempérament  & de  durée  qui  le  trou- 
vât en  proportion  avec  les  impreffions  de 
l’air  : comme  les  defcendans  d’un  énor- 
me Pruffien  tranfporté  en  Laponie  ne 
manqueront  pas  , après  quelques  généra- 
tions , de  le  lentir  peu- à-peu  de  l’impref- 
fion  dominante , de  prendre  laconfiftance 
uniforme  du  climat  fans  changer  davan- 
tage , & deviendront  des  Lapons,  Palfons 
aux  autres  liiites  du  déluge  en  luivant  tou- 
jours pour  guides  l’hiftoire  de  Moyfe, 
& les  vertiges  qui  en  demeurent  dans  la 
nature. 

Si  Dieu,  par  le  déplacement  de  l’axe,  ébran» 
la  l’air , & enfonça  les  dehors  de  la  terre, 
quel  dut  être  l’étonnement  des  enfans  de 
Noé  à la  vue  du  changement  arrivé  à leur 
féjour  ! Au  lieu  des  vallées  délicieufes , & 
des  collines  toujours  tapirtées  de  verdure 
qui  ornoient  la  première  terre , ils  ne  ren- 
controient  dans  la  Gordienne  où  l’arche 
s’étoit  arrêtée , que  des  terrains  crevafles , 
& que  des  rochers  tumultueufement  dil- 
perfés , lêlon  que  la  fecourte  univerlêlle  les 
avoir  rompus  & mis  à l’air.  La  plupart  des 
montagnes  étoient  hérirtees  de  pointes 
couvertes  de  néges , ou  cachoient  leurs 

cimes 
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cimes  dans  des  brouillards  épais.  L’afpeét 
du  ciel  ne  dut  pas  leurparoître  moins  nou- 
veau. Le  retour  des  nuages , qui  avoient 
été  les  premiers  avant-coureurs  du  déluge , 
devoit  fur- tout  renouveller  leurs  allarmes, 
& les  glacer  d’effroi.  Mais  quelle  agréable 
furprife , lorfque  fur  la  fin  du  jour  le  fo- 
leil  venoit  à percer  les  voiles  dont  l’air 
avoir  été  obfcurci,  & peignoitfur  les  der- 
nières goûtes  de  la  nuée  fugitive  un  arc 
plein  de  majefté,  & compofé  des  plus  vi- 
ves couleurs  ! Cet  objet  auflï  nouveau  que 
magnifique  ne  fe  montrant  qu’à  la  fin  des 
pluies  * ou  des  orages , devint  le  ligne 
naturel  qui  leur  en  annonçoit  la  cefîation; 
Il  fut  pour  les  hommes  un  gage  de  paix. 
Les  Interprètes  de  l’Ecriture,  dans  la  per- 
fbafion  commune  que  l’arc-en-ciel  eft  auflï 
ancien  que  la  terre , cherchent  des  rai- 
fons  pour  juftifier  l’ufàge  que  Moïfe  fait 
de  ce  phénomène.  Mais  ici  il  n’a  plus  be- 
fein  d’apologie.  Moïfe  paroît  préfenter 
l'arc- en-ciel  comme  un  objet  nouveau.  Si 
l’arc-en-ciel  étoit  inconnu  auparavant , la 
pluie  l’étoit  donc  auflï  : & s’il  n’y  avoit  ni 
pluie  ni  orages  dans  le  premier  monde  , 

* L’aro-en  ciel  eft  caufc  par  ceux  d’entre  les  rayons  du 
foleil  qui  , en  entrant  dans  les  goures  d’une  nuée  , peu- 
vent y être  rompus  & réfléchis  de  manière  à revenir  à 
l’oeil  du  fpeâateui  placé  entre  le  foleil  6c  ces  goûtes.  D’au- 
fies  yeux  voyeur  un  autre  arc-en-ciel  ; chacun  a le  lien. 

Tome  III . Z 


y3o  L’usage  du  Spectacle 
notre  conjecture  approche  donc  beaucoup 
delà  vérité. 

Si  elle  eft  en  effet  bien  fondée , & que 
la  furface  de  l’ancienne  terre  ait  été  irré- 
gulièrement enfoncée  par  un  tremblement 
imiverfel , on  doit  dans  toute  la  nature 
trouver  des  marques  d’un  ouvrage  fait  en 
deux  fois  ; ou  plutôt  y appercevoir  encore 
la  ftruéfcure  de  la  première  création  j je 
veux  dire  les  differentes  couches  de  limon  , 
d’arènes , d’argile  , & d’autres  matières 
étendues  les  unes  fur  les  autres , avec  tant 
d’intelligence  8c  d’artifice  ; mais  le  tout  al- 
téré, plié  , crévaffé  en  bien  des  endroits  , 
& confervant  encore  dan»  ce  défordre  les 
vertiges  du  changement  que  la  juftice  di- 
vine y a introduit. 

iv.  La  furface  du  globe  étant  compofée 
de  terres  friables  & de  longues  couches  de 
pierres , les  terres  dans  la  tourmente  uni- 
verfelle  ont  dû  rouler  quelque  peu , & 
s’ébouler  en  pîufieurs  endroits  par  manière 
de  pyramides , comme  il  arrive  à toutes 
fes terres  qu’on  jette.  Au  contraire  les  mafi 
i fes  de  pierres  fe  pliant  avec  peine  ont  dû 

fie  rompre,  & être  en  pîufieurs  lieux  diflo- 
quées  par  morceaux , en  d’autres  inclinées 
.à  l’horifon , ailleurs  potées  dans  une  fitua- 
tion  parallèle,  félon  la  nature  8c  la  difpo- 
fition  des  terres  qui  leur  fervoient  d’appui* 
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Cet  évènement  fe  trouve  exactement  jufti- 
fié.  Par- tout  on  rencontre  de  longues  chaî- 
nes de  montagnes  dont  les  plus  hautes  ne 
(ont  que  des  malles  de  roches  rompues  & 
dégarnies  de  terre  vers  les  côtés.  Par  tout 
on  trouve  fur  la  pente  des  montagnes  de 
longues  couches  de  pierre  qui  en  fuivent 
la  pente,  & qui  en  imitent  lènfiblement 
la  Chute.  Ces  pierres  ont  été  formées  des- 
avant le  déluge  par  des  courants  d’eau  Sc 
de  fables  pofés  parallèlement  & de  niveau. 
Pourquoi  les  voyons- nous  aujourd’hui  in- 
clinées , linon  parce  que  Je  terrain  qui  les 
appuie  s’eft  incliné  en  s’éboulant?  Par  tout 
fous  les  plaines  les  lits  de  pierres  lont  moins 
panchés  , foit  parce  qu’il  y en  a beaucoup 
que  le  cours  des  eaux  a formées  depuis  le 
déluge , foit  parce  <}ue  les  lits  fe  font  trou- 
vé lors  du  déluge  étendus  dans  un  ter- 
rain horilbntal.  Mais  communément  le 
terrain  des  plaines  même  va  toujours  en 
s’abailTant  peu-à-peu  jufqu’au  fond  de  la 
mer,  comme  on  l’éprouvé  par  la  fonde. 
Toutes  les  îles  ont  vers  le  cœur , ou  à peu 
près  , un  terrain  plus  élevé  , depuis  lequel 
on  defeend  toujours  jufqu’à  la  mer , dans 
- laquelle  cette  pente  continue  : ce  qui  eft 
le  vrai  caractère  d’un  éboulement.  L’Ita- 
lie entière  efl:  traverfée  de  cette  forte  par 
Tôppennin  , depuis  le  pié  duquel  le  terrain 
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sabaifle  de  plus  en  plus  jufqu’aux  deux 
mers  voifines.  Les  Cordillères  font  le  mê- 
me effet  le  long  du  Pérou,  les  Apaches  au 
nouveau  Mexique, une  autre  chaîne  le  long 
des  côtes  du  Bréfil,&  plufieurs  femblables 
tout  le  long  de  l’Afrique  & de  TA  fie. 

2.°.  Par  une  fuite  néceftaire  du  même 
évènement , les  terres  allant  toujours  en 
pente  jufqu’au  point  où  les  pics  de  deux 
grandes  malles  éboulées  fe  font  affermis 
l’un  contre  l’autre  , les  eaux  demeurées  lùr 
le  globe  ont  dû  fe  rendre  dans  les  lieux  les 
plus  enfoncés.  En  ce  cas  auprès  des  grands 
terrains  découverts , que  nous  nommons 
continents  , on  doit  trouver  des  îles  plus 
grandes  & plus  frequentes  que  vers  le  mi- 
lieu des  mers  où  elf  le  grand  enfoncement. 
C’tfi  ce  qu’il  eft  aifé  de  vérifier  par  la  feule 
inspection  du  globe-  terreftre.  Ainfi  les 
îles  de  l’Archipel  font  vilîblement  les  reftes 
du  terrain  qui  unifloit  anciennement  la 
Grèce  avec  la  Turquie  Afiatique.  Les  îles 
de  la  Méditerrannée  font  les  reftes  fenfi- 
bles  des  terres  qui  fe  font  enfoncées  entre 
l’Europe  & la  Barbarie.  Les  Antilles  & les 
Caribes  font  les  reftes  des  terres  qui  unif- 
foient  autrefois  les  deux  Amériques. 

3°.  Par  une  fuite  également  néceffaire 
de  l’affaifTement  de  la  lùrface  , les  lits  des 
anciennes  carrières  6c  les  couches  des  mé*. 
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taux  ont  dû  être  rompus  en  plufieurs  en- 
droits, & quelquefois  traverlés  d’outre 
en  outre  par  des  chûtes  de  matières  diffé- 
rentes : ce  qui  fe  trouve  conforme  au  récit 
de  tous  ceux  qui  ont  vifité  les  carrières  Sc 
les  mines.  * 

4°.  Les  eaux  de  la  mer  en  gagnant  le 
pic  des  terrains  les  plus  inclinés  ont  chan- 
gé de  place  & ont  laiffe  dans  leur  ancien 
féjour , que  nous  habitons  aujourd’hui,  les 
plantes  marines , les  poiffons  , & les  co- 
quillages que  nous  y trouvons  avec  tant 
de  furprilè. 

S9.  Les  terres  que  les  premiers  hommes 
habitoient,  & fur-tout  les  montagnes , ont 
dû  rouler  en  bien  des  endroits  péle-mele 
avec  les  productions  marines  quelles  ren- 
controient  dans  leurchûte.  De  là  ce  iné-  v.  Le  Trait  j 
lance  étonnant  qu’en  trouve  quelquefois  ie  Ctrîx  M«- 

\ r-  o 1 • . / , 1 r riiii , (S~c. 

a loixante  <x  quatre-vingt  pies  de  proron- 
deur , d’une  couche  de  joncs  ou  d’herbes 
de  prairie  confondue  avec  une  couche  de 
bois  pétrifié  , quelquefois  avec  du  char- 
bon de  terre  ou  des  métaux  , après  quoi 
l’on  trouvera  une  couche  immenfe  de  co- 
quillages de  toute  efpéce  , quelquefois 
d’une  feule.  A(Tez  fouvent  ces  grandes 

* V.  L'aOréfé  des  Tranfaü.  Thilof.tome  1.  & fur-tout 
la  dirpofitten  des  mines  rapportée  par  Gcorgius  *Aÿr icola , 
te  mcullicâ. 
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534  L’üsace  du  Spectacle 
couches  de  coquillages  qui  ont  roulé  l’une 
fur  l’autre  à diverfes  reprifes  félon  les  fe* 
coufiès  qui  les  ont  ébranlées  au  déluge , fe 
font  depuis  pétrifiées  par  les  infinuations 
des  eaux , du  limon , & des  fables.  On 
voit  la  preuve  de  ce  que  je  dis  dans  plu- 
sieurs lits  des  carrières  voifines  de  Paris, 
v.  u recueil  6°.  On  a trouvé  fur  une  des  pointes  des 
tn^T&^îês  Ælpes  les  plus  hautes  & les  plus  ftériles  un 
Mémoires  Je  très-gros  arbre  renverfé  & parfaitement 
confcrv£  Qn  a trouvé  fo us  terre  dans  les 
neural  hiftorj  îles  voifines  du  Nord , où  il  ne  croît  qu’un 
“f  “ t cirth'  peu  de  moufle,  des  arbres  très-gros  & de 
différente  efpéce.  Ces  deux  Angularités  fi 
Surprenantes  deviennent  ici  des  chofês  fort 
naturelles.  Ces  lieux  fi  ftériies  aujourd’hui 
ne  l’étoient  point  avant  le  déluge , parce 
que  le  printems  & la  fécondité  étoient  uni- 
verfels.  Si  donc  le  foleil  cchauffoit  autre- 
fois le  voifinage  même  du  Nord,  il  faut 
nécefiairement  que  l’axe  en  fe  déplaçant 
y ait  produit  un  nouvel  afpeét  moins  pro- 
pre à le  fertiüfer.  Si  le  fommèt  des  Alpes 
nourifloit  autrefois  de  grands  arbres , la 
ftérilicé  de  ces  rochers  eft  donc  l’efièt  d’un 
éboulement  qui  les  a dégarnies  de  leur 
terre. 

7 ».  Je  finirai  les  preuves  qui  concourent 
à rendre  mi  co  jeébure  fupportable  par  une 
remarque  fur  la  chofè  du  monde  la  plus 
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commune  & la  plus  cxpofée  à tous  les  yeux. 

On  trouve  fouvent  des  vallons  enfoncés 
entre  deux  collines  plus  ou  moins  efcar- 
pées.  On  obferve  dans  les  deux  cotes  de 
plusieurs  de  ces  vallons  le  même  nombre  - 
de  Hts  , les  mêmes  matières  , la  même 
épaifteur,  & généralement  la  même  dit- 
pofition  de  part  8c  d’autre.  Le  même  ordre 
des  couches  fe  retrouve  encore  en  terre 
fous  le  vallon.  Par  où  il  eft  prefqu’évi- 
dent  que  le  vallon  enfoncé  eft  une  fraéture 
8c  une  interruption  de  ces  lits  qui  for- 
moient  autrefois  un  tout  fuivi. 

Je  pourrois , mon  cher  Chevalier , vous 
faire  remarquer  dans  les  em blêmes  des 
Egyptiens,  dans  la  tradition  des  Indiens , 
dans  les  fables  des  Grecs , 8c  fur-tout  dans 
celles  d’Eriéthonius  8c  des  Géants, les  preu- 
ves du  foin  que  les  Anciens  ont  pris  de  con- 
ferver  le  fouvenir  du  défordre  caufé  à la 
terre  par  les  fecoulles  des  vents,  & par  la 
fraéhire  de  la  furface.  Mais  cette  érudition 
nous  écarteroit  trop  de  la  Nature.  Il  vous 
fuffit  de  fêntir  que  tout  ce  qu’on  apperçoic 
dans  les  dehors  & dansl’intérieur  delà  terre, 
concourt  à établir  les  mêmes  vérités  que  le 
récit  de  Moïfe.  Je  vous  ai  promis  de  vous' 
faire  encore  obferver  dans  la  nature  les 
préparatifs  de  l’incendie  univerfel  qui  doit  Part  rï.  Ep 
un  jour  difloudre  les  élémens  de  notre c^' 
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globe , 8c  changer  la  face  de  notre  féjour.' 

Dieu  depuis  Ja  création  employé  des 
agens  naturels  pour  l’exécution  de  tes  def- 
feins.  Il  a déjà  mis  en  œuvre  le  vent  & les 
eaux  pour  ébranler  la  terre  & pour  punir 
la  première  race  de  (es  habitans.  II  em- 
ployera  de  même  le  feu  pour  ruiner  la  fé- 
condé terre , 8c  pour  mettre  fin  à la  race 
des  méchans  qui  la  déshonorent.  On  peut 
donc  croire  qu’au  lieu  de  créer  un  nou- 
veau feu , il  fe  Icrvira  de  celui  qui  efl  dans 
la  nature.  Le  feu  efl  déjà  prêt  à exécuter 
fes  ordres.  Il  efl  allumé  fous  nos  piés  8c 
fur  nos  têtes.  Mais  de  même  que  les  pre- 
miers hommes  inattentifs  aux  eaux  qui 
flotoient  dans  le  Ciel , 8c  à celles  que  la 
terre  receloit , regardèrent  comme  des 
fables  ce  qu’on  leur  difoit  d’un  déluge  prêt 
à les  perdre  j les  hommes  d’aujourd’hui 
ne  voyant  point  le  feu  qui  les  environne 
réellement,  écoutent  avec  une  égale  in- 
fenfibilité  ce  qu’on  leur  dit  des  feux  du 
dernier  jour. 

Toute  la  nature  cependant  efl  réelle- 
ment pleine  d’un  feu  très  aétif  auquel  Dieu 
donne  un  frein  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  tems 
de  le  Iaifler  agir  en  liberté.  Cet  élément 
fi  agiflàtit  efl  diftribué  en  très  - grande 
abondance  autour  de  la  terre  8c  jufques 
bien  avant  dans  fes  entrailles  La  quantité 
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en  diminue  à mefure  qu’on  s’éloigne  des 
plaines  j jufques  là  qu’on  éprouve  un  froid 
très  piquant  fur  les  hautes  montagnes  de 
la  Zonne-Torride.  Le  feu  eft  difperfé  dans 
tous  les  bois  qui  couvrent  la  terre.  Il  eft 
dans  les  gr ai  (Tes  des  animaux  qu’elle  nou- 
rit.  Il  eft  encore  plus  abondant  dans  les  bi- 
tumes , dans  les  huiles , dans  les  fouffrcs , 
dans  les  charbons  de  terre , dans  les  tour- 
bes dont  la  terre  renferme  des  lits  immen- 
fes.  Il  eft  déjà  en  aétion  dans  les  fources 
d’eaux  chaudes  & dans  les  volcans  dont 
la  force  & le  nombre  augmentent  plutôt 
que  de  diminuer.  Il  s’amaft'e  quelquefois 
dans  l’air  d’une  façon  terrible,  & nous  y 
donne  par  la  chute  de  la  foudre  ou  de  la 
matière  enflàmée,  & parla  multiplication 
des  éclairs  qui  traverfent  l’horifon  , un 
prélude  affreux  de  l’incendie  univerfel.  La 
vivacité  & l’étendue  de  ces  feux  jettent 
par- tout  l’épouvante.  Les  animaux  éper- 
dus fe  difperfent  : les  plus  réfolus  fe  met- 
tent ventre  à terre.  L’effroi  confterne  les 
nations  entières.  Les  rois  eux- mêmes  Ten- 
tent pour  lors  leur  petiteife.  Tous  les  hom- 
mes confeftent  par  une  fecréte  inquiétude 
la  puifîance  de  ce  feu  qui  dévore  tout  ce 
qu’il  touche  : ils  s’allarment  des  progrès 
de  ces  ffimes  contre  lefquefes  ils  n’ont 
point  de  defenfc  : & leur  abbattement 
» Z v 
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forcé  eft  un  témoignage  pallager  qu’ils 
rendent  à la  foi  de  l’embrafèment  général , 
qui  leur  paroît  une  fable  quand  ils  jouif- 
lent  paifiblement  de  leurs  plaifirs. 

Le  feu  eft:  fi  abondant  dans  la  nature  , 
que  l’eau  elle- même  en  eft  remplie.  Elle 
le  durcit  quand  le  feu  l’abandonne  : elle 
devient  fluide  & fe  raréfie  à proportion 
que  le  feu  y entre  & en  écarte  les  parties  : 
& bien  loin  que  l’eau  (bit  ennemie  du  feu , 
comme  on  le  croit , elle  ne  l’empcche 
d’agir  furies  bois  que  parce  qu’elle  le  faifit 
elle  - même  , & s’envole  avec  lui  fur  les 
ailes  de  l’air  raréfié.  Elle  n’éteint  le  feu  que 
parce  quelle  l’abforbe.  Elle  eft  à l’égard 
du  feu  ce  qu’eft  l’éponge  à l’égard  de  l’eau. 
L’éponge  n’a  ni  haine  ni  antipathie  pour 
l’eau  , & fi  l’eau  difparoît  fous  l’éponge  , 
c’eft  parce  que  l’une  s’infinue  dans  les 
pores  de  l’autre  : de  même  le  feu  ne  dif- 
paroît fous  l’eau , que  parce  qu’il  s’y  infi- 
nue  & s’y  envelope,  de  forte  qu’on  peut 
dire  avec  vérité  que  l’amas  des  eaux  de 
l’océan  eft  aufli  un-  océan  de  feu  , puifi 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  deux  parcelles  d’eau 
coulantes  , & définies  , qui  ne  doivent 
leur  mobilité  à une  parcelle  de  feu  qui  s’y 
eft  glilîce.  Mais  comme  l’éponge  & les 
corps  fpongieux  contiennent  l’eau  , & 
l’empêchent  de  s’écouler , l’eau  de  ixtsme- 
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contient  le  feu.  Elle  lui  fert  de  bride  8c 
J’empêche  de  s’échaper. 

Le  feu  eft  donc  par  tout.  Il  heurte,  il 
fait  effort  par  tout  : mais  fon  adlion  n’eft 
pas  efficace  par  tout.  Il  faut  qu’il  foit  aidé 
pour  prévaloir  à ce  qui  lui  réfifte  , ou  à ce 
qui  le  captive.  Ce  que  les  mains  de  trente 
enfans  renverferoient  fans  peine,  fouvent 
les  mains  d’un  feul  ne  le  peuvent  cbranler.  - 
Le  feu  demeure  tranquille  & inefficace- 
dans  le  corps  où  il  eft  logé  jufqu’à  ce  que 
fôn  aétion  jointe  à celle  de  plufteurs  par- 
celles fèmblables,  le  rende  vainqueur  des-; 
obftacles  qu’il  trouve.  Toutes  ces  innom- 
brables parcelles  de  feu  qui  nous  environ- 
nent de  toutes  parts , font  autant  d’enne- 
mis qui  conjurent  la  deftruétion  de  notre-' 
féjour , & qui  n’attendent  pour  le  diftou- 
dre  que  le  moment  où  Dieu  leur  permet-  - 
tra  de  s’unir.  Un  payen  plein  d’efpricr 
difoit  à la  vue  de  ce  danger , que  c’étoit  ï 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles  qu’il  fe  - 
fut  écoulé  un  feul  jour  fans  que  la  nature 
entière  eût  été  embrafée.  * 

Vous  comprenez  à préfent,  mon  chèrr 
Chevalier,  une  partie  des  fecours  que  la 
nature  fournit  à la  piété,  & des  témoi-' 
gnages  publics  quelle  rend  à la  vérité  de.- 

* Exccdit  profcûo  omnia  miracula  ullum  fnifle  diexo  ■ 
in  quo  non  cunûa  cenflagt^icnt  Pim.  ht/},  nat.  I.  a. 
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la  révélation.  Vous  comprenez  donc  auflï 
queleft  le  vrai  mérite  & le  légitime  ufage 
de  l’étude  de  la  nature.  Si  l’homme  efl:  le 
feul  être  qui  puiiïe  fur  la  terre  connoîtrc 
Ion  auteur , l’aimer , le  louer , le  pofleder  ; 
fi  tout  ce  que  Dieu  a placé  autour  de 
nous  n’y  efl  que  pour  nous  conduire  à 
lui  ; toute  connoiiîance  qui  nous  arrête 
fans  nous  mener  à Dieu  , efl:  un  délbrdre. 
Toute  étude  qui  met  Dieu  d’un  côté  & la 
nature  de  l’autre , efl:  un  amufement  fri- 
vole , un  travail  perdu  qui  ne  produit 
qu’enflure  , qu’incertitude , qu’égarement. 
Accumuler  dans  fa  tête  toutes  les  particu- 
larités de  la  nature  (ans  en  connoître  l’au- 
teur ; connoître  tous  les  biens  qu’il  nous 
fait  fans  en  être  plus  religieux  <5 c plus  re- 
connoilïant , c’efl:  faire  comme  ces  avares, 
ou  ces  riches  de  mauvais  goût,  qui  ne  con- 
noilTent  point  l’ulâge  de  l’argent  ni  des 
meubles  ; qui  entaflent  vailfelle  fur  vaif- 
Telle , tapifleries  fur  tapifleries , & qui  font 
de  leur  maifon  un  garde-meuble  , fans 
être  jamais  meublés.  Bien  des  perfonnes 
regardent  l’hiftoire  naturelle  comme  un 
moyen  propre  à leur  orner  l’efprit.  D’au- 
tres s’y  appliquent  pour  prendre  part  aux 
dilputes  des  (avans  ; quelques  - uns  pour 
former  un  cabinet;  la  plupart  pour  fe 
procurer  un  délaflement  après  des  occu- 
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pations  pénibles.  Mais  cette  étude  cft 
avilie  par  des  vues  fi  bornées.  Le  Spe- 
ctacle de  la  Nature  nous  ell  donné  pour 
une  fin  plus  noble.  Il  tend  à nous  ren- 
dre meilleurs,  en  nous  inspirant  un  ref- 
peCt  tendre  pour  l’Auteur  de  nos  biens. 
Dieu  en  répandant  la  beauté  fur  tous 
fes  ouvrages  a voulu  attirer  nos  yeux: 
mais  en  nous  rendant  clair-voyants  fur 
les  utilités  qu’il  y a attachées  » il  nous 
en  a caché  la  nature  , la  ftrudture , & 
l’artifice  intime  fous  un  voile  trcs-épais. 
Son  intention  ne  pou  voit  être  mieux 
marquée.  Il  ne  sert  point  piopofé  de 
nous  donner  ici  l’intelligence  de  fes  ou- 
vrages , mais  de  nous  toucher  par  Ce  s 
bienfaits.  L’hiftoire  naturelle  cft  donc 
l’hiftoire  de  les  préfens.  Plus  nous  y fai- 
fons  de  progrès , plus  nous  comprenons 
combien  nous  avons  reçu.  Mais  favoir 
ce  qu’on  a reçu , & perdre  de  vue  fon 
bienfaiteur  , c’eft  être  lavant  & ingrat. 
Nos  connoifiances  ne  font  eftimables 
qu’à  proportion  de  la  conduite  & des 
fentimens  qui  y répondent.  Le  cœur  tient 
dans  l’homme  le  même  rang  que  l’hom- 
me tient  dans  la  nature.  Tout  ce  qui 
efl:  fur  la  terre  feroit  inutile  & fans  or- 
dre, fi  l’homme  n’y  étoit  pour  en  faire 
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ufage.  Tout  ce  qui  eft  dans  l'homme  eft 
inutile  & perdu , fi  fon  cœur  n’y  prend 
point  de  part.  Tout  fe  rapporte  au  cœur 
de  l’homme,  & le  cœur  de  l’homme  rap- 
porte tout  à Dieu.  Je  fuis  ...... 
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explication: 

Des  Planches  du  1 1 Ie.  Tome, 

Le  Frontijpiçe. 

À U commencement  de  ce  troificme  volu- 
me , qui  traite  particulièrement  du  cours 
des  eaux,  nous  ne  pouvons  propofer  l’exemple 
d un  Prince  qui  ait  mieux  mis  en  oeuvre  ce 
riche  pr.fent  de  la  nature  que  Louis  XIV.  Les 
eaux  de  Tes  Maifons  Rojalesfont  l’admiration 
de  toute  la  terre.  Mais  rien  n’eft  comparable 
en  ce  genre  pour  l’utilité , & pour  la  hardieffe 
■de  l’cntreprife,  au  canal  qu’il  a fait  conftruirc 
an  travers  du  Languedoc , depuis  le  Cap  de 
Cetre  jufqu’à  Touloufe,  & qui  le  jettant  dans 
la  Garonne  , fait  la  jonction  des  deux  mers. 
On  a repréfenté  ici  Louis  XIV.  fe  faifant  ren- 
dre compte  par  M.  Colbert  du  projet  préfenté 
par  M,  Riquèt  , & donnant  fes  ordres  pour 
l’exécution. 

La  pêche  , page  84. 

Les  deux  pêcheurs  qui  font  fur  la  barque 
jettent  la  Saine.  Voyez,  la  même  pêche  en  mer» 
& plus  en  grand,  page  zo8. 

Les  deux  autres  pêcheurs  qui  s’avancent  vers 
le  confluent  du  ruifleau  dans  la  rivière,  vont 
faire  ufage  dans  ce  ruifTeau  de  la  truble,  8c  du 
trouble-eau  qu’un  d’eux  porte  fur  fes  épaules. 
Le  filet  qui  féche  à l’air  un  peu  plus  loin , 
eft  un  verveux  avec  fes  ailes.  U eft  placé  fur 
le  bord  de  l’eau  de  la  même  manière  qu’o* 
le  place  dans  l'eai*. 


E X P LICATION 


Ï44 

Les  animaux  montagnards , page  ij  y.'  • 

A La  Renne  de  Laponie.  B l’Elan.  C l’Ours. 
D La  Gazelle.  E La  Civette. 

La  Renne  a été  peinte  par  Mademoifelle 
BalTeporte  d’après  une  Renne  envoyée  de  Sto- 
kolm  à Paris.  Les  autres  font  d’après  les  figures 
de  Scbaftien  le  Clerc. 

Première  figure  d»  la  coupe  d'un  VaiJJeau,  p.jpf. 

Moniteur  du  Puy,  Maître  des  Requêtes,  8c 
ancien  Intendant  de  la  Nouvelle-  France  , a 
bien  voulu  régler  le  choix  cîe  ce  qui  pouvoic 
fulfire  ici  pour  la  marine , & en  donner  lui- 
même  l’explication. 

A La  Quille.  B l’Etambord.  C l’Etrave. 
Sur  la  Quille  lé  pofent  les  varangues,  ou  les 
côtes  , qui  font  plattes  entre  j & 4 & accu- 
lées, ou  arrondies  tant  entrez  & 3 qu’entre 
4 & y.  Sur  la  quille  fe  pofent  encore  les  four- 
cats  , petites  varangues  en  forme  de  fourches 
entre  1 & 1 de  l’arrière  , & y & 6 de  l'avant. 
Sur  les  varangues  fe  pofe  la  Carlingue , ou  con- 
trequille  D qui  couvre  & lie  toutes  les  varan- 
gues. E L’arrière  du  vailTeau  , ou  le  château  de 
poupe.  F L’avant  du  vaifleau.  G Le  gouver- 
nail. H La  barre  du  gouvernail  : à cette  barre 
tient  la  manivelle  qui  remonte  jufqu’à  la  du- 
nette de  l’arrière  en  M.  I Premier  pont, ou  franc- 
tillac.  K Second  pont.  LTroifième  pont  MGail- 
lard  d’arrière.  N Gaillard  d’avant.  O Vibord  , 
ou  lifïe  pour  s’appuyer.  P Fond  de  cale  , c’eft 
tout  l’efpace  qui  s’étend  depuis  le  franc  t il- 
lac I jufqu’à  la  carlingue  D.  Q^Archipompe. 
R Pompe  <à  l’arrière.  S Les  drilles , ou  bittes  , 
pièces  de  bois  pour  amarrer,  ou  attacher  les 
cordages  des  vergues,  T Genoux  , ou  apaus 
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des  bittes.  V Echelle  du  fond  de  cale.  X Fron- 
teaux , foutes  , cloifons  qui  partagent  le  fond 
de  cale.  Y Cabeftan  , grand  & petit,  machine 
pour  foulcver  les  fardeaux.  Z Echelles  d'entre 
pont  | Sabords , ou  embrafims  avec  leur  ca- 
non. Ecubiers  , trous  pour  partir  les  cables 
qui  fervent  à jetter  l’ancre,  i Grand  mât.  iMâc 
d’artimon.  3 Mât  de  milène.  4 Mât  de  beaupré- 

Seetnde  figure  de  U coupe  d'un  VaiJJeau,  p.  197 ; 

Tout  l’intérieur  de  ce  vailîeau  étant  ombré  , 
on  a mis  les  lettres  ■ non  dans  les  pièces  mêmes 
auxquelles  elles  ont  rapport,  mais  vis-à-vis. 

A Le  grand  mât.  B Mât  d’artimon.  C Mât 
de  milène.  D Mât  de  beaupré.  E Dunette  de 
i’arnère,ou  chambre  des  pilotes.  F Chambre 
duconfeil.  G Chambre  du  capitaine.  FF  Cham- 
bre des  canoniers  , ou  Sainte  Barbe.  I Fond  de 
cale  partagé  en  pluficurs  foutes  , ou  fortes  ; 
fçavoir  , K Soute  au  vin  L Soute  aux  poudres 
fous  le  franc-tillac.  M Soute  au  bifeuit.  N Sou- 
te au  lard.  O La  cale  à 1 eau.  P Puits  de  la 
pompe.  Chambre  du  maître  où  l’on  ferre 
les  voiles , & le  coffre  du  chirurgien.  R FofTé 
aux  cabales,  S Forte  aux  lions , prifon.  T Les 
cuifincs  fous  le  gaillard  d’avant  : cette  place 
varie.  V La  courfivc.  X Gaillard  d’arricre. 
Y Gaillard  d’avant.  Z Liflc  de  Vibord,  & trois 
batteries  de  canon. 

Troifiéme  figure  de  la  coupe  d’un  Vaijfeau  du 
premier  rang,  page  19  S. 

A Le  grand  mât  avec  toutes  fes  dépen- 
dances ; fçavoir  , 1 Vergue  du  grand  mât. 
1 Grande  voile,  ou  pacfii  3 FFune  du  grand 
mâr.  4 Ton  , ou  tenon  qui  unit  deux  bouts  de 
$ûc  i & chouquet  , bloc  qui  couvre  l’cx^g-; 
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mité.  5 Mât  de  hune.  6 Vergue,  & voile  do 
grand  hunier.  7 Barres  du  mât  de  hunes. 
8 Grand  perroquèt.  9 Vergue  & voile  du  per- 
roquet. 10  Pavillon  du  grand  mât.  B Le  mât 
d’artimon.  1 1 Vergue  & voile  d’artimon. 
11  Vergue  de  fcmguc  , qui  ne  porte  point  de 
voile , mais  fert  à étendre  la  voile  du  perro- 
quet d artimon.  1 } Hune  d’artimon.  14  Per- 
roquet d’artimon,  ij  Girouette  d’artimon. 
G Le  mât  de  mifène.  1 6 Vergue  & voile  de 
mifène.  17  Hune  du  mât  de  mifène  18  Mât 
de  hune  de  mifène.  19  Vergue  du  petit  hunier. 
20  Perroquèt  d'avant,  n Girouette  de  mifène. 
D Le  mât  de  beaupré,  n Hune  de  beaupré. 
2 3 Voile  fivadière.  14  Perroquèt  de  beaupré. 
25  Pavillon  de  beaupré.  E Le  pavillon  de  l'ar- 
rière. F Le  fanal.  G Les  galeries  HVoiled’é- 
taie.  I La  chaloupe  du  vailfeau.  K Le  canot., 
a Les  haubans . co  dages  qui  maintiennent  les 
mâts  , & fervent  d’échelles,  b Galaubans , qui 
affermiffent  les  mâts  de  hune,  c Etaies  d Ba- 
bmcines.  e Cargues  fond.  fCargucs  boulines, 
g Ecoutes  , cordes  qui  tiennent  aux  coins  des 
voiles,  h Itaques  , & Briffes  , pour  gouverner 
les  vergues,  i Araignées , ou  Martinets  , pou- 
lies d'où  partent  plufîeurs  cordes  rangées  com- 
me les  fils  qui  partent  du  centre  d’une  toile 
d’araignée  de  jardin. 

Vaijfeau  portant  toutes  fes  voiles , p.  200. 

Ce  vaiffeau  cingle  avec  vent  largue , ou  avac 
vent  favorable , portant  toutes  les  voiles  de- 
hors, excepté  la  fivadière  ,&  les  voiles  d’étaie. 

A Le  grand  mât.  A a La  grande  voile.  A b 
Voile  du  grand  hunier.  Ac  Voile  du  grand 
perroquèt.  B Le  mât  de  mifène.  B a Voile  de 
aiifène.  B b Voile  du  petit  hunier.  Bc  Voile 
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du  perroquèt  d’avant.  C Le  mât  de  beaupré. 
Ca  La  fivadière  ferlée.  Cb  Voile  du  perro- 
quèt de  beaupré  ferlée.  D Le  mât  d'artimon.. 
D a Voile  d’artimon  , ou  Voile  latine  de  forme, 
triangulaire.  Db  Voile  du  perroquèt  d’arti- 
mon. De  Bonctte  d’artimon,  ou  petite  voile  de 
fupplémcnt.  Ea  Le  pavillon  d’arrière.  Eb  Pa- 
villon du  grand  mât.  Ec  Pavillon  de  beaupré. 
F Fanal.  G Girouettes,  ou  flammes  qui  fervent, 
comme  les  pavillons,  à faire connoître  le  vent, 
& à caiadèrifer  les  nations,  ou  les  comman- 
dans.  Sur  la  manière  de  mettre  le  pavillon  , 6c 
de  l’amener,  ou  de  le  mettre  bas  par  rcfped , 
il  y a un  cérémonial  réglé  , ou  confenti  entre 
les  nations , mais  fouvent  difputé  en  plufieurs- 
points,  H Château  d'arrière  , galeries , &c. 
K Le  bolfoir  , pièces  de  bois  en  faillie  à Pa- 
rant pour  foütcnir  l’anchre.  L L’anchrc.  C’eft 
unegrofTe  verge  de  fer  terminée  par  deux  bras 
&.  deux  pattes  aigues.  Elle  a auffi  vers  le  haut 
un  argancau  pour  attacher  le  cable , & un  jas, 
ou  une  longue  pièce  de  bois  , qui  s’étend  tic 
travers  dans  un  iens  contraire  à celui  des  deux 
bras.  L’anchre  ne  pouvant  s’arrêter  fur  une  des 
deux  extrémités  du  jas,  retombe  néceflairement 
de  côté,  & préfente  toujours  au  terrain  une  patte 
qui , en  le  mordant,  arrête  le  vaillèau  M Ocil- 
lèts  & Garcettes  par  le  travers  des  voiles  pour 
les  rapetilfcr  félon  le  befoin. 

Manière  de  lancer  un  vaijpau  à l’eau , p.  zoo. 

On  lance  un  vaiifeau  à l’eau  qua.id  il  eft 
conftruit  de  toutes  fes  œuvres  vives  , & qu’il 
n’y  a plus  que  fes  œuvres  mortes  à ajotuer. 
Ce  que  j’en  ai  dit  eft  conforme  à la  manière 
dont  la  chofc  Ce  pratique  en  Hollande.  Elle  eft 
fi  Ample  qu’elle  peut  êcre  conçue  fans  figure. 
La  figure  que  j’y  ai  fait  mettre  exprime  la  nu-. 
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nière  dont  on  lance  les  vaificaux  dans  les  Ports 

de  France. 

A Profil  d’un  vaificau  prêt  à être  lancé  à 
l’eau.  Bü  Coupes  verticales  du  même  vaifieau. 
C Chantier  en  grillage,  fur  lequel  le  vaifieau. 
glifie.  D Avant-cale  prolongée  dans  la  mer. 
E Anguilles  du  berceau  qui  porte  le  vailfeau. 
FF  Colombiers  du  berceau.  GGG  Roftures  du 
berceau  qui  pafient  fous  le  Yaifleau,  On  n’a 
pft  les  marquer  dans  le  profil.  H Ventrières  du 
berceau.  K Rcmplifiages  du  berceau,  L Arc- 
boutant  des  colombiers.  M Clefs  des  anguilles. 
NN  Clefs  du  vaificau.  O Arcboutandc  chafie 
pour  ébranler  le  vaifieau.  P Coin  de  l’arebou, 
tan.  Un  vaifieau  étant  en  cet  état  , on  ôte  les 
clefs  NN  , ou  bien  on  les  coupe,  fi  on  ne  peut 
point  les  forcer  à coups  de  malle.  On  ôte  en- 
fuite  les  clefs  M , alors  le  vaifieau  part  de  lui- 
même  : & s’il  arrivoit  qu’il  héfitât  & ne  partît 
point , on  frappe  fur  le  coin  P pour  lui  don- 
ny  le  premier  mouvement. 

La  figure  & l’explication  font  de  M.  Olivier, 
Ingénieur  de  la  Marine  à Brefi, 

Coupe  d'une  Galère  , page  ioi. 

A j La  Caréné  ( ou  Quille  ) fur  fon  chan- 
tier pour  la  conftruélion  de  la  galère.  B Arbre 
( ou  Mât  ) de  maître  , au  milieu.  B Arbre  de 
trinquèt  à l’avant.  C Antcne  de  maître.  C An- 
tene  de  trinquèt.  C’cft  une  vergue.  On  y atta- 
che les  pennes  qui  fervent  à l’allonger.  D Pen- 
ne de  maître.  D Penne  de  trinquèt.  E Sarties 
de  maître.  E Sarties  de  trinquèt.  F Calcèt  de 
maître.  F Calcet  de  trinquèt.  G Les  gattes. 
H Flamme  de  maître  , Flamme  de  trinquèt. 
I Penncau  de  maître  , Penncau  de  trinquèt. 
£ Bandières,  ou  Banièrcsdemaîtte,  & de  trin- 
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quct.  L Etendart  de  poupe.  M Amans  de  maî- 
tre & d trinquet.  O La  poupe.  P La  flèche. 
QJ~a  cimonièrc.  R L’elcontre.  S Le  timon, 
ou  gouvernail.  T L’efpale.  V L’efcale.  X La 
proue , ou  l’efperon  , ou  le  taillemer.  Y La 
rembade.  Z Le  tabernacle  , ou  habitacle  de  la 
boulTole.  &,  La  chambre  de  poupe,  a L’ef- 
candolat,  provilîons  du  Capitaine.  b La  foute 
aux  poudres  : enfuite  viennent  les  foutes  aux 
légumes , au  vin , à la  viande  jufqu’en  c.  Cette 
partie  fe  nomme  la  Compagnie,  d La  taverne, 
après  quoi  font  les  chambres  des  voiles  , des 
cordages,  &.du  chirurgien,  jufqu’en  e qui  eft 
le  ToLr,  ou  la  chambre  des  malades.  1 An- 
guilles du  courcier.  h Filarets  , ou  lilfes , le 
long  defquclles  font  les  pierriers  ,efpéce  de  ca- 
nons. ff  La  rame  qui  confiftc  en  fa  pale  1.  fa 
galvernc,  ou  pçintd’apui  i , fa  maintenante  5 
Sc  fon  giron  4. 

a Chaloupe  dont  on  voit  la  coupe  à côté 
de  la  Galère  fe  nomme  leCaïque  , ou  l’Efquif 
fur  la  Mediterranée. 

Barque  de  pêcheur  , page  eoS. 

Cette  grande  barque  porte  deux  voiles  lati- 
nes que  les  pêcheurs  vont  caler  ou  bailler  après 
avoir  mouillé  l'anchtc.  Les  deux  morceaux  de 
bois  qu’on  voit  flotter  auprès  des  cordes  des 
anchrcs  , fe  nomment  bouées.  Ils  tiennent  à 
l’anchre  par  un  cordage  nommé  Orin  , & font 
connoître  l’endroit  où  l’anchre  eft  arrêtée.  Les 
pêcheurs  qui  font  fur  le  bord  retirent  la  faine 
qu’ils  ont  jettée.  L’autre  barque  eft  une  gon- 
dole Vénitienne. 

Figure  d’un  petit  Vaijfeau  , page  no. 

Ce  vaiffeau  fe  nomme  Semale  ; ou  Semaclc. 
d’efl  un  bâtiment  Hollaudois.  Le  Heu , la 
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:BeIande,  & autres  petits  bâtimcns  font  à peu 
-près  de  même.  Ils  fervent  pour  mener  des  mar- 
chandifes  à bord  des  grands  bâtimens  , & fur- 
tout  pour  monter  avec  la  marée  dans  les  riviè- 
res où  les  vailfeaüx  courroient  rifcjue  de  tou- 
cher le  fond  en  prenant  trop  d’eau. 

A Ce  vailfeau  eft  maté  , en  fourche  , ou  en 
xorne.  B II  a un  gouvernail  large  pour  tirer 
& fentir  plus  d’eau.  C II  a à ftribord,  & à 
bâbord  , c’eft-à-dire , à droite  & à gauche,  une 
feméle  qui  eft  un  alTemblagc  de  bois  déformé 
-ovale,  à peu  près  comme  une  feméle  de  fou- 
lier.  Cette  pièce  dclccndue  dans  l’eau , fur-tout 
en  rivière,  maintient  ce  petit  vailfeau  contre 
l’effort  du  vent  contraire  , & en  préfentant 
une  large  face  à l’eau  fur  une  ligne  parallèle , 
au  côté  du  vailfeau , elle  fait  une  réliftance  ca- 
pable de  diminuer  la  dérive;  el'e  eft  caufe  que 
le  vailfeau  s’écarte  moins  de  la  route. 

Les  Rayes  , page  zzi. 

A La  Raye  boudée  vite  des  deux  côtés. 
B L’Anche,  ou  la  Roulfette,  cfpéce  de  chica 
marin  dont  la  chair  eft  bonne  à manger.  On 
peut  remarquer  la  dilpofition  de  fa  gueule  & 
de  fesouies.  Le  même  arrangement  fe  retrouve 
dans  toutes  les  efpéces  de  chiens  de  mer.  C La 
Morue.  D La  Torpille.  E La  Tareronde. 
ï Le  Rond , ou  la  Lune  de  mer.  G Autre  Rond. 
H La  Stche  , efpéce  de  Polype. 

Dans  le  nombre  des  poilfonsde  mer  qui  eft, 
pour  afnfi  di  e infini , il  a fallu  fe  borner  à ces 
figures  plus  fingulières  que  les  autres , de  peur 
■de  trop  grollir  ce  volume. 

Les  Cancres  y page  n 6. 

A L’araignée  de  mer  vue  par  delfus  & par 
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•defTouî.  B Le  Crabe  vu  par  deflus  & par  déf- 
ieras. C Le  Homar,  ou  Ecrevifle  de  mer.  D La 
Crevette,  ou  Salicoque  : d’autres  difent  Salicoc. 

E Le  petit  cheval  de  mer.  FBernatd-l’Hermite. 
G Le  même  retiré  dans  une  coquille  qu’il  a 
trouvé  vuide.  H Le  Ver  à tuyau  dans  la  retraite 
qu’il  allonge  & élargit  à mefure  qu’il  grandir. 

I Le  même  vû  à nu  hors  de  fon  tuyau.  K Les 
bourlèts , ou  les  deux  râpes  qui  font  autour  de 
fa  tête.  L La  queue  & les  deux  ailes.  M L’ou- 
verture par  où  il  a communication  avec  l’eau, 
& la  rejette,  ou  la  pompe  félon  fon  befoin. 

Les  Coquillages  univalves , ou  d'une  feule  pièce, 
k page  230. 

A La  Patelle.  B l’Oreille  de  mer  vue  par  de- 
hors & par  dedans.  C La  Patelle  d’Inde.  Il  y en 
a piufieurs  autres  efpéces.  D Le  Hériflon  de 
mer.  E Une  des  pointes  de  ce  hérilïon  ,avec 
la  tumeur  qui  s’emboite  dans  le  gros  bout  de 
cette  pointe.  F Autre  efpécede  Hciiflon.  G,  G 
Corps  de  HérilTons  dégarnis  de  leurs  pointes , 
& rellemblant  à des  boutons.  H Glands  de 
mer.  Ce  font  autant  de  niches  de  petits  poif- 
fons , ou  d’efpéces  d’huîtres.  I L’étoile  de  mer. 
Ce  qui  paroît  un  amas  de  petits  ferpens  au 
haut  de  la  Planche  avant  la  Patelle  A , eft  un 
amas  de  tuyaux  de  matière  dure  où  ont  logé 
des  vers  marins. 

Les  Coquillages  univalves  à 'volute  , page  23  t. 

A Le  Nautile.  B Le  même  dépouillé  d’une 
partie  de  fes  dehors  pour  laifler  voir  l’arrange» 
inent  des  chambrettes  du  dedans.  C Le  Nautile 
canelé.  D L’Efcalicr,  ou  le  Cadran.  E G Le 
Cul  de  lampe  , ouïe  drap  d'argent,  avec  fon 
couvercle.  F H La  trompette.  I Même  coquille 
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tranchée  d’un  bout  à l’autre  par  le  milieu; 
pour  laiffer  voir  le  dedans.  K L’Araignée, 

L Le  Chou,  d’autres  difent  le  Dauphin. 

Suite  des  Coquillages  univalves  à volute  , 
page  234. 

A La  Thiare.  B La  Harpe.  C Le  Sabot. 

D La  Porcellaine.  E L’Eguille.  F Le  Peigne. 

G Autre  Araignée.  H La  Mufique.  I La  Maf- 
fue.  K Le  Drap  d’or. 

Les  plus  hériffées  de  ces  dernières  efpéces , 
comme  le  Peigne , la  MafTuc , l’Araignée , lont 
du  nombre  de  celles  que  les  anciens  appelloient 
Pourpres , parce  qu’ils  en  tireienr  cette  riche 
couleur,  Nous  nous  fommes  bornés  à celles  où  * 
les  différences  font  fort  fenftbles. 

Les  Coquilles  bivalves  , ou  à deux  pièces , 
page  23  6. 

A l’Huître  par  dehors  & par  dedans.  B l’Huî- 
tre Arabefque.  C La  Telline  , ou  le  Flion.  D La 
Moule.  E l’Indienne.  F Le  Pitot.  G Le  Cœur. 

H Le  Coutellier,  I LaTuilée.  K Le  dedans  de 
la  Nacre,  & la  fituation  des  perles.  L Le  Cham- 
pignon , ou  l’ Anemone  formée , & vue  de  face. 

M l’Anemone  fermée,  & vue  de  profil.  N l’A- 
nemone  de  mer  épanouie.  D'autres  lui  don- 
nent le  nom  d’ Ortie  de  mer.  Le  di&ionaire  des 
coquillages  n’eft  pas  encore  réglé. 

Le  choix  que  nous  avons  fait  des  efpéces  qui 
diffèrent  le  plus  entr’elles  , fufiit  pour  Jailfer 
entrevoir  au  Leéleur  l’etonnanre  diverficé  qui 
règne  dans  cette  partie  de  la  Nature.  Car  il  n’y 
a prefqu’aucune  efpéce  qui  ne  fe  fou  ivife  n 
pluficurs  autres  qui , avec  le  caractère  commun 
qui  les  réunit , ont  une  forme  particulière  qui 
les  diflinguc. 

Les 
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Les  Plantes  marines,  page  13 S. 

A Algue  marine  , qu'on  nomme  le  lacet.  Se* 
feuHIc  Ion:  quelqueiois  longue  de  pluficurs 
aunes.  B fen  fruit  fernié  C (on  fruit  ouvert , 
laiflant  voir  lagtainc.  D moufle  m^rne  d La 
mouile  marne  vite  au  micioicope.  Ela  (oie. 
€ La  même  vite  au  mictolcopc.  I.cj»  petits  points 
qu’on  apperçoic  fur  cet’e  elpcce  de  n.oulie  , &c 
lur  les  autres  étant  %ùs  au  microscope  , lé  crou- 
lent autant  de  petits  coquillages  fort  réguliers 
qu>  vivent  attaches  lur  les  bianchcs  de  cctre 
plante.  F Autre  moufle  , ou  fougère  de  mer. 
1 La  même  vite  au  microfcopc  G Le  chêne 
marin.  Les  feuilles  en  font  louples,  &:  reflem- 
blenr  à une  étrfFe.  g Feuille  de  chêne  marin 
■vue  au  microlcope.  L régularité  des  maille* 
de  ce  tiiru  prouve-t  elle  une  plante  organisée, 
jJif  une  végétation  uniforme? 

***  Suite  dt  s plantes  marines , page  14». 

A L’éventail . plante  d mi  pierreufe.  B Au- 
tre plante  demi  pierreufe.  C la  même  vire  eu 
microfcopc.  Ces  exemples  fuflirom  en  cegeme 
pour  montrer  encoie  une  parfaite  régularité, 
ou  un  ordre  confiant , & non  ure  génération 
fo.tuitc,  comme  eft  c lie  des  ftalaéHtcs  dans 
les  caves  gomières. 

L)  Madrépore  canellé.  E Madrépore  étoilé  . 
F G Madteporcs  branchus.  H Madrépore  feuil- 
lu. Quelques  curieux  nommen  celui-ci  l’o  illèr. 

I Lccorai!  K lecoiail  vu  au  microlcope  , ave: 
les  retraites  des  fleurs  en  forme  de  trous  étoilés 
' au  milieu  de  chaque  tnm  ur.  L le  corail  nou- 
vellement tiré  de  la  mer , & épanoui^ant  fcs 
fleurs  ans  un  vafe  plein  d’eau  de  mer.  La  fub- 
ftancc  intérieure  du  corail  eft  toute  de  pierre  . 
& augmente  de  volume  par  l’app'ication  d’un 
lait,  ou  d’un  fuc  qui  fe  durcit  fous  l’écorce. 
Tome  III.  A a 
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la  végétation , s’il  y en  a,  ne  paroît  être  que 
.dans  1 écoicc. 

L a pêche  du  Corail , page  143. 

A Les  avances  des  rochers  où  Te  trouve  Je 
xoraille  la  tête  en  bas.  B Grandes  pièces  de  bois 
croil’ées , aceom  agnéesd’un  bourlèt , ou  autre 
poids  vers  le  milieu,  & ayant  un  filet  à chaque 
Dont.  O11  dçlcend  cette  machine , & on  la  faille 
aller  à tâtons  au  fond  de  l’eau  , afin  qu’ellp 
s’accroche  fous  les  avances  des  rochers  aux 
branches  de  corail  , qu'on  brile  & qu’on  em- 
porte en  la  retirant.  C Autre  invention  confi- 
nant en  une  perche  fovjtcnue  par  deux  cordes  , 
un  boulèc  pour  la  tenir  ferme,  & une  poche 
pour  entraîner  le  corail. 

Les  pétrifications , page  381. 

A Les  dadyles , ou  bélemnites.  B La  pierre 
dendrophore  , où  c fl  l’empreinte  de  quelque 
plante.  Quelquefois  cette  empreinte  proviq^ 
d’une  vraie  plante.  Souvent , comme  ici  fîg.  B, 
ce  font  des  filèrs  de  parties  métalliques  aban- 
données par  une  eau  vitriolique  qui  aura  faifi 
d’autres  métaux.  C les  giofiopétres,Ce  ne  font 
j:ien.  moins  que  des  langues  de  ferpent,  mais 
des  dents  pétrifiées  provenues  de  la  mâchoire 
du  grand  chien  de  mer  dont  la  tête  cft  ici  en 
p.  E L’ichtyopctre  , ou  le  poidon  pétrifié. 
]f  L’aftroïte.  C’eft  un  madrépore  dont  les  étoi- 
les ont  été  remplies  a’uuc  matière  criftaili- 
ne,  ou  pierreufe.  G Le  bouton , ou  l’tchiuite. 
H La  corne  d’Ammon.  La  coquille  délicate  de 
jeesdeux  coquillages  cft  diflîpée.  11  ne  refte  qt  c 
la  terre  qui  s’eft  pétrifiée  dedans  comme  dans 
un  moule.  I Ce  prétendu  fruit  pétrifié  eft  un 
des  gros  piquants  émouftez  qui  jouent  fur  le 
dos  de  certains  hérilïons  de  mer.  K Ces  cornts, 
& le  prétendu  quarxeau  M,  font  comme  les  dac- 
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tyle»  A autant  de  différentes  dents  pétrifiée*. 
L’émail  poli  dont  toutes  ces  pièces  font  endui- 
tes en  elt  une  preuve.  L Les  entroques.  Ce  font 
probablement  des  retraites  régulières  de  cer- 
tains infectes.  N Morceau  de  la  corne  du  Nar- 
Wal  qui  s’eft  pétrifiée  avec  le  tenus. 

Les  Pierres  figurées  , page  jFf. 

La  plupart  de  ces  pierres  ioni  de  celles  qu’on 
nomme  dcndrophorcs. 

A Porte  l’empreinte  d’un  épi  d’orge  ; B de 
plufieurs  brins  de  fougère  , & c.  C d’une  autre 
cfpéce  de  fougère  ; d’une  feuille  de  charme; 
E d’une  feuille  de  faule  pliée;  F d’un  infie&e, 
G Elt  une  pierre  de  Florence  qu’on  aide  à rc- 
prétenter  des  châteaux  & des  ruines  > mais  qui 
réellement  ne  repréfeute  rien. 

Les  figures  des  coquillages  font  partie  d’après 
nature,  partie  d’après  celles  de  Bonanni.  Les 
pierres  figurées  (ont  tirées  du  livre  intitulé,  Her- 
barium  Diluvianum  de  Jacques  Scheuchzer, 
médecin  de  Zuric  , & (avant  auiïi  mdicieux 
que  laborieux.  Les  pétrifications  font  tirées  de 
l’Abrégé  Anglois  des  TratiJ allions  Philofophi- 
ques  , & de  la  Métallotheque  de  Mercatus , im- 
primée par  or  re  de  Clement  XI. 

Les  progrès  de  U végétation , page  477.- 
Les  Germes  Jur  la  première  ligne. 

A Lobe  d’un  gros  pois  dont  le -germe  com- 
mence à pouffer,  a La  radicule,  b La  tête  de 
la  plantule  couchée  entre  les  deux  lobes,  aux- 
quels elle  tient  par  deux  liens,  c Place  du  lien 
qui  s’étendoic  dans  l’autre  lobe  qui  eit  em- 
porté. B Germe  anaché  d’entre  les  deux  lobes 
d’une  fève,  a La  racine  fortant  la  première 
hors  de  la  fève.  - b Les  premières  feuilles  qui 
étoient  couchées  entre  les  lobes,  & qui  fervent 
4’étui  à toutes  les  autres,  cc  Vcfliges  des  deux 
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liens  ou  rameaux  par  lefquels  le  germe  tîroît  -fit 
nouriture  des  lobes.  C Germe  d'un  pois  d venu 
plus  fort,  i La  radicale,  z Les  feuilles  encore 
tendres  enveloppées  d’une  plus  forte  3.  Lepois 
épuifé  4.  D Grain  deblcqui  commence  à ger- 
mer. 1 Le  fac  des  racines  fortant  le  premier, 
a L’étui  des  feuilles  fortant  «nluite , mais  ar- 
rêté par  un  cordon  au  fac  de  la  graine  qui  nou- 
ric  ce  germe  E Le  germe  fortifié.  1 La  prin- 
cipale racine  fortant  de  fon  etui.  z,z  Deux 
ra.ines  latérales  fortant  de  deux  autres  bour- 
fts  qui  les  contenoient.  F Le  même  dévelop- 
pement augmenté.  G L’étui  des  feuilles  com- 
mençant à fortir  de  terre,  & à tirer  la  nouri- 
ture  des  fucs  de  la  terre,  g Le  fac  de  la  graine 
commençant  à le  flétrir.  H Le  même  étui  for- 
tifié & ouvert’,  h Première  feuille  fortanr  du 
fourreau.  I Le  verd  cemmençant  à paroïtre. 
1 Le  fac  de  la  graire  entièrement  flétri,  z Ou- 
verture du  premier  fourreau.  3 Première  feuille 
commençant  à fc  déplier , & fervant  de  fou- 
feau  à la  fécondé  qui  y eft  roulée  , & enve- 
loppe intérieurement  la  troifiéme,  où  eft  lo- 

féc  celle  qui  embraffe  l’épi.  C es  ftx  figures  du 
lé  naiflant  peuvent  encore  être  utiles  en  li* 
fant  l’Entretien  XII.  page  306.  Tonte  II.  Nous 
nous  bornerons  à ces  exemples*  pour  la  fortie 
des  germes. 

Les  etuis  des  boutons  fur  la  fécondé  ligne  de  Ict 
même  pleine  ne, 

K Bouton  de  chêne  revêtu  par  dehors  de 
plufeurs  petites  feuilles  rangées  l’une  fur  l’au- 
tre comme  les  tuiles  d'un  toit , ou  comme 
des  écailles  de  poillons.  fc  Cicatrice  de  l’en- 
droit d’où  la  queut  d’une  feuille  s’eft  détachée 
en  automine.  L Meme  arrangement  dans  les 
Louions  des  pruniers,  j letitc  branche  d’orn  e 
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dégagée  de  fes  enveloppes,  a,  a,  a,  Sont  les 
véritables  feuilles,  b,  b,  b,  Sont  des  feuilles 
préparatoires  , ou  des  cfpcccs  d’écailles  qui 
contenoicnt  & mectoient  à couvert  les  vérita- 
bles feuilles.  Lorfque  les  feuilles  a font  devenu 
fortes , les  feuilles  b devenu  inutiles  fe  lèchent, 
8c  s’en  vont  en  poullière.  M Bouton  d’abrico- 
ticr.  Ce  bouton  à fleur  commence  à pouffer  au 
mois  de  Juin  à côte  de  l’endroit  m,  d’où  la 
queue  d’une  feuil  e s’eft  détachée  l’autonne 
précédente  Ce  bouton  s’enfle  peu  à peu  pen- 
dant l’eté  par  l'élargi dément  des  petites  feuilles* 
ou  écailles  qui  le  couvrent , 8c  le  garantillenc 
durant  l’hyvcr.  Les  dernières  feuilles  qui  s’ar- 
rondillent  vers  le  haut  f<  nt  celles  de  la  fleur  : 
elles  s'épanouiront  au  ptintems.  N Même  ar- 
rangement dans  les  boutons  de  l'amandier.  On 
y voit  de  plus  un  calice  qui,  pour  plus  grande 
fureté  , embraflc  les  feuilles  de  la  fleur  cncoïc 
roulées  comme  un  paquet.  O Double  calice 
de  l’œillèt.  1 c calice  d'en  bas  fert  d’étui  au 
fécond  , & le  fécond  ne  le  fendra  par  le  haut 
que  quand  la  fleur  qu'il  renferme  fera  en  état 
de  fe  montrer  avec  grâce. 

Les  fleurs  elles-mcnus  font  de  magnifiques 
étuis  qui  mettent  à couvert  des  pièces  plus  im- 
portantes , favoir . lespiftiles,  Scies  étamines. 
DiJ}ofition  des  pifliles  (j>  des  étamines  des  fleurs  , 
troifléme  rangée  de  la  mime  Planche  , p.  477. 

Ces  figures  fontgroffles  au  rnicrcfcope. 

P Le  piftile,  8c  les  étamines  de  la  fleur  de 
prunier  , de  cerifier  , 8cc.  Q Le  piftile  , 8c  les 
étamines  de  la  fleur  de  poirier,  a Le  piftile, 
ou  la  trompe  dans  l’une  &c  dans  l’autre  fleur. 
Le  bas  de  cette  trompe  contient  la  graine  , 8c  le 
haut  reçoit  la  poull  ère  qui  rend  cette  gtainc 
féconde,  b,  b Les  fommecs  des  étamines.  Ces 

A a iij 
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fommets  font  comme  des  paquèts  pleins  d’une 
pouflière  fine  qu’ils  laiffcnt  tomber  quand  ils- 
font  mûrs , ou  gonflés  par  la  chaleur.  c,c  L’en- 
droir  où  font  les  graines  de  la  poire.  Les  en- 
virons font  la  chair  du  fruit.  Quand  la  graine 
a reçû  fa  fécondité  , la  chair  du  fruit  qui  la 
couvre, & la  nourit,  fc  fortifie  de  jour  en  jour: 
alors  les  feuilles  de  la  fleur,  les  étamines  , & 
les  trompes  d.venu  inutiles  , le  féchent  & fe 
diffipenr.  On  en  voit  les  reftes  flétris  à la  tête 
du  fruit.  R Les  fleurs  qui  naiffent  au  haut  dtt 
maïs,  i Deux  feuilles  cavées  qui  fervent  d'étui 
aux  deux  fuivantes  i.  Celles-ci  fervent  d’en- 
veloppe aux  trois  étamines , ou  pédicules  qui 
fôûtiennent  les  fommets  j.  Il  n’y  a point  ici* 
de  trompe  pour  recevoir  ta  pouflière  qui  tombe 
des  fommets: mais  cette' trompe  fe  trouve  au 
bas  de  la  tige  en  differens  endroits:  & c’efi- là- 
que  font  les  graines , & que  le  formeront  les 
grappes,  ou  les  épis.  Voyez  la  figure  du  Maïs , 
ou  blédeTurquie,  Tome  11.  Entrèt.  XIII.  p.197. 
Voyez  la  même  féparation  des  étamines  & des 
gtaines  dans  la  figure  du  Pin  , Tome  11.  p.  94. 

Ces  exemples  peuvent  fuffire  pour  donnet 
une  idée  jufte  de  la  difpofition  des  plantes  où  la 
fleur  réunit  le  fac  de  graine  avec  les  étamines, 
& des  plantes  où  les  é amines  font  dans  un  en- 
droit > & le  fac  de  graine  dans  un  autre.  Toute* 
les  figures  que  j’at  réunies  dans  cette  Planche 
font  vraies , quoique  grolfièreS.  Elles  font  tirées 
de  l’excellent  ouvrage  de  Malpighi  .qui  n’a  pis 
multiplié  fes  gravûres  pour  plaire,  mais  feule- 
ment pour  fe  rendre  intelligible. 

L’Orbite  que  la  terre  parcourt  en  ttn  an  autour 
du  foleil , page  $17. 

A A Repréfente  le  plan  du  ccr.le  , ou  de 
r ovale  que  la  terre  parcourt  eu  un  au  autouc 
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àu  fojeil  en  faifant  de  vingt-quatre  heufes  en 
vingt-quatre  heures  Hne  révolution  entière  au- 
tour de  fon  axe,  comme  une  boule  én  parcou» 
rant  un  efpacc , roule  de  moment  < n moment 
fur  elle  même  par  l’élévation  & 1 abaiffemcnt 
fucccffif  de  tous  Tes  points. 

Les  habitans  de  la  terre,  lorfqu’elle  eft  plat 
cée  (bus  les  étoiles  qu’on  nomme  le  Capri- 
corne , voycnt  le  foleil  fous  l'Ecreviflc.  Lorf- 
que  la  terre  eft  fous  le  Bclier , ils  voyent  le 
foleil  fous  la  Balance.  La  terre jriête  ainfi  tous 
fes  déplacemens  au  foleil  qui  ne  bouge  d’untf 
place.  Elle  lui  attribue  auflt  fes  révolutions 
journalières  , & tandis  qu’elle  s’ab  i(Te  devant 
lui , il  femble  que  ce  foit  le  foleil  qui  paffe 
«u  deffus  d’elle. 

Si  la  terre  tenait  fon  axe  B perpendiculaire 
•u  plan  A A fans  pancher  d’un  côté  plusqre 
de  l'autre  , eile  auroit  le  foleil  diredlcmcnt 
▼is  à-vis  l’équateur  D.  En  continuant  à s’a- 
vancer dans  la  même  fituation  fur  fon  orbite 
fans  incliner  fon  axe  , elle  auroit  toujours  fon 
équateur  D fous  le  foleil  Le  foleil  par  toute 
terre  durant  toute  l’année  feroit  vil  pendant  r t 
heures,  & enfuitc  caché  pendant  1 1 heures. 

Mais  dès  que  l’axe  B de  la  terre  placée  fous 
le  capricorne  , s’incline  de  13  degrés  8c  demi 
vers  le  Nord  , & du  côté  du  foleil , l’équatcut 
D doit  fe  trouver  23  degrés  plus  bas  que  le- 
rayon  diredt.  Le  foleil  paroîtra  donc  fous  l’E- 
crcvilfe  , vis-à-vis  le  point  Et}  degrés  au- 
defTus  de  l’équateur  tcr.cftre.  La  terre  dans  la1 
révolution  qu’elle  fait  ce  jour-là  , amène  fuc- 
ceflivemcnt  fous  le  (oleil  tous  fes  points  di- 
ftans  de  13  degrés  de  l’équateur.  Le  foleilpa- 
roîtra  donc  palfcr  fur  tous  ces  points,  & dé* 
«rire  le  tropique  dci'Ecrcviffc. 

A a iiijj. 
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La  terre  avançant  fur  fon  orbite  vers  îe 
Bel  ier  , recevra  le  rayon  direct  du  foleil  fut 

Îuelqu’un  des  points  qui  font  entre  1 tropique 
e l’Ecreviflc  & l’équateur.  Le  foleil  paroitra 
donc  tous  les  jours  décrire  un  nouveau  cercle 
parallèle  à l'cquateur. 

La  terre  parvenue  fous  le  Bélier  , verra  le 
foleil  dans  la  balance;  & comme  elle  tient  fon 
axe  dans  une  fituation  parallèle  à celle  où  elle 
le  tenoit  trois  mois  auparavant,  en  ce  cas  elle 
ne  l’incline  point  vers  le  foleil.  Elle  en  reçoit 
donc  le  rayon  dired  fur  fon  équateur, & pré- 
fentant  fucceffivement  au  foleil  tous  les  points 
de  (on  équateur,  elle  lui  verra  dewrire  ce  cer- 
cle , ou  palier  fur  tous  les  peuples  qui  habi- 
tent l’équateur.  Trois  mois  après  parvenue 
fous  l’Ecrevifïe , elle  verra  le  foleil  fous  le 
Capricorne  , & baillant  toujours  fon  axe  de 
23  degrés  vers  les  étoiles  du  Nord , autant  elle 
détourne  fon  axe  du  foleil  de  ce  côté,  autant 
j’incline- t-elle  vers  le  foleil  du  côté  oppofe.  Si 
cet  autre  côté  de  l’axe  s’incline  de  13  degrés 
vers  le  foleil , fon  rayon  dired  tombe  donc  en  F, 
à 23  d.grés  de  l’équateur  , puifquc  le  rayon 
romberoit  en  D fi  l’axe  ne  panchoit  point.  Ce 
fera  alors  l'été  pour  les  habitans  de  l’hémif- 
phère  auflral  , & l’hyvcr  pour  ceux  de  l’hé- 
mifphère  oppofé.  Durant  les  trois  mois  fui- 
vans  la  terre  préfentera  au  foleil  un  des  points 
qui  fe  trouvent  depuis  F jufqu’à  D , & amenant 
dans  chaque  révolution  journalière  fous  le  (o- 
Jeil  une  fuite  de  points  également  diftans  de 
l’équateur  , elle  verra  le  foleil  décrire  en  ap- 
parence un  cercle  parallèle  à l’cquateur. 

Enfin  placée  fous  le  Bélier  , &ne  panchant 
ni  l’une  ni  l’autre  des  extrémitez  de  fon  axe 
vers  le  foleil , elle  en  recevra  le  rayon  dired; 
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fur  l'équateur  , ce  qui  formera  l'équinoxe  du 
pfintems,  & le  renouvellement  de  l’année.  La 
feule  pente  de  cet  axe  fur  le  plan  de  la  route  * 
annuelle  , pourvu  qu’on  la  c<  nçoive  toujours 
femblable  , toujours  parall>  le  à elle-même,' 
fuffit  donc  pour  rendre  raifon  de  la  diverfitè 
-des  faifons.  L’inégalité  des  jours  a fon  principe 
dans  la  même  pente  de  l’axe , & dans  la  manière 
dont  l’horifon  de  chaque  peuple  coupe  le  cercle' 
que  le  foleil  paroît  décrire  chaque  jour. 

L’horifon  eft  l’extrémité  des  terres  qui  bor- 
hent  notre  vue.  Il  s’en  forme  un  cercle  dont 
nous  occupons  le  centre,  & qu’on  fuppofe  allez! 
découvert  pour  nous  laificr  voir  à-peu  près 
i 80.  degrés  , c’eft-à-dire  , la  moitié  du  ciel.  Il 
nous  cache  en  meme  tems  l’autre  moitié  , ou 
1-hémifphère  inférieur.  Si  nous  nous  plaçons 
vers  l’cquateur  , notre  horifon  qui  s’étend  à 
90  degrés  d’une  part,  & 90  del’autre , fe  ter- 
mine nécellairement  aux  pôles  , ou  aux  deux 
points  par  où  l’axe  fort  delà  terre,  puifque  ces 
deux  points  font  à 90  degrés  de  l’équateur.  Le 
cercle  que  le  foleil  paroîtra  décrire  au-delfus  de 
nous  fera  exadement  coupé  en  de  iX  par  notre 
horifon  , en  forte  que  nous  verrons  le  foleil 
douze  heures  de  fuite , après  quoi  il  fera  caché 
fous  l’horifon  pendant  douze  heures.  A mefure 
que  la  terre  avancera  fur  fon  orbite  annuelle,, 
nous  croirons  voir  le  foleil  changer  de  place, 

& décrire  tous  les  jours  de  nouveaux  cercles» 
parallèles  à l’équateur.  Mais  tous  ces  cercles 
leront  toujours  exadement  coupés  en  deux 
par  notre  hori.on  fur  lequel  ils  (ont  placés  à- 
plomb,  fans  pancher  d’un  côté  plus  que  de 
l'autre  , puifque  notre  horifon  qui  elt  terminé 
aux  deux  pôles  , les  coupe  tous  également  ,, 
somme-  l’équateur  ? par  la  moitié.  Si  nous  quit- 

„A  a v- 
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tons  l'équateur,  tout  change.  Avançons- nouff 
de  10  degrés  vers  le  pôle  ? notre  horifon  ne' 
fe  termine  plus  au  pôle  : mais  il  tombe  10  de- 

Êrés  plus  bas  3 alors  tous  les  cercles  que  le  fo- 
:il  décrit  font  coupes  en  deux  partions  iné- 
gales. Quand  le  foleil  paroît  en  deçà  de  l'é- 
quateur , la  portion  de  fa  route  eft  plus  grande 
fur  l’horifon  que  deffous  , 6c  les  jours  font 
plus  grands  que  les  nuits.  Quand  le  foleil  eft 
par  de  là  l’équateur,  la  portion  du  cercle  qu’il 
décrit  eft  plus  petite  fur  l’horiion  que  deffous  : 
ainfi  les  nuits  font  plus  longues  que  les  jours. 

Aucuns  de  ces  enangemens  n’arriveroient  fi 
la  terre  n’inclinoit  point  fon  axe,  8c  qu’elle 
préfentât  toujours  fon  équateur  au  fo’eil.  Telle 
croit  néccffairement  la  difpofition  de  l’axe 
avant  le  déluge  , ii  le  printems  y étoit  perpé- 
tuel 8c  univerlcl  , comme  il  fcmble  qu’on  le 
puilfe  conclure  > i°.  de  la  longue  vie  des  pre- 
miers hommes  ; 2°.  du  fouvenir  qui  s’«n  eft 
confervé  dans  les  écrits  des  anciens  poètes  j- 
3°.  de  la  nouveauté  de  l’arc-en-ciel  après  le 
déluge  : d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  n’y  avoir 
auparavant  ni  pluie,  ni  météores,  mais  une 
loîce  abondante  , une  température  uniforme  , 
8c  un  équinoxe  perpétuel.  Dieu  pouffe-t-il  l’axe 
de  la  terre  13  degrés  plus  loin  ? Voilà  un  nou- 
vel ordre  de  choies  : voilà  de  nouveaux  cieux 
8c  une  nouvelle  terre.  Cette  conjecture  n’a  riea> 
d oppofé,nià  la  vraie  piété  qui  attribue  à Dieu 
fcul  tout  ce  qui  s’opère  dans  le  monde  , ni  à la 
bonne  phylique  qui  eft  accoutumée  à voit 
iortir  les  plus  grand*  effets  des  voies  les  plu* 
fimples. 


Digitized  By  Google 


* - - - ...... — ■ — — - - - I-  • 

lettre  de  m.  dupleix 

Gouverneur  de  Pondichéry,  & Général  de  la 
Nation  Françoife  dans  les  grandes  Indes. 

Elle  eft  dattée  du  y.  Février  1 740. 

A Chandernagor , Royaume  de  Bengale  oit 
M.  Duruix  léfidoit  alors.. 

M ON  S IEU  R v 

La  le&urede  votre  Livre  du  Speétacle  delà1- 
Nature,  m’a  fait  un  vrai  plaifir:  fur  tout  vo- 
tre fyftêine  des  Eaux  m’a  paru  fuivant  la  plus 
droite  raifon , & une  mcchaniquc  nécefiairc  : 
il  nous  tite  des  faux  préjugés  dans  lefquels 
nous  avons  été  long-  tems  enfe^lis.  La  filtra* 
tion  des  Eaux  de  la  mer , au  travers  des  terres  > 
ces  Rélervoirs,  auflï  faulfcment  imaginés  que 
mal  finies  ; tout  le  fatras  d’une  imagination 
échauffée  , fe  diflipent  par  la  lumière  de  votre 
fyftême  , & vous  avez  rendu  à la  Nature  un 
équilibre  fans  lequel  elle  ne  pouvoir  fubfifter: 
tout  eft  remis  dans  fon  état  tel  que  Dieu  Ta- 
yoit  réglé  après  ie  déluge  ; & s’il  fe  trouve 
encore  des  contradicteurs , ce  ne  fera  que  par 
un  pur  entêtement.  Pour  moi , Monsieur 
perfuadé  de  la  vérité  de  votre  expofé  , & de 
celui  de  M.  Mariotte  , j’ai  voulu  par  mes  foins- 
confirmer  le  calcul , que  vous  faites  de  l’éva* 
poration  , & favoir  fi  la  quantité  d’Eau  , qui  - 
tombe  dans  la  Zone  torride , répond  à celle' 
que  vous  avez  penfé  devoir  être.  Vous  verrez 
par  le  journal  cy-joint  de  trois  années  cdnfé~ 
cutives,  la. quantité  d’Eau  qu’il  a ,<onnbé  dans- 
c«îç  VOUï  la  «ouverez  égale  à celles 

jka  vj; 
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que  vous  avez  préfumé  devoir  tomber  dans  la 
Zone  torride.  La  latitude  de  cet  endroit  vous 
fera  voir  aulfi  q-i’il  eft  placé  fur  les  boids  de 
cette  Zone  , & que  la  force  des  pluies  fe  trouve, 
dans  le  même  tems  , que  le  foleii  s'approche' 
de  notre  Zenith  : à mefurc  qu’il  s’en  éloigne, 
la  pluie  diminue  de  même  , & nous  fouîmes 
fouvcnt  près  de  fix  mois  fans  en  avoir  une 
goutte  , & cela  pendant  le  tems  qu'il  eft  dans  la 
partie  méridionale.  Je  (ouhaite , Monsieur, 
que  ces  obfervations  vous  fafleot  plaifTr  : je  lcr 
continuerai , de  même  que  celles  de  l’évapora- 
tion que  je  vais  commencer;  je  ferois  charmé 
de  pouvoir  vous  être  utile  dans  ces  Pays  éloi- 
gnés, je  m’employerois  volontiers  à vous  prou- 
ver que  l’on  ne  peut  être  plus  linccrcmcnt  que; 
j’ai  l’honneur  d’être , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  & très  obéiffanf 
ferviteur,  Dupieix. 


Rêfultat  du  Journal  de  la  pluie  tomhèe  au 
Mentale  pendant  les  années  1737  ■>  >733, 
dr  1 73  p .fait  à Chandernagor  par  la  la~ 
tititde  de  22 d ji'41'. 

Total  de  la  pluie  pendant  Pouces.  Lign. , 

l’année  1737 79.  8. 

Total  de  la  pluie  pendant 
l’année  1738.  ........  jx.  1.  — 

Total  de  la  pluie  pendant 

l’annçe  1735-  *3-  i.  — 
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